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EXTRAIT 

du  RèglemetU  général  de  r/nsliltif  nalUmùl  genevois. 


•  Art.  5S.   L'Institut  publie  un  BuUeiin  et  d«s  Métnoireê. 

»  Art.  34.  Le  Bulletin  {Mirait  ft  des  époques  Indétemifiéé^,  qui 
n'excèdent  cependant  pas  trois  mois  :  les  Mimoiret  ferment  diaque  année 
on  volume. 

»  Art.  35.  Ces  publications  sont  signées  par  le  Secrétaire  géné^fal. 

•  Art.  36.  Le  Bulletin  renferme  le  sommaire  des  travaux  intérieurs  d^ 
dnq  Sections.  La  publication  en  est  confiée  au  Secrétaire  général,  qui  le 
'édfge  9^et  la  coopération  des  Secrétaires  de  chaque  Section. 

>  Art.  57.  Les  mémoires  in  ex(«nto,  destinés  au  Beeueit  annuel,  sont 
fournis  par  les  Sections. 

»  Les  mémoires  des  trois  catégories  de  membres  de  l'Institut  (èfiectifs 
honoraires,  correspondants)  sont  admis  dans  le  Recueil. 

K  Art.  38.  A  ce  Recueil  pourront  être  Joints  les  gravures,  lithographies; 
OMHTceaux  de  musique,  etc.«  dont  la  publication  aura  été  approuvée  par  la 
Section  des  Beaux-Arts.  « 

9  Art.  39.  Le  Recueil  des  Mémoires  sera  classé  en  séries  correspon- 
dantes au  cinq  Sections  de  l'Institut,  de  manière  à  pouvoir  être  détachées 
au  besoin  et  être  acquises  séparément. 

»  Art.  40.  La  publication  du  Recueil  des  Màmoireâ  est  confiée  au 
Comité  de  gestion,  a 

»  Art.  43.  L'auteur  d'un  travail  publié  dans  le  Recueil  annuel,  pourra 
le  faire  réimprimer  après  sa  publication  dans  le  Recueil.  Il  reste  en  tous  cas 
propriétaire  de  son  travail  et  il  peut  lui  être  alloué  vûigt-cinq  des  exem- 
plaires édité»  aux  nrais  de  l'Institut. 


le  Surétaire  général  de  Vintiitut  national  genevoiê, 

J.-J.  MOULINf^. 
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BULLETIN 


DE 


L'INSTITUT  NATIONAL  GENEVOIS 
DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR 

M.  CHARLES  VOGT,  PRÉSIDENT, 

i  TmiTertore  de  la  Séance  générale  dn  1 S  iYril  1 8(9. 


Mesdames  ei  Messieurs  !  Cuers  Collègues  ! 

Notre  Secrétaire -général  doit  vous  lire  cette  année  le 
rapport  sor  la  marche  de  Tlnstitut  et  de  ses  sections,  et 
il  est  d'autant  plus  autorisé  (pi'il  a  pu  suivre  cette  marche 
pas  à  pas,  tandis  que  votre  président  devait  courir  des  pays 
lointains  pour  y  faire  ce  modeste  mais  utile  métier  de  vulgari- 
sateur de  la  science.  En  laissant  donc  à  notre  Secrétaire-géné- 
ral cette  tâche,  je  me  permettrai  de  vous  entretenir  de  quel- 
ques sujets  scientifiques  d'une  portée,  si  je  ne  me  trompe, 
assez  haute  pour  qu'ils  méritent  d'être  traités  dans  une  as- 
semblée générale  de  l'institut. 

RalL  Inst  Nat  G«u.  T.  XVI.  i 
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Dans  toutes  les  sciences  naturelles,  nous  pouvons  signaler 
une  double  tendante  des  etforis  faite  pour  les  pousser  plus  loin 
et  pour  leur  faire  porter  las  frwts  que  la  «ociété  est  en  droit 
d'attendre  d'elles.  D'un  côté,  la  recherche  minutieuse,  secondée 
par  rinstaNation  d'expériences  aussi  dégagées  que  possible 
d'erneurset  de  pertui4)ati(nifi  ;  de  l'autre  côté,  le  rattachement 
des  résultats  obtenus  à  certains  principes  généraux  dont  la 
portée  devient  d'autant  plus  grande  qu'ils  engagent  à  de  nou- 
velles recherches  dans  des  branches  de  la  science  en  apparence 
entièrement  étrangères  à  oelle  dont  ils  découlent  en  premier 
lieu.  Enfin,  au  fond  de  ce  mouvement  qui  domine  dans  les 
sciences  et  par  conséquent  aussi  dans  la  société  (car  on  ne 
peut  plus  nier  aujourd'hui  que  ce  soient  les  sciences  qui  mar- 
chent à  la  têtcide  rhumanité  entière),  aa  fond  de  ce  mouve- 
ment, dis-je,  s'aperçoit  ce  besoin  d'affranchissement  de  la  pen- 
sée, ce  combat  incessant  contre  l'autorité  et  la  croyance 
transmise,  héritée  et  autoritaire,  qui,  sous  mille  formes  diver- 
ses, agite  le  monde  et  tient  les  esprits  en  éveil.  Une  soif  ardente 
de  liberté  s'est  emparée  de  toutes  les  classes  de  la  société,  et 
si  cette  soif  s'apaise  quelquefois  à  des  sources  peu  appétissantes, 
le  poète  a  cependant  raison  qui  disait  : 

Noch  ist  keiii  Fiirst  so  hoch  gefurstet , 
So  auserwaehlt  kein  ird'scher  Mann. 
Dass,  wenn  die  Welt  nach  Freiheit  dûrstet 
Gr  sie  mit  Freilieit  trsuiten  kann. 

Aucun  prince  n'e^t  de  si  haute  naissance. 
Aucun  homme  si  haut  placé 
Pour,  lorsque  le  monde  a  soif  de  liberté. 
Il  puisse  étancher  cette  soif. 

En  vérité,  ce  n'est  ni  un  seul,  ni  une  association,  quand 
même  elle  s'appellerait  internationale,  qui  peuvent  donner  satis- 
faction à  ce  besoin  de  liberté  :  c'est  tout  le  monde,  la  société  en 
tière  seulement  qui,  par  des  mouvements  bien  coordonnés,  peut 


k 


Digitized  by 


Google 


-  3  - 

assurer  les  pas  conduisant  au  but.  Aussi  voyez-vous  ce  courant 
de  liberté,  d'affranchissement  et  d'indépendance  au  fond  de 
toutes  les  questions  qui  surgissent  les  unes  à  côté  des  autres 
dans  le  monde  politique,  religieux,  social,  littéraire  et  scienti- 
Oque;  —  ici,  vous  le  voyez  paraître  comme  tendance  au  self- 
^ovenmént,  là  comme  critique  des  textes  dits  sacrés  ;  les  uns 
cherchent  à  établir,  pour  les  conditions  d'existence  de  la  so- 
ciété et  des  diverses  classes  qui  la  composent,  des  lois  sembla- 
bles à  celles  qui  gouvernent  le  monde  physique,  tandis  que  les 
autres  soumettent  à  l'épreuve  des  faits  et  des  expériences,  les 
opinions  et  les  assertions  de  leurs  devanciers,  pour  les  trou- 
ver, le  plus  souvent,  contraires  à  ce  qu'enseignent  les  recher- 
ches nouvelles.  Partout  se  forment  deux  camps,'  l'un  de  résis- 
tance, l'autre  d'attaque  ;  partout  nous  assistons  à  des  luttes 
opiniâtres,  mais  dans  lesquelles  triomphe  toujours  la  raison 
humaine,  dégagée  de  préjugés  et  d'erreurs  implantées  dans  le 
cerveau  par  héritage  et  par  l'enseignement  pendant  l'enfance. 
Ces  luttes,  toujours  profitables  à  l'humanité,  mettent  en  plein 
jour  les  liaisons  qui  existent  entre  les  différentes  branches  des 
connaissances  humaines  ;  aucune  ne  saurait  plus  prétendre  à 
un  domaine  absolu,  et  souvent  les  armes  offensives  et  de  dé- 
fense doivent  être  cherchées  dans  un  camp  établi  en  apparence 
bien  loin  de  celui  dans  lequel  on  s'est  enrôlé  primitivement. 
En  même  temps,  la  sonune  de  nos  connaissances  acquises  s'ac- 
croît avec  une  telle  rapidité  que  l'organisation  humaine  la  plus 
amplement  douée  ne  suffit  plus  pour  embrasser  au  complet, 
même  une  branche  isolée.  Aussi  permeUrez-vous  à  votre  pré- 
sident de  restreindre  son  sujet  et  de  rechercher  seulement, 
dans  le  petit  domaine  dont  il  s'est  occupé,  les  manifestations 
de  cette  tendance  générale  que  je  viens  de  signaler,  en  lais- 
sant aux  autres  sections  le  soin  de  vous  éclairer  sur  les  bran- 
ches qui  leur  sont  spécialement  dévolues. 
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Gomment  se  manifeste,  dans  les  sciences  biologiques  s*occn- 
pant  das  élres  organisés  et  ayant  vie,  cet  esprit  d'indépen- 
dance, cette  tendance  à  briser  les  liens  qui  empêchaient  jus- 
(ju'içi  le  libre  développement  de  ces  sciences  ?  D'une  manière 
bien  simple,  Messieurs.  On  ne  croit  plus  à  une  force  vitale 
particulière,  dominant  tous  les  autres  phénomènes  organiques 
et  attirant  dans  son  domaine  inabordable  tout  ce  qui  ne  cadre 
pas  à  première  vue  avec  les  faits  connus  dans  les  corps  inorga- 
niques ;  on  ne  part  plus  comme  d'un  axiome  élevé  au-dessus  de 
toute  démonstration,  de  l'idée  d'un  principe  immatériel  de  la 
vie  qui  n'est  combiné  avec  le  corps  que  temporairement  et 
qui  continue  son  existence. même  après  la  destruction  de  cet 
organisme  par  lequel  seul  il  se  manifeste  ;  —  non,  on  laisse 
absolument  de  côté  ces,  questions  et  ces  prétendus  principes 
tirés  d'un  autre  ordre  d'idées,  et  on  procède  à  l'analyse  du 
c^rps  organisé  et  de  ses  fonctions  comme  on  procéderait  à  celle 
(Tune  machine  très-compHquée,  mais  dans  laquelle  il  n'y  a  au- 
cune force  occulte,  aucun  effet  sans  cause  démontrable  ;  —  on 
part,  en  un  mot,  du  principe  que  force  et  matière  ne  sont 
qu'un,  que  tout,  dans  les  corps  organiques  comme  inoi^ani- 
({ues,  n'est  que  transformations  et  transpositions  incessantes, 
compensation  perpétuelle.  Et  en  appliquant  ce  principe  à  l'é- 
tude des  corps  organisés,  en  s'affranchissant,  en  un  mot,  de 
toute  idée  préconçue  H  implantée,  on  arrive  non-seulement  à 
(les  résultats  et  à  des  conclusions  qui  doivent  rejaillir  fortement 
sur  d'autres  domaines,  on  est  même  conduit  à  la  conception 
d'expériences  et  d'observations  qui  auraient  été  impossibles, 
inimaginables  dans  une  époque  antérieure  où  toutes  les  pensées 
éUiient  dominées  par  l'idée  d'une  force  vitale  particulière.  Dans 
c^s  temps-là,  un  mouvement  était  le  résultat  d'une  volonté 
dictée  par  celte  force  vitale  ;  aujourd'hui  il  est  devenu  la  con- 
séquence nécessaire  d'une  irritation  du  système  neigeux,  et 
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pour  le  produire,  l'organisme  ne  dépense  pas  de  la  force  viuie, 
mais  une  quantité  parfaitement  déterminée  et  mesurable  d'a- 
vance de  chaleur,  engendrée  par  la  combustion  d'une  quantité, 
aussi  déterminée,  de  combustible  que  nous  introduisons  sous 
forme  d'aliment.  Le  muscle,  qui  se  contracte,  n'est  aujour- 
d'hui qu'une  machine,  dont  les  effets  de  force  sont  déterminés 
aussi  rigoureusement  que  ceux  d'un  câble  degrue,  et  cette  ma- 
e\ûne  agit  aussi  longtemps  qu'elle  n'est  pas  dérangée,,  avec  au- 
tant de  précision  qu'un  câble  inanimé.  Aujourd'hui,  nous  dé- 
t^hons  nn  muscle  d'une  grenouille  vivante,  nous  le  mettons 
dans  les  conditions  nécessaires  pour  sa  conservation,  en  emr 
péchant  sa  dessiccation  et  sa  décomposition,  nous  lui  donnons, 
comme  du  charbon  à  une  machine,  de  temps  en  temps  le  sang 
nécessaire  pour  remplacer  la  matière  brûlée  par  l'oxigène  de 
l'air,  —  et  ce  muscle  isolé,  sous  cloche,  séparé  de  l'organisme 
jjon  depuis  des  heures  et  des  jours,  mais  même  depuis  des  se- 
maines, ce  muscle  travaille  sur  chaque  irritation  que  nous  lui 
transmettons  par  l'électricité  aussi  exacte^ient  qu'un  spiral 
de  montre  dès  qu'il  est  monté  !  Aujourd'hui,  nous  décapitons 
un  animal  —  nous  le  laissons  mourir  complètement  —  mais 
après  cette  mort,  nous  injectons  dans  les  moitiés  séparées,  dans 
la  tête  par  exemple,  du  sang  d'un  autre  animal  de  la  même 
espèce  battu  et  chauffé  au  degré  nécessaii*e  —  et  cette  tête  re. 
vit,  rouvre  ses  yeux,  et  ses  mouvements  nous  prouvent  que  son 
cerveau,  organe  de  la  pensée,  fonctionne  de  nouveau  et  comme 
avant  la  décapitation. 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  ici  sur  les  conséquences  que  l'on 
peut  tirer  de  ces  expériences,  ainsi  que  d'une  foule  d'autres. 
La  physique  inorganique  nous  prouve  que  chaleur  et  mouve- 
ment ne  sont  qu'une  seule  et  même  force,  —  que  la  chaleur 
peut  être  transformée  en  mouvement  et  vice-versa  —  la  physi- 
que organique,  car  c'est  ainsi  qu'on  peut  appeler  aujourd'hui 
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celle  branche  de  la  biologie,  nous  démontre  que  les  mêmes 
lois  régissent  l'organisme  —  nous  mesurons  le  mouvement  de 
ta  pensée ,  nous  déterminons  la  vitesse,  peu  considérable  du 
reste,  avec  laquelle  elle  se  transmet,  et  nous  apprécions  la 
chaleur  dégagée  dans  le  cerveau  par  ce  mouvement.  Mais,  je 
le  répète,  nous  n'aurions  pu  arriver  à  ces  expériences  et  à  leurs 
résultats  si  frappants,  si  observateurs  et  expérimentateurs  n'a- 
vaient travaillé,  avant  tout,  à  l'affranchissement  de  leur  pro- 
i)re  pensée,  s'ils  n'avaient  réjeté  d'avance,  avant  de  les  tenter, 
toute  idée  transmise  par  les  autorités,  pour  s'en  tenir  aux  faits 
seulement  et  aux  lois  qui  en  découlent.  Lorsque  Lavoisier  prit 
pour  la  première  fois  la  balance  en  main  pour  constater  que 
le  produit  de  la  combustion  était  plus  pesant  que  la  substance 
brûlée,  avant  cette  opération,  etque  la  combustion  était,  par  con- 
séquent, une  combinaison  et  non  une  destruction,  il  partait  né- 
cessairement du  principe  de  l^indestructibilité  de  la  matière  et 
détruisait  en  même  temps  ce  phlogiston,  cette  force  occulte  et 
indémontrable  que  l'on  avait  invoquée  pour  expliquer  une  foule 
de  phénomènes  du  monde  inorganique,  absolument  comme  on 
invoque  encore  aujourd'hui  cette  force  vitale  dont  les  retraites 
obscures  sont  forcées  et  éclairées  tour  à  tour  par  le  flambeau 
(le  l'investigation. 

Si  nous  constatons  ici,  dans  le  domaine  de  la  physioloj^e, 
rtieureux  effet  de  Taffranchis^ment  de  la  nriéthode  investiga- 
trice, nous  en  pouvons  voir  encore  une  manifestation  brillante 
dans  le  domaine  de  la  zoologie  et  de  la  botanique  proprement 
dites.  Je  veux  parler  de  la  direction  nouvelle  imprimée  à  ces 
sciences  ainsi  qu'à  l'anthropologie,  par  Darwin. 

Que  veut,  en  effet,  cette  direction  nouvelle,  qui  se  base 
comme  toute  innovation,  sur  des  précédents,  mais  il  faut  l'a- 
vouer aussi,  sur  des  précédents  en  grande  partie  oubliés  et  né- 
gligés? 
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Avant  toat,  elle  veut  combaore  des  idées  transmisesv  auio- 
ritaires^  dictées  par  un  tout  autre  ordre  d'opinions^  et  accep- 
tées, jQsqa'id,  eoume  on  accepte  mille  choses,  sans  en  exami- 
ner le  fond. 

«  Espèces  sont,  avait  dit  Linné,  les  types  créés  dès  le  com- 
mencement, »  et  on  avait  accepté,  tant  bien  que  mal,  cette  dé- 
finition qui  suppose  un  créateur,  un  nombre  considérable  de 
types  indépendants  les  uns  des  autres,  et  un  renouvellement 
successif  de  cet  ameublement  de  la  terre,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi,  dans  les  différentes  époques  de  son  histoire.  —  Cet 
axiome  admis,  il  n'y  avait  plus,  en  réalité,  à  examiner  les  rap- 
ports des  différents  organismes  entre  eux,  ni  avec  leurs  prédé- 
cesseurs —  chaque  espèce  étant  une  création  indépendante  en 
elle-même,  il  était  au  fond  bien  indifférent,  si  le  loup  ressem- 
blait au  chien  ou  à  la  baleine  ! 

Or,  si  plusieurs  prédécesseurs  de  Darwin  avaient  osé  s'in- 
sui^er  partiellement' contre  tel  ou  tel  point  de  cet  axiome,  leurs 
v(Hx  étaient  restée  sans  écho  ;  —  ces  insurrections  avortées 
n'avaient  contribué,  comme  en  politique,  qu'à  mieux  asseoir 
le  gouvernement  existant  et  à  faire  croire/ à  son  infaillibilité. 
Mais  aujourd'hui,  grâces  à  Darwin,  une  révolution  complète  a 
été  opérée  et  les  partisans  du  gouvernement  déchu  se  trouvent 
à  peu  près  dans  la  même  situation  que  les  chefs  de  la  révolu- 
tion espagnole  —  ils  ne  peuvent  en  aucune  façon  revenir  aux 
anciens  errements,  mais  ils  ne  savent  pas  que  mettre  à  la 
place.  Personne,  eu  Europe  au  moins,  n\)se  plus  soutenir  la 
création  indépendante  et  de  toutes  pièces,  des  espèces,  il  n'y  a 
que  quelques  voix  garées  qui  nous  arrivent  de  l'autre  côté  de 
l'Océan,  et  qui  ne  rencontrent  plus  que  le  rire  moqueur  et  at- 
tristé à  la  fois  par  la  déchéance  d'une  autorité,  qui  autrefois 
avait  n»  certain  poids  dans  la  science. 

Il  faut  accepier  cette  théorie,  a  dit  un  homme  de  grand  sens. 
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uniquement  parce  que  nous  n'avons  rien  de  meilleur.  Que  pou- 
vez-vous  mettre  à  la  place? 

Je  Tai  dit  —  la  nouvelle  direction  imprimée  aux  sciences 
zoologi([ues  par  Darwin  n'est  pas  tant  remarquable  en  elle- 
même,  ({ue  comme  manifestation  de  cet  esprit  libre  qui  tâche 
de  s'affranchir  de  liens  imposés  et  qui  veut  voler  de  son  propre 
essor.  Elle  veut  rattacher  les  innombrables  formes  dans  les- 
quelles se  manifeste  la  vie  organique,  à  cette  circulation  géné- 
rale <iui  anime  le  monde  entier;  —  pour  traduire  sa  tendance 
par  un  mol  emprunté  à  la  physique,  elle  veut  considérer  les 
organismes  comme  des  manifestations  enchaînées  entre  elles, 
crune  seule  et  même  force,  et  non  pas  comme  des  forces  indé- 
pendantes. Si  toutes  nos  sciences  exactes  sans  exception  sont 
fondées,  depuis  Lavoisier,  sur  le  principe  de  la  matière  impé- 
rissable, les  étonnantes  découvertes  de  Mayer  et  de  ses  suc- 
cesseurs ont  été  engendrées  par  la  conception  de  la  force  im- 
périssable. Dans  toutes  les  modificalion^i  de  la  fornie,  la 
quantité  de  force  dépensée  re^te  toujours  fa  même;  la  force 
est  mutable  en  sa  qualité,  mais  non  en  sa  quantité;  elle  est 
indestructible  comme  la  matière  —  à  chaque  molécule,  à  cha- 
que (luanlité  appréciable  de  la  matière  est  liée  d'une  manière 
impérissable  et  éternelle,  une  quantité  correspondante  de  force. 
Les  manifestations  extérieures  de  la  force  peuvent  revêtir  au- 
tant (le  formes  différentes  qne  la  matière,  —  mais  la  quantité 
dépensée  dans  une  opération  ou  mutation  quelconque,  doit  se 
retrouver  dans  une  autre  opération  précédente  ou  suivante,  et 
doit  rester  identiquement  la  même  dans  toute  la  série  des  phé- 
noniènes  qui  se  sont  passés  antérieurement  ou  qui  doivent 
suivre  dans  le  cours  du  temps. 

N*oub  lions  pas,  Messieurs,  que  ce  principe,  conçu  par  Mayer 
il  n*y  a  |)as  encore  trente  ans,  nous  a  valu  la  détermination  de 
réquivalent  en  force  de  la  chaleur,  l'identification  de  la  cha- 
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leur  et  du  mouvement,  enfin  toutes  ces  découvertes  et  appli- 
cations magnifiques  qui  se  succèdent  depuis  quelques  années 
avec  une  rapidité  si  étonnante.  Ne  faut-il  pas  croire  que  l'ap- 
plication de  ce  même  principe  aux  sciences  oi^aniques  et  des- 
<Mriptives  s'y  montrera  tout  aussi  féconde  qu'elle  s'estdéjà  mon- 
trée dans  les  sciences  physiques? 

Que  voulons-nous  en  effet?  Démontrer  que  les  formes  si 
innombrables  deja  nature  organisée  ne  sont  que  des  muta- 
tions d'un  fonds  impérissable  d'une  quantité  déterminée  de  ma- 
tière et  de  force;  —  démontrer  que  chaque  forme  organique 
est  le  résultat  nécessaire  de  toutes  les  manifestations  organi- 
ques qui  l'ont  précédée,  et  la  base  nécessaire  de  toutes  celles 
qiii  vont  la  suivre  ;  —  démontrer,  par  conséquent,  que  toutes 
les  formes  actuelles  sont  liées  ensemble  par  les  racines  depuis 
lesquelles  elles  se  sont  élevées  dans  l'histoire  de  la  terre,  et 
dans  les  différentes  périodes  d'évolution  que  notre  planète  a 
parcourues  ;  —  démontrer,  enfin,  que  les  forces  qui  se  mani- 
festent dans  l'apparition  de  ces  formes  sont  toujours  restées  les 
mêmes,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  place,  ni  dans  le  monde  inorgani- 
que, ni  dans  le  monde  oi^anique,  pour  une  force  tierce,  indé- 
pendante de  la  matière,  et  pouvant  façonner  celle-ci  suivant 
son  gré  ou  son  caprice. 

Tel  est,  ce  me  semble,  le  véritable  noyau  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  Darwinisme  ;  son  essence  intime  ne  peut 
se  définir  autrement,  suivant  mon  avis.  Il  n'importe  que  les 
uns  suivent  cette  direction,  pour  ainsi  dire  instinctivement, 
sans  se  rendre  compte  des  derniers  résultats  auxquels  elle  doit 
nécessairement  conduire,  tandis  que  les  autres  voient  claire- 
ment le  but  vers  lequel  ils  tendent;  —  l'important  est  que 
cette  direction  se  trouve,  comme  on  dit,  dans  l'air,  qu'elle 
s*imprime  par  le  milieu  spirituel  dans  lequel  vit  l'hoaune  scien- 
tifique à  tous  les  travaux,  et  qu'elle  s'asseoie  même  à  côté  de 
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l'adversaire  ponr  corriger  ses  épreuves  avant  Qu'elles  ne  pas- 
sent à  ia  publicité. 

L'héritage  et  la  transmission  des  caractères  est  dans  le  nnonde 
organique,  ce  qui,  dans  le  monde  inorganique,  est  la  continua- 
tion (le  la  foi*ce.  Chaque  être  est  donc  te  résultai  nécessaire  de 
tous  les  ancêtres  qui  l'ont  précédé,  et  pour  comprendre  son  or- 
ganisation, la  combinaison  variée  de  ses  organes,  il  faut  tenir 
compte  de  toutes  les  modiAcations,  de  toutes  les  formes  pas- 
sée5;  (}ui,  par  héritage,  ont  apporté  leur  contingent  dans  la 
nouvelle  combinaison  existante.  Et  de  même  que  la  force 
primitive  se  montre  dans  le  monde  physique  et  suivant  les 
conditionsextérieures,  tantôt  comme  mouvement,  tantôt  comme 
chaleur,  lumière,  électricité  ou  magnétisme,  de  même  ces  con- 
ditions extérieures  influent  sur  le  résultat  de  Théritage,  amè- 
nent des  variations  et  des  transformations  qui  se  transmettent 
à  leur  tour  aux  formes  consécutives.  * 

Une  tâche  immense  incombe  donc  aujourd'hui  aux  sciences 
naturelles.  Dans  les  temps  passés,  l'élude  des  formas  exté- 
rieures suffisait  aux  buts  restreints  de  la  science  ;  plus  tard,  il 
taliui  ajouter  l'étude  de  l'organisation  intérieure  autant  dans 
les  détails  microscopiques  que  dans  les  arrangements  saissis- 
sables  à  l'œil  nu;  un  pas  de  plus  con(\uisait  nécessairement, 
[lour  comprendre  les  analogies,  les  rapports  et  les  différences 
dans  la  création  actuelle  (qu'on  me  passe  le  mot)  vers  l'em- 
bryogénie comparée,  savoir  la  comparaison  des  différentes  ma- 
nières dont  se  construit  et  s'accomplit  l'organisme  depuis  son 
germe  jusqu'à  sa  hn  ;  enfin,  il  fallut  avoir  recours  à  la  paléon- 
tologie, à  l'élude  des  êtpes  fossiles  qui  ont  précédé  les  formes 
actuelles,  et  cela  dans  le  but  de  comprendre  la  parenté  plus  ou 
moins  éloignée  qui  relie  ces  êtres  entre  eux.  Aujourd'hui,  il 
faut  ajouter  à  tous  ces  éléments,  éclairés  d'un  nouveau  jour, 
l'étude  des  limites  possibles  de  variations,  que  peut  présenter 
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un  type  ;  Tinfluence,  éminemment  variable,  des  milieax  am- 
biants sur  les  différents  types,  et  constraire  ainsi,  pièce  par 
pièce,  les  édifices  définitifs,  mais  variables,  qne  nons  avons 
devant  les  yeax. 

Eh  bien.  Messieurs,  peut-on  raisonnablement  croire  que 
l*honHne  seul  ne  soit  pas  soumis  à  ces  grandes  lois  de  la  na- 
ture —  que  lui  seul,  parmi  les  êtres  organisés,  ait  une  origine 
fondamentalement  différente  de  la  leur  —  que  seul  il  n'aie  ni 
formes  parentes,  ni  prédécesseurs  dans  l'histoire  de  la  terre,  et 
que  son  existence  ne  se  rattache  à  aucune  autre?  Vraiment, 
posée  en  ces  termes,  la  question  me  paraît  résolue  d'avance  ! 
Mais  la  conséquence  qui  découle  nécessairement  de  ces  pré- 
misses, c'est  qu'à  l'anthropologie  est  dévolue  la  même  tâche 
qu'à  tontes  les  autres  branches  de  l'histoire  naturelle,  qu'elle 
ne  doit  pas  se  contenter  d'étudier  l'homme  en  lui-même,  et 
sous  les  différentes  formes  qu'il  présente  à  la  surface  de  la 
terre,  mais  qu'elle  doit  sonder  ses  origines,  scruter  son  passé 
lointain,  recueillir  avec  soin  toutes  les  données  que  peuvent 
fournir  ses  fonctions,  son  organisation,  son  développement  in- 
dividuel, son  histoire,  non-seulement  dans  le  sens  habituel  du 
mot,  mais  en  se  rapportant  à  un  passé  bien  antérieur,  et  qu'elle 
doit  remonter  ainsi,  conrmie  la  science  le  fait  pour  toutes  les 
autres  formes  organiques,  l'arbre  généalogique  jusque  vers  les 
branches  congénères,  porlées  par  les  mêmes  racines,  mais 
développées  d'une  manière  différente. 

Les  découwrtes  récentes  ont  ouvert  un  horizon  immense  aux 
études  relatives  à  l'homme.  Dans  tous  les  pays  nous  remarquons 
une  ardeur  presque  fiévreuse  pour  remonter  aux  origines  de 
l'homnfie  cachées  dans  les  couches  de  la  terre  ;  de  tous  les  côtés 
on  apporte  les  preuves  d'une  antiquité  bien  plus  reculée  du  type 
homme,  que  les  imaginations  les  plus  exaltées  n'auraient  jamais 
pu  stipposer  jadis.  Chaque  jour  cette  Europe,  unt  fouillée  par 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  12  — 

les  gf^néralions  passées,  ouvre  son  sein  pour  nous  montrer  des 
trésors  nouveaux,  ou  pour  nous  donner,  par  des  faits  inaper- 
çus jusqu'à  présent,  la  clef  d'une  foule  d'énigmes  que  nous  ne 
savions  résoudre.  Nous  assistons  à  cette  époque  où  l'homme 
sauvage,  montrant  des  infériorités  très-marquées  dans  son  or- 
ganisation corporelle,  chassait  dans  les  plaines  de  la  France  et 
de  I  Angleterre  le  mammouth  et  le  rhinocéros,  et,  dans  notre 
voisinage  inunédiat,  le  renne  et  le  cheval  sauvages  ;  nous  sui- 
vons cei  homme  dans  sa  civilisation  ascendante,  où  il  devient 
nomade,  pâtre,  agriculteur,  industriel,  commerçant,  trafiqueur 
ei  fondeur  de  métaux;  là  où  l'histoire  et  la  tradition  nous  font 
détani,  nous  lisons  les  faits  et  gestes  de  cette  antiquité  préhis- 
torique dans  les  pierres  et  les  bois!  Et,  tandis  que  les  «  curieux 
de  la  nature,  »  comme  s'appelaient,  dans  une  académie  célë- 
bnî,  les  savants  scrutateu!*s,  poui^suivent  ainsi,  de  couche  en 
couchts  les  restes  de  l'activité  humaine;  d'autres,  non  moinscu- 
rleux,  s'attachent  à  son  organisation  en  reprenant  un  à  un  tous 
les  caractères  jusque  dans  leurs  petits  détails,  en  étudiant  leur 
déveioiipement  dans  le  cours  de  la  vie  depuis  le  premier  germe 
jus(iu'à  la  lin,  ou  bien  en  s'adressant  aux  races,  à  leurs  parti- 
cularités, pour  y  trouver  les  preuves  d'une  infériorité  ou  su- 
périorité relatives,  dont  les  premières  marquent  les  jalons  de 
ta  route  parcourue  par  le  type  homme  lui-même,  tandis  que 
les  autres  indiquent  la  voie  que  ce  type  va  suivre  en  s'élevant 
el  en  se  modifiant.  Les  fonctions  de  l'organe  de  la  pensée  étant 
intimement  liées  à  son  orgaiïisation  et  dépendaal  de  celle-ci, 
l'élude  des  manifestations  de  l'esprit  et  de  la  plus  importante 
de  ces  manifestations,  de  la  langue  articulée,  n'occupe  pas  une 
petite  place  dans  les  objets  que  l'anthropologie  doit  embrasser. 
Il  faut  avouer  franchement.  Messieurs,  que  cette  étude  his- 
torique, comparative  ej.  génésique  du  type  homme  est  encore 
dans  Tenfance,  et  que  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent 
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n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qui  reste  à  faire.  Est-il  éton- 
nant qu'il  en  soit  ainsi,  le  principe  dont  découlent  ces  travaux 
n'ayant  été  introduit  dans  la  science  que  depuis  quelques  an- 
nées à  peine? 

Cependant,  tout  en  avouant  cette  imperfection,  nous  pouvons 
déjà  indiquer  aujourd'hui  quelques  points  de  vue  importants, 
quelques  principes  généraux  qut  dominent  cette  étude  de 
l'homme.  Je  ne  veux  citer  ici  que  la  perfectibilité  du  type,  son 
accomplissement  graduel  et  son  développement  ascensionnel, 
qai  se  remarque  autant  dans  le  cours  des  époques  parcourues, 
qae  dans  le  cours  de  l'existence  individuelle  depuis  le  premier 
germe  jusqu'au  terme  de  la  vie.  La  perfection  de  la  forme  ex- 
térieure est  en  raison  directe  de  l'augmenlaiion  du  cerveau  et 
du  développement  de  la  pensée,  et  par  conséquent  de  la  civi- 
lisation. L'homme  est  donc,  comme  tous  les  autres  oi^anismes, 
un  type  perfectible,  et  s'il  s'élève  au-dessus  de  tous  les  ani- 
maux par  l'organisation  de  son  cerveau  et  par  les  manifesta- 
tions de  cet  organe  de  la  pensée,  il  est  évident  aussi  que  la 
perfection  de  cet  organe  doit  entraîner  celle  de  l'organisme 
tout  entier.  Mais  nous  savons  bien.  Messieurs,  que  nous  pou- 
vons faire,  par  un  usage  habilement  coordonné,  l'éducation  de 
chaque  oi^ane  de  notre  corps,  que  nous  pouvons  le  fortifier, 
agrandir  sa  force  et  sa  puissance  de  la  même  manière  que 
le  gymnaste  fortifie  ses  muscles,  et  que  le  musicien  augmente 
l'agilité  de  ses  doigts.  Chacun  sait  que  nous  pouvons  augmen- 
ter, fortilicr,  développer  ainsi  les  fondions  de  l'organe  de  la 
pensée  —  soit  dans  une  direction  donnée,  soit  dans  l'ensemble 
du  champ  qui  lui  est  ouvert.  Le  mathématicien  terminera  bien 
plus  tôt  un  calcul  compliqué  que  celui  qui,  tout^eu  sachant  bien 
les  règles,  ne  s'est  pas  exercé  tous  les  joui*s  à  leur  application; 
dans  tout  domaine,  les  opérations  de  l'organe  se  feront  mieux, 
plus  vite,  avec  plus  de  précision  chez  celui  qui  est  versé,  que 
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chez  c^ui  qui  ne  s'en  occupe  que  par  intervalles.  Mais  si  Thé- 
r  édile  n*est  pas  un  vain  mot,  et  si  nous  transmettons  en  réalité 
à  nos  enfants,  avec  les  particularités  de  notre  organisation, 
aussi  les  conséquences  de  cette  organisation,  savoir  les  parti- 
cularités des  fonctions,  et  si  nous  transmettons  à  nos  descen- 
dants, avant  tout,  ceux  de  nos  traits  particuliers,  qui  nous  fa- 
ciliteiu  le  combat  pour  Texistence  et  pour  la  vie  —  si  ces  pré- 
misses sont  vraies  (et  nous  n'avons  aucune  raison  pour  en 
douter)  ;  alors  aussi  nous  devons  avoir  entre  nos  propres  mains 
le  perfectionnement  des  générations  futures  et  leur  sort  final. 
En  exerçant  sans  relâche  notre  cerveau,  en  élevant  notre  pensée 
vers  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  grand  et  de  noble  dans  la 
nature  humaine,  nous  avons  la  certitude  de  transmettre  à  nos 
enfants  les  avances  que  nous  avons  faites,  et  de  recueillir,  dans 
nos  descendants,  les  fruits  de  notre  travail  et  de  nos  efforts. 
L'iiomine  est  un  être  perfectible  comme  tous  les  autres,  et  plus 
que  tous  les  autres,  parce  que  les  moyens  dont  il  dispose  pour 
ce  but  sont  infiniment  plus  puissants;  l'homme  s'est  perfec- 
tionné par  le  passé,  autant  dans  ses  formes  extérieures  que 
dans  le  principal  organe  auquel  il  doit  son  perfectionnement  ; 
—  rien  ne  nous  dit  que  ce  type  progressif  entre  tous,  ait  atteint 
ia  limiie  de  son  mouvement  ascensionnel, —  tout,  au  contraire, 
nous  crie  que  nous  devons  niarcher  résolument  en  avant  pour 
alfranchir  toujours  plus  notre  pensée  et  la  rendre  féconde  dans 
Tavenir. 
,  La  séance  est  ouverte. 


Digitized  by 


Google 


COMPTE-RENDU  DE  LA  MARCHE    ET    DES   TRAVAUX 
DE   L'INSTITUT  NATIONAL  GENEVOIS 

PENDANT  L'ANNÉB  1868 

préwilé  à  II  Séance  géoérale  di  <5  Arril  1869 


Messieurs  ei*  très-honorés  Collègues  ! 

J'ai  à  vous  présenter  dans  ce  qui  suit  un  résumé  succinct  de 
la  marche  de  Flnstilut  genevois,  et  des  travaux  auxquels,  dans 
la  modeste  sphère  de  son  activité,  il  s*est  livré  pendant  Tannée 
qui  vient  de  s*écouler,  la  seizième  de  son  existence. 

Ensuite  du  concours  ouvert  en  1867  par  la  section  des 
Sciences  morales  et  politiques,  sur  Tintéressante  question  des 
Origines  de  la  Canfédéraiion  euiue;  et,  sur  le  rapport  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  les  mémoires  qui  pourraient  lui  être 
adressés,  la  Section  a  décerné  le  prix  de  600  francs  à  M.  Oito 
Hmgerbûhlery  de  St-Gall,  auteur  du  seul  travail  qui  se  soit  pré- 
senté au  concours,  et  a  voté  la  publication  dans  le  Bulletin  de 
rinstitut  de  ce  Mémoire,  qui,  par  sa  fonne  simple  et  son  style 
populaire,  lui  paraissait  éminemment  propre  à  mettre  à  la 
portée  de  tous,  la  question  si  intéressante  pour  notre  histoire 
nationale,  des  origines  de  la  Confédération  suisse  et  des  tradi- 
tions qui  s'y  rapportent.  La  Section  a  également  voté  l'impres- 
sion  de  deux  communications  de  M.  Thioly,  l'une  sur  le  résultat 
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de  fouilles  opérées  dans  les  carrières  de  Veyrier,  qui  ont  dé- 
montré Texistence  de  Thomme  en  cette  localité  pendant  Tépo- 
que  du  renne;  l'autre,  sur  des  objets  retirés  de  l'emplacement 
lacustre  des  Eaux-Vives,  appartenant  à  l'âge  de  la  pierre. 
Diverses  communications  orales  faites  à  la  section  ont  été 
l'objet  de  discussions  approfondies  qui  ont  contribué  à  donner 
un  grand  intérêt  aux  réunions  nombreuses  et  régulièrement 
fréquentées  de  la  section  des  Sciences  morales  et  politiques, 
et  parmi  lesquelles  nous  signalons  particulièrement  celle  qui  a 
suivi  l'exposition,  faite  par  M.  Vaucher-Grémieux,  du  système 
pénitentiaire  tel  qu'il  est  appliqué  en  Angleterre,  des  principes 
de  son  organisation,  ses  heureux  résultats,  et  les  avantages 
qu'il  y  aurait  à  l'introduire  dans  notre  pays.  Une  lecture  de 
M.  Cambassadès  sur  l'état  des  Écoles  primaires  dans  le  canton 
de  Genève  depuis  1848,  a  été  également  l'objet  d'une  discus- 
sion très-intéressante  sur  l'amélioration  et  les  progrès  qu'a 
déterminé,  dans  l'enseignement  primaire,  la  loi  qui  fut  pro- 
mulguée cette  année-là.  La  section,  sur  la  proposition  de  son 
président,  s'est  occupée  sérieusement  de  la  question  de  confec- 
tionner un  Dictionnaire  historique  du  canton  de  Genève,  et  l'a 
soumise  à  une  étude  qui  n'est  point  encore  achevée.  Elle 
a  entendu  des  communications  nombreuses  sur  divers  sujets 
archéologiques  et  historiques  ;  de  son  président  M.  Vuy,  sur  le 
procès  de  Cl.  de  Lucinge  en  1532;  sur  quelques  chartes  iné- 
dites du  XII*  siècle  ;  sur  un  livre  imprimé  à  Genève  dans  le 
XV  siècle;  enfin,  sur  les  Souvenirs  germaniques  de  la  vallée 
d'Abondance  en  Savoie^  d'après  lesquels  il  semble  résulter  que 
les  Allemands  auraient  occupé  cette  localité  dans  les  premiers 
siècles  du  moyen-4lge. 

La  section  de  Littérature  a  ouvert  en  1868  un  concours  sur 
Charles  Didier,  en  proposant  pour  le  meilleur  travail  sur  ce  sujet 
un  prix  de  500  fr.  Deux  mémoires  se  sont  présentés  et  ont  été 
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raovoyés  à  TexameD  d'an  jury  de  trois  membres  dont  le  rap^ 
pon,  Messieurs,  se  trouve  à  l'ordre  du  jour  de  notre  réunion 
d'aujourd'hui,  et  vous  sera  communiqué  par  M.  le  professeur 
Homung. 

Sur  la  demande  de  M.  Raoux^  professeur  à  l'Académie  de 
Lausanne,  la  section  s'est  occupée  de  la  réforme  de  l'ortho* 
graphe ,  et  a  renvoyé  l'étude  de  ce  sujet  à  une  commission 
composée  de  MM.  Amid,  Oltramare  et  G.  Ritter. 

M.  André  Oltramare  a  continué  la  lecture  de  son  travail  sur 
les  inductions  qu'on  peut  tirer  de  certains  mots  quant  au  ca- 
ractère des  différents  peuples  :  il  a  pris  dans  le  grec  et  le  latin  ^ 
les  termes  qui  se  rapportent  au  monde  extérieur  en  général,  et 
il  en  a  conclu  que  le  latin  était  plutôt  supérieur  au  grec  comme 
langue  philosophique.  Cette  lecture  a  donné  lieu  à  une  discus- 
sion animée  et  intéressante.  —  M.  Hornung^  professeur,  a  fait 
une  exposition  sur  l'esprit  des  historiens  vaudois  comparé  à 
celui  des  historiens  genevois.  Après  avoir  parlé  de  la  Suisse 
française  en  général,  il  a  opposé  l'esprit  genevois  à  l'esprit  vau- 
dois :  te  premier  est  celui  d'une  ville  de  bonne  heure  indépen- 
dante et  qui  a  fait  elle-même  ses  destinées;  le  second,  celui 
d'un  pays  qui  a  subi  successivement  plusieurs  influences  exté- 
rieures. De  là,  chez  les  Genevois,  une  tendance  plus  pratique  ; 
chez  les  Vaudois,  quelque  chose  de  plus  intellecluel  et  une 
plus  grande  liberté  d'imagination.  Les  Genevois  se  concentrent 
dans  leur  histoire  locale,  ou  bien  ils  sont  entièrement  cosmo- 
polites ;  les  historiens  vaudois  étudient  surtout  leur  pays,  mais 
avec  largeur  ei  en  le  voyant  dans  ses  rapports  avec  le  mouve- 
ment européen  :  en  particulier,  ils  ont  bien  compris  la  Suisse 
romane  dans  son  ensemble,  ainsi  que  la  civilisation  du  moyen<* 
âge.  —  M.  Charles  Hitler  a  entretenu  la  section  de  la  vie  de 
Lessing.  Dans  une  autre  séance  il  a  lu  la  traduction  fort  élé- 
ganii'  d'une  fantaisie  esthétique  de  Strauss,  intitulée  :  La  déesse 
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m  pmon.  Les  mérites  de  celle  pièce  ont  été  fort  discales.  — 
M.  Eugène  RUter  a  lu  une  savante  étude  sur  les  noms  de  bap- 
témey  dans  laquelle  il  a  particulièrement  insisté  sur  les  diverses 
origines  des  noms  actuels.  M.  Eugène  Ritter  a,  dans  une  autre 
séance,  entretenu  la  section  d'une  récente  brochure  de  Jfon- 
zont,  sur  la  langue  italienne,  dans  laquelle  le  célèbre  roman- 
cier propose  de  déclarer  le  dialecte  florentin  langue  de  toute 
rilalie,  pour  les  mots  de  la  vie  ordinaire.  Ces  deux  lectures 
de  M.  Eugène  Ritter  ont  donné  lieu  à  des  discussions  intéres- 
santes. —  M.  Marc  Monmier  a  lu  à  la  section  un  fragment 
très-spirituel  du  livre  qu'il  a  publié  depuis  sur  le  valet  de 
comédie  (Lee  aïeux  de  Figaro).  Le  sujet  de  ce  fragment  était  : 
la  Comédie  italienne  pendant  les  demièree  années  de  Louis  XIV, 
et  les  induciions  qu'on  peut  en  tirer  sur  l'état  des  mœurs  à 
cette  époque.  —  M.  Eugène  Peschier  a  lu  deux  travaux  d'his- 
toire littéraire.  Un  sur  les  nouvelles  du  poète  zurichois  GoU- 
fried  Keller;  ces  nouvelles  ont  paru  inférieures  aux  poésies  du 
même  auteur,  qui  avaient  fait  l'objet  d'une  précédente  commu- 
nication de  M.  Peschier.  La  seconde  lecture  avait  pour  sujet 
Henri  Heine.  M.  Peschier  a  cherché  à  expliquer  les  tendances 
de  cet  auteur  par  les  circonstances  de  sa  jeunesse.  Ce  travail , 
plein  de  recherches  et  de  poésie,  a  donné  lieu  à  une  discussion 
animée.  M.  Moïse  Hornung  a  lu  deux  récits  de  voyage  qui  ont 
paru  dès  lors  en  feuilleton  dans  le  Journal  de  Genève.  Ces 
récits  dénotent  à  la  fois  beaucoup  de  talent  et  un  sentiment 
très-poétique  et  très-fin  des  mœurs  naïves  du  Chablais.  Enfin 
la  section  a  entendu  des  poésies»  de  MM,  Moue  Hornung,,  De 
Bons,.  DufemeXy  Blanvalet,  Evariste  Carranee  (de  Bordeaux), 
Achille  MilUen.  Parmi  celles  qui  sont  dues  à  des  Genevois,  la 
section  a  particulièrement  remarqué  les  poésies  de  M.  Hornung 
et  surtout  de  M.  Blantalei,  qui  dénotent  une  nouvelle  phase 
dans  le  talent  de  l'aimable  auteur. 
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La  section  d'Agriculture  et  d'Industrie,  outre  ses  séances 
ordinaires  régulièrement  suivies,  s'est  réunie  une  fois  à  la 
campagne,  à  Ghancy,  où  elle  a  reçu  de  la  population  et  du 
Conseil  municipal  de  cette  commune,  un  accueil  de  nature  à 
l'engager  à  renouveler  et  à  multiplier  à  l'avenir  ces  réunions 
à  la  campagne,  en  raison  de  l'intérêt. et  de  l'utilité  qu'elles 
peuvent  avoir  pour  nos  populations  agricoles.  Le  même  point 
de  vue  a  décidé  la  section  à  organiser  des  conférences  à  la 
campagne,  et,  grâce  à  l'obligeance  de  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres qui  ont  offert  leur  concours  à  cet  effet,  elle  se  propose  de 
donner  cette  année  plus  d'extension  à  ce  projet,  qui  n'a  reçu 
l'an  dernier,  qu'un  commencement  d'exécution,  par  une  con- 
férence faite  à  Ghancy,  par  M.  Berthoud.  La  section  a  délégué 
pour  la  représenter  au  concours  agricole  de  l'arrondissement 
de  Bonneville,  deux  de  ses  membres,  MM.  Janin  et  Glément, 
qui  ont  trouvé  à  Annemasse,  chez  nos  voisins  de  Haute-Savoie, 
l'accueil  le  plus  cordial. 

Dans  ses  séances  ordinaires  la  section  de  l'Agriculture  et  de 
l'Industrie  a  entendu  la  lecture  de  plusieurs  communications 
intéressantes  sur  des  sujets  agricoles  :  de  M.  Vial,  9ur  les  rap- 
ports des  dimensions  de  la  poitrine  avec  la  production  du  lait 
chez  la  vache;  de  M.  Grandclément,  sur  quelques  tnoyens  em- 
j^oyés  pour  combattre  les  gelées  blanches  du  printemps;  de 
MM.  Janin  et  Duchosal,  sur  les  engrais;  sur  Varboriculture, 
de  MM.  Ponson  et  Ghoquens;  enfin  le  rapport  sur  la  statistique 
agricole  et  industrielle  du  canton  pour  1868,  rapport  fait  à  la 
demande  du  Département  des  finances  et  du  commerce,  et 
dont  la  commission  chargée  du  travail  a,  comme  l'année  pré- 
cédente, confié  la  rédaction' à  M.  Grandc'ément. 

La  section  a  renvoyé  à  une  commission  d'ingénieui^s  l'étude 
de  rétablissement  d'une  carte  géologique,  agronomique  et  hy- 
dn^aphiqnedu  canton.  Elle  a  également  abordé  la  question 
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de  la  eréaiiofi  d'une  banque  agricole,  qui  a  été  i*objet  d'une 
discussion  préliminaire  qui  sera  continuée  ultérieurenienL 

Publications.  —  Deux  volumes,  le  XIP  des  mémoires  de 
l'Institut,  et  le  XV"  du  Bulletin,  sont  en  grande  partie  le  ré- 
sultat de  l'activité  des  sections  de  l'Institut  pendant  l'année 
qui  vient  de  s'écouler.  Le  volume  XII  des  mémoires,  dont  tous 
les  matériaux  ont  été  fpurnis  par  la  section  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques,  contient  outre  un  certain  nombre  de  docu- 
ments historiques  inédits,  réunis  par  les  soins  de  son  savant  et 
infatigable  président,  deux  mémoires  accompagnés  de  plan- 
ches d'une  excellente  exécution,  dont  Tun,  dû  aux  recherches 
de  M.  Hammann,  renferme  la  description  de  Briques  ornées 
du  Xllf  siècle^  trouvées  en  Suisse  ;  et  l'autre,  par  M.  Henry 
Fazy,  intitulé  :  Genève  à  (époque  romaine^  dans  lequel  sont 
réunies,  dessinées,  interprétée  et  figurées  toutes  les  inscrip- 
tions qui  ont  pu  être  retrouvées,  et  sont  restées  comme  témoins 
de  l'ancienne  domination  romaine  dans  notre  pays. 

Le  tome  XV  du  Bulletin  contiendra  parmi  plusieurs  rap|iorts 
et  diverses  communications  de  moindre  étendue,  le  travail  plus 
considérable  de  M.  0,  Hungerbûhler^  couronné  par  l'Institut, 
sur  les  origines  des  traditions  relatives  à  la  Confédération 
suisse;  le  rapport  sur  la  statistique  agricole  et  industrielle  du 
canton  de  Genève  en  1867  ;  et  les  deux  travaux  de  M.  Thioi^, 
sur  l'époque  du  renne,  et  la  station  lacustre  des  Eaux- Vives; 
CCS  derniers  sont  accompagnés  de  gravures  sur  bois  insérées 
dans  le  texte,  représentant  les  objets  les  plus  remarquables 
trouvés  dans  ces  deux  localités,  et  qui  font  le  plus  grand  hon- 
neur à  l'habileté  de  l'artiste,  notre  collègue  M.  F.  Chomel, 
auquel  l'exécution  en  a  été  confiée.  L'Institut  a  perdu  pendant 
l'année  écoulée  deux  membres  effectifs  qui  en  ont  fait  partie 
depuis  su  fondation,  M.  Ë.  Gide,  Téminent  jurisconsulte,  pré- 
sÉilent  de  la  Cour  de  cassation  en  matière  criminelle,  profes- 
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sear  de  droit  civil  et  de  droit  commercial  à  l'Académie  de 
Genève,  et  M.  Muzy,  horticidteiur,  ancian  vice-président  de  la 
section  d'Industrie  et  d'Agriculture.  Il  en  a  été  de  même  de 
deux  membres  correspondants  de  la  section  des  Sdences  mo- 
rales et  politiques  auxquels  leurs  travaux  ont  valu  une  cer- 
taine notoriété  européenne,  M.  F.  Bertrand,  membre  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France,  et  M.  Boucher  de  Perthes, 
le  savant  archéologue  d'Abbeville,  célèbre  par  ses  recherches 
et  ses  découvertes  sur  l'antiquité  de  l'existence  de  l'espèxe 
humaine  à  la  surface  du  globe. 

L'Institut  a  continué  ses  relations  d'échange  avec  les  sodétés 
savantes  de  l'étranger,  dont  le  nombre  s'est  même  augmenté 
de  cinq  pendant  l'année  1868,  une  en  France,  une  en  Belgique, 
une  en  Allemagne,  et  deux  en  Amérique.  L'augmentation  de 
sa  bibliothèque,  tant  par  suite  des  échanges  que  par  les  dons 
particuliers,  a  été  de  117  volumes,  188  brochures  et  3  cartes. 

Lb  Secrétaire^Géniral  : 

J.-J.  MOULINIÉ. 
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CONCOURS 


OUVERT  PAR  LA  SECTIO^î  DE  LITTÉHATURE  EN  4868 
SUR 

CHARLES    DIDIER 

Rapport  In  i  la  séance  générale  dn  1S  avril  1868 

PAR 

M   J .  HORNUNG.  profeueur . 


ji*'»  r.n» 


Il  y  a  cinq  ans,  le  correspondant  parisien  du  Journalde  Genève 
annonçait  en  trois  lignes  la  mort  de  notre  compatriote  Charles 
Didier.  Il  n*a  pas  eu  d*autre  oraison  funèbre  :  nos  journaux,  si 
prodigues  pourtant  de  Téloge,  n'ont  rien  trouvé  à  dire  sur  une 
vie  et  un  talent  qui,  malgré  quelques  taches,  ont  fait  honneur 
à  notre  pays.  Mais  il  y  a  plus,  Didier  n'est  pas  même  cité  dans 
ta  plupart  des  ouvrages  consacrés  à  notre  histoire  contempo- 
raine. Ainsi,  quand  M.  De  la  Rive,  dans  son  livre  si  intéressant, 
du  reste,  sur  De  Candolle,  énumère  les  hommes  dont  Genève 
s'honorait  alors,  il  oublie  tout  simplement  Galloix  et  Didier. 
Même  omission  dans  l'ouvrage  pourtant  si  bienveillant  de 
M.  Joël  Cherbuliez.  Quant  à  mon  excellent  ami  Rod.  Rey,  il 
cite  bien  Galloix,  mais  il  parait  ignorer  Charles  Didier.  Il 
semble  donc,  en  vérité,  que  la  mémoire  du  pauvre  poète  soit 
déjà  effacée  parmi  nous,  quand  nous  gardons  celle  de  bien  des 
hommes  qui  ne  le  valaient  pas.  —  Cet  oubli  a  paru  injuste  à 
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votre  section  de  littérature.  Et  quand^^en  avril  dernier,  après 
bien  des  sujets  de  concours  proposés  et  rejetés,  le  nom  de 
Charles  Didier  fut  prononcé,  nos  incertitudes  cessèrent,  et  le 
concours  fut  décidé  à  Tunaninnité.  A-t-il  répondu  à  notre 
attente?  Vous  en  ju^rez  tout  à  Thenre.  Mais  ce  qui  est  sûr, 
c'est  que  la  section  a  voulu  rayiver  un  souvenir  qui  nienaçait 
de  s'éteindre,  et  rappeler  aux  jeunes  générations  un  nom 
qu'elles  oublient  trop. 

S'il  y  a  parmi  nous  un  lieu-commun,  c'est  que  la  poésie 
n'est  pas  en  faveur  à  Genève,  et  que  nous  la  sacrifions  volon- 
tiers à  la  science.  Nos  savants,  habitués  à  ne  jamais  étudier 
que  la  nature,  c'est-à-dire  l'œuvre  d'un  esprit,  dédaignent  trop 
l'esprit  lui-même,  dans  sa  vie  propre,  dans  sa  liberté,  dans  ses 
joies  et  ses  tristesses.  Ils  s'absorbent  dans  leur  objet,  et  Unis- 
sent par  ne  plus  être  frappés  de  ce  qu'Ernest  Renan  appelait  un 
jour  l'étrangeté  du  monde  dans  lequel  nous  vivons,  cette 
étrangeté  dont  le  philosophe  et  le  poète  ne  cessent  pas  de  s'é- 
tonner. Le  fait  leur  suffit;  ils  ne  se  posent  pas  la  question  de 
droit.  Loin  d'eux  la  pensée  de  faire  le  procès  à  la  réalité  ;  le 
tragique  de  la  destinée  humaine  ne  les  émeut  pas,  et  ils  l^c- 
ceptent  telle  qu'elle  s'impose  à  nous.  Cette  science  objective  et 
satisfaite  tient  à  Genève  le  haut  bout,  et,  nous  l'avons  vu,  elle 
parait  souvent  ignorer  jusqu'à  l'existence  des  poètes. 

Et  pourtant  elle  n'est  qu'une  des  lignes  de  notre  histoire, 
un  des  points  d'arrivée  de  notre  évolution  intellectuelle.  Si 
Genève  occupe  depuis  le  XYin*"  siècle  une  place  éminente  dans 
l'étude  de  la  nature,  elle  a  eu  le  mérite  bien  plus  rare  et  bien 
plus  haut,  suivant  nous,  d'inaugurer,  avec  Jean-Jacques,  la 
poésie  individuelle  et  la  pleine  émancipation  de  la  personnalité. 
Rousseau  est  le  père  du  Romantisme,  et  il  a,  le  premier,  ra- 
mené l'honune  et  la  nation  au  foyer  de  leur  propre  vie.  Il  a  fait 
dans  Tordre  moral  ce  que  Descartes  avait  essayé  dans  l'ordre 
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spéculatif,  et,  par  son  influence  sur  Kant,  il  a  été  pour  beaucoup 
dans  les  causes  de  cette  philosophie  alleniande  qui  a  consommé 
l'émancipation  de  Thomme  spirituel  \  C'est  chez  nous  que  s'cîst 
décidée  la  réaction  morale  contre  les  préjufçés  scolastiques  de 
toute  espèce,  et  que  le  relour  à  la  nature  a  commencé.  Rous- 
seau délivre  Tâme  de  tous  les  jougs,  en  même  temps  que  nos 
savants  reviennent  à  la  réalité.  Mais  son  oeuvre  est  bien  plus 
originale  que  la  leur,  car  ils  fonl  ce  que  tout  le  monde  faisait 
alors,  tandis  que  Jean-Jacques  constitue  sur  de  nouvelles  bases 
la  personnalité  divine  et  humaine  menacée  par  le  matérialisme 
Trançais  contemporain. 

Je  n'ai  pas  ici  à  rechercher  les  causes  de  ce  fait.  Il  faudrait 
les  voir  dans  le  caractère  original  de  notre  civilisation,  qui  a 
été  de  combiner  les  hautes  conceptions  de  la  Réforme  avec  la 
vie  politique  d'une  cité  romane  et  avec  l'individualisme  latin. 
L'idée  est  chez  nous  plus  près  des  âmes  que  partout  ailleurs, 
et  quand ,  au  XVIU''  siècle,  l'esprit  national  entre  dans  sa 
période  philosophique,  cette  réaction  s'opère  sous  une  forme 
éminemment  pratique  et  personnelle.  Par  cela  même,  Rous- 
seau, le  grand  initiateur  dans  l'ordre  moral  et  social,  inaugure 
la  poésie  des  impressions  individuelles. 

Ce  fils  d'ouvrier,  au  cœur  ardent,  à  l'âme  orageuse,  jeté  en- 
core enfant  sur  les  grandes  routes,  et  placé  brusquement  en 
face  d'un  monde  qui  avait  gardé  son  inystérieux  prestige, 
le  saisit  avec  une  passion  jusqu'alors  inconnue.  Aucun  inter- 
médiaire entre  son  âme  et  la  réalité.  Il  ressent  dans  toute  sa 
force  le  choc  de  l'impression.  Jamais  hom^ie  n'avait  encore 
subi  avec  cette  franchise  l'émotion  des  choses  et  de  la  vie. 
Grâce  à  Jean-Jacques,  le  roman  français  sort  du  vague  et  du 
convenu  :  il  devient  vraiment  personnel.  L'héroïne  de  la  tèou" 

1.  Ceci  est  pleinement  reconnu  par  Heifeï.  GeiehicMe  éer  Pkiloêophtê. 
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mtte  Hékïie  «st  une  individuaKté  réene  qui  a  vécu  de  notre 
Tie  locale.  Aussi  voyez  comme  nos  rivages  s'illuminent  à  la 
darlé  de  cette  passion  vraie.  On  dirait  qu'ils  sont  vus  pour  la 
preonère  fois.  Jean- Jacques  sent  avec  une  telle  vivacité  et  une 
telle  franchise,  que  les  choses  les  plus  ordinaires  se  revêtent 
sous  sa  plume  d'un  prestige  inconnu  avant  lui  :  c'est  lui  ((ui  a 
révélé  la  poésie  de  la  vie  populaire,  de  la  grande  route,  du 
Toyage  à  pied,  de  la  maison  bourgeoise  au  revers  du  coteau. 
Toutes  ces  réajités  qui  nous  touchent  de  si  prés,  toutes  ces 
choses  de  la  patrie  et  du  foyer,  auxquelles  les  anciens  attri- 
buaient un  caractère  sacré,  —  on  les  avait  dédaignées  jus- 
qu'alors comme  profanes.  Il  fallait  les  reconquérir,  pour  que 
l'homme  redevînt  le  centre  de  sa  propre  vie.  C'est  ce  qu'a  fait 
le  XV!!!*"  siècle,  avec  Rousseau,  Schiller  et  Gœthe.  H  semble 
vraiment  alors  que  Phomme  se  retrouve  lui-même,  et  qu'il  voie 
le  monde  pour  la  première  fois.  Toute  la  poésie  moderne  est 
dans  ces  années  d'enchantement  printanier,  où  l'âme  humaine 
célèbre  de  nouveau  son  hyménée  avec  l'imnfwrtelle  nature. 

Le  Romantisme  était  donc  en  germe  dans  Jean-Jacques. 
En  fin  de  compte,  Schiller,  Gœthe,  Madame  de  Staël,  Chateau- 
briand et  Byron  relèvent  de  lui.  Le  principe  de  leur  poésie  est 
te  sien  :  c'est  l'âme  individuelle  recevant  directement  le  choc 
de  l'impression.  —  Seulement  l'horizon  s'étend  toujours  plus 
devant  elle.  La  grande  poésie  allemande  déroule  le  cycle  entier 
des  destinées  humaines  :  c'est  la  philosophie  de  l'histoire  qui 
lui  inspire  ses  plus  belles  créations.  —  Jean-Jac(|ues  avait 
borné  ses  voyages  au  pays  romand,  et  d'ailleurs  le  mystère  des 
nationalités  le  préoccupait  fort  peu.  Madame  de  Staël  pénètre 
au  plus  profond  des  génies  nationaux,  et  nous  révèle  dans  leur 
intime  poésie  ces  deux  pays  de  l'idéalisme,  l'Italie  et  l'Alle- 
magne. —  Chateaubriand  agrandit  encore  plus  le  cercle  :  c'est 
vrainjant  lui  qui  crée  dans  toute  son  ampleur  et  sa  mélancolie 
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la  poésie  des  ioinuins  voyages,  celle  de  l'océan  et  des  désens. 
Placé  sur  la  frontière  de  deux  siècles,  il  concentre  en  lui  le 
tragique  poignant  â*une  époque  de  bouleversements  et  d*ora* 
ges.  Jamais  peut-être  homme  n'avait  ressenti  les  émotions  de 
la  destinée  avec  une  intensité  pareille.  On  lui  a  reproché  son 
âpre  dédain  et  son  orgueil  envahissant:  mais  ces  défauts 
mêmes  de  sa  haute  personnalité  donnent  plus  de  mordant  à 
Tindividualité  de  ses  impressions  ;  il  affirme  le  droit  de  l'on* 
ginalité  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  particulier.  —  Lamartine  re- 
vient aux  lieux  où  Rousseau  avait  ressenti  les  premières  émo- 
tions de  la  jeunesse,  mais  il  mêle  à  sa  passion  un  sentiment 
bien  plus  tragique  de  l'humaine  destinée,  et  toute  la  mélancolie 
des  «  lacs  déserts  de  la  Savoie.  »  C'est  quand  il  est  ainsi  par- 
faitement sincère  que  nous  l'aimons.  Et  qu'y  a4-il  de  vraiment 
fort  et  d'immortel  dans  les  œuvres  de  Victor  Hugo,  d'Alfred 
de  Musset  et  d'Alfred  de  Vigny,  sinon  leur  sentiment  doulou- 
reux des  tristesses  et  des  obscurités  de  la  vie  ?  Seulement  ils 
n'ont  pas  cette  virile  allégresse  du  premier  Jean-Jacqués.  Le 
XV!!!*"  siècle  avait  devant  lui  une  oeuvre  immense  à  réaliser, 
et  dans  l'âme  la  joie  profonde  de  la  lutte  victorieuse  et  de  la 
conquête.  Nous  sommes  moins  heureux  que  nos  pères.  Il  y  a 
cent  ans,  un  même  souffle  embrasait  toutes  les  âmes  :  mainte- 
nant, les, questions,  trop  spécialisées,  s'entrecroisent,  et  bien 
des  forces  se  neutralisent.  Le  désenchantement  a  peu  à  peu 
tout  envahi.  Pour  Jean-Jacques,  le  monde  qu'il  voulait  renou- 
veler par  la  base  gardait  encore  un  enivrant  prestigCv  Aujour- 
d'hui on  le  connaît  trop.  Mais,  en  revanche,  quelle  sensibilité 
délicate  et  profonde,  et  comme  le  monde  des  sensations  a  été 
enrichi  par  les  romantiques  français!  Se  peut-il,  par  exemple, 
une  poésie  plus  intime  et  plus  pénétrante  que  celle  de  Sainte- 
Beuve? 
Eh  bien,  pour  revenir  à  Genève,  nous  eûmes,  vers  i8S6,  tout 
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00  mouvement  romantique,  et  nos  poètes,  Ualloix  surtout,  oo- 
cupent,  dans  la  pléiade  nouvelle,  une  place  vraiment  à  pari. 
— Cette  originalité  tientàdeux  raisons  principalement.  D*abord, 
la  personnalité  de  nos  poètes  est  plus  fortement  trempée  que 
celle  des  Français;  ensuite,  le  milieu  national  leur  est  peu 
favorable,  et  ils  sont  obligés  d'en  chercher  un  plus  propice. 
La  Genève  de  1825  et  des  années  suivantes  était  certes  un 
brillant  foyer  :  les  sciences  naturelles  et  sociales  y  étaient  culii- 
vées  avec  éclat.  Mais  c'était  une  activité  tout  objective,  et  la  punï 
vie  de  l'esprit  se  trouvait  en  souffrance.  —  Toutes  ces  causes 
expliquent  pourquoi  la  poésie  de  Galloix  est  plus  personnelle, 
plus  âpre,  plus  poignante  que  celle  des  romantiques  français 
contemporains,  et  comment  elle  fait  songer  déjà  à  celle  d'Al- 
fred de  Musset.  Imbert  Galloix  est,  avec  une  sincérité  parfaite, 
le  poète  de  la  tristesse  et  du  regreL  Se  |)eut-il  chose  plus  tou- 
chante que  ces  pièces  datées  de  Paris,  et  où  son  imagination 
se  reporte  vers  le  pays  natal  avec  une  tendresse  si  pénétrante  ! 
Galloix  s'était  posé  avec  une  poignante  amertume  tous  les  pro> 
blêmes  que  soulève  la  vue  du  monde  ;  et,  bien  qu'il  soit  moin 
à  2i  ans,  il  avait  vraiment  touché  le  fond  de  la  vie.  Mais  sur- 
tout il  est  bien  nôtre  :  nul  n'a  mieux  senti  et  mieux  rendu  quo 
lui  la  grandeur  mélancolique  de  notre  vallée,  ^  quand  le  soir 
vaporeux  sur  les  champs  se  promène.  »  Quel  chemin  par- 
couru depuis  Jean-Jacques,  et  comme  on  sent  que  tout  un 
monde  a  croulé,  laissant  voir  librement  les  mornes  profondeurs 
du  ciel  !  —  Nous  avons  enseveli,  il  y  a  quelques  semaines,  le 
meilleur  ami  et  l'éditeur  de  Galloix,  mon  regretté  collègue 
Etienne  Gide.  C'était  aussi  un  amant  de  la  tristesse,  et  quand 
Marc  Monnier  publiera  ses  poésies,  nous  y  reconnaîtrons  l'ins- 
diration  mélancolique  d'il  y  a  quarante  ans.  —  François 
Grast,  l'auteur  trop  peu  vanté  de  cette  ravissante  partition  des 
VigneroM  qui  respire  si  bien  la  douce  majesté  de  la  vie  rus- 
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ti({ue,  Grast  appartient  aussià  cette  génération.  Charles  Didier 
en  était  en  plein  :  mais  nous  reviendrons  à  lui  tout  à  Theure. 

Je  veux  rappeler  auparavant  que  Petit-Senn,  le  doyen  de 
notre  littérature,  et,  avec  Bonsletten,  le  protecteur  de  Didier, 
appartient  à  une  époque  antérieure,  bien  qu'il  ail  survécu  à  la 
premi(''re  génération  romantique.  Il  est  parmi  nous  comme  le 
témoin  écouté  d'un  autre  âge  :  il  est  resté  classique,  et  sa  muse 
accorio  et  railleuse  n*a  pas  cherché  les  hauts  sommets;  avec 
l'âge,  cependant,  une  veine  de  douc^  mélancolie  s'est  mêlée  à 
sa  gaiié  d'autrefois. 

iMais  surtout  le  romantisme  s'est  transformé  chez  nous 
dans  h»  sens  d'une  appréciation  plus  objective  de  la  réalité, 
et  il  a  ainsi  reconquis  une  sérénité  relative.  Il  en  va  ainsi 
de  tout  mouvement  spirituel  normal  :  le  moi  s'atllrme  d'a- 
bord avec  une  extrême  âpreté,  puis  il  se  réconcilie  peu  à 
peu  avec  cette  réalité  qui  s'impose  à  nous,  —  Cette  évolu- 
tion est  surtout  marquée  dans  les  œuVres  si  délicates  de 
Tœi)trer  et  dans  celles  de  son  digne  successeur,  Charles  Dubois. 
Tandis  que  Galloix  et  Didier  voient  en  noir  notre  vie  locale, 
Tœpfter  sait  en  dégager  le  charme  profond  :  il  a  été  le  poète  de 
cett(*  famille  genevoise  qui  se  dissout  chaque  jour  un  peu  plus. 

—  Parmi  nos  collègues,  les  uns,  comme  Albert  Richard  et  Jules 
Vuy,  chantent  sur  le  mode  épique  les  gloires  de  la  patrie  suisse, 
sans  trop  les  discuter  ;  d'autres,  comme  Amiel  et  Blan valet,  s'at- 
tachent à  décrire  la  vie  de  l'âme  et  du  cœur,  dans  ses  plus 
délicates  nuances.  Le  genre  de  la  fable,  remis  en  honneur,  a 
inspiré  de  vrais  petits  chefs-d'œuvre  à  Carteret,  et  à  ses 
émules  Blanvalet  et  Richard.  —  Nos  peintres,  enfin,  font  re- 
vivre sur  leurs  toiles,  ou  le  passé  helvétique,  ou  les  orages  de 
notre  vie  genevoise  aux  temps  glorieux  de  la  Réforme,  ou 
les  splendeui^  de  la  nature  alpestre.  Le  cycle  s'est  donc  achevé. 

—  El  encore  n'ai-je  rien  dit  de  talents  ingénieux  et  brillants. 
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comme  Madame  de  Gasparin,  Victor  Gherbuliez  ou  Marc  Mon- 
nier,  qa\  sont  devenus  purement  cosmopolites,  et  chez  les- 
quels la  saveur  du  terroir  n'est  plus  reconnaissable.  Mais  je 
reviens  a  Charles  Didier. 

Je  rai  dit  déjà,  il  appartient  à  la  même  génération  intellec- 
tuelle que  Galloix.  On  pourrait  le  définir  un  Galloix  qui  a 
vécu,  qui  a  vu  le  monde,  qui  a  voyagé  au  loin,  et  qui,  en 
outre,  s'est  trouvé  mêlé  aux  agitations  politiques  de  la  vie  pa- 
risienne *.  Didier  est,  conune  Galloix,  une  individualité  très- 
accusée  et  qui  ressent  l'impression  avec  une  vivacité  extrême  : 
il  y  a  en  lui  le  même  fonds  de  tristesse  sincère.  Ils  ont  eu  tous 
deux  à  se  plaindre  de  leur  pays,  et  leur  pensée  à  tous  deux  s'y 
reporte  sans  cesse  avec  larmes.  Mais  Didier  n'est  pas  une 
âme  aussi  profonde  que  Galloix.  Si  vous  comparez  leurs  dé- 
buts, vous  verrez  que,  dès  l'abord,  Galloix  est  original,  tandis 
que  Didier  imite  longtemps  et  n'arrive  que  tard  à  être  pleine- 
ment lui-même.  Il  y  a  chez  lui  de  l'emphase  et  du  remplis- 
sage. D'ailleurs,  il  a  trop  écrit.  —  En  revanche ,  Didier  est 
sorti  de  lui-même  ;  il  a  vu  les  pays  du  Midi,  et  leur  sérénité 
lumineuse  a  dissipé  les  nuages  de  sa  pensée.  Son  originalité 
est,  suivant  nous,  dans  celte  rencontre  d'une  individualité 
trempée  par  notre  rude  discipline,  avec  les  splendeurs  et  les 
séductions  de  la  vie  méridionale.  Didier  a  ressenti  l'Italie  avec 
une  intensité  extraordinaire  :  on  sent  qu'il  résiste  et  réagit, 
eu  même  temps  qu'il  s'abandonne,  et  il  a  su  tirer  de  cette 
lutte  de  fort  beaux  effets:  lisez,  par  exemple,  Enrichetta, 
dans  la  Porte  tTivoire.  Et  puis,  dans  ces  pays  du  soleil,  la 
tristesse  fondamentale  de  la  vie  humaine,  quand  elle  saisit  le 
cœur,  est  d'autant  plus  amère  que  le  théâtre  où  le  drame  se 

L  Didier  a  btiaiuoiip  écrit  dans  les  journaux.  En  1848.  il  fui  chargé  d'une 
mission  par  le  gouvernement  provisoire.  FI  doit  y  avoir  des  i-évélalions  f<irî 
curienses  dans  les  37  cahiers  de  mémoires  qu'il  a  laissés. 
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joue  est  pins  splendide  et  mieux  décoré. — Il  faudrait  observer 
ici  combien  et  ayee  quel  succès  nos  écrivains  et  nos  art&tes  se 
sont  occupés  de  l'Italie.  Par  qui  a-t-elle  été  mieux  comprise  que 
par  Madame  de  Staël,  Sismondi,  Léopold  Robert,  Charies  Di- 
dier, et,  en  dernier  lieu,  Charles  Dubois,  en  des  études  trop 
peu  remarquées?  C'est  que  l'Italie  est  très-différente  de  nous, 
que  nous  la  voyons  du  dehors,  et  que,  d'autre  part,  étant  de 
race  latine,  nous  pénétrons  sans  peine  son  génie  particulier. 
—  Didier  avait  fini  par  être  avant  tout  un  voyageur,  mais  un 
voyageur  poète,  à  la  façon  de  Chateaubriand  ou  de  Byron, 
qui  reconnaissait  partout  des  hommes,  et  qui  sympathisait  avec 
toutes  les  douleurs  et  toutes  les  noblesses.  C'est  ce  qui  fait  le 
charme  pénétrant  de  sa  Campagne  dé  Rome,  et  de  ses  volumes 
sur  l'Orient,  par  exemple,  de  cette  VitUe  au  grand  chérifde 
la  Mecque^  où  il  a  si  bien  rendu  la  grandeur  chevaleresque  de 
la  vie  barbare.  Dans  ces  écrits  des  saisons  dernières,  Didier 
est  parfaitement  sobre  et  simple,  parce  que  l'homme  s'est 
pleinement  dégagé  en  lui.  Sa  haute  et  grave  pensée  est  par- 
venue à  l'entière  maturité.  —  Je  n'ai  rien  dit  de  ses  romans. 
Sa  nature  éuit  trop  subjective  pour  qu'il  pût  réussir  pleine- 
ment dans  un  genre  qui  réclame  une  Iti^e  objectivité;  comme 
à  tant  d'autres,  il  lui  fallait,  pour  soutenir  sa  pensée,  le  secours 
des  réalités  extérieures.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ses  romans, 
par  exemple  dans  Chawmay  ou  Caroline  en  Sicile^  ce  sont 
des  situations  toutes  personnelles,  où  les  impressions  du  héros 
sont  l'essentiel  ;  ou  bien  encore,  c'est  la  partie  descriptive  on 
historique,  comme  dans  Rome  souterraine.  —  Je  lui  repro- 
cherai enfin,  dans  l'ordre  philosophique  et  poétique,  un  certain 
dilettantisme  un  peu  trop  vacillant  :  on  sent  qu'il  était  souvent 
à  la  merci  de  ses  impressions,  malgré  le  libéralisme  fonda- 
mental qu'il  devait  à  son  éducation  républicaine.  —  En  tout, 
son  esprit  manquait  un  peu  de  subsUnce;  mais  son  âme  éuil 
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sincère  et  son  imagination  poissante.  Il  était  de  ceux  qui  sont 
arrivés  à  voir  ce  monde  tel  qu'il  est,  mais  sans  jamais  cesser 
d'être  profondément  remués  à  chaque  rencontre  par  le  silence 
impassible  que  le  sphinx  de  la  destinée  oppose  à  nos  angoisses 
et  à  nos  plaintes.  Il  y  a  bien  des  philosophes  de  profession  qui 
n'en  sont  pas  là,  et  auxquels  l'idée  ne  vient  jamais  de  se  mettre 
une  bonne  fois  en  face  de  cet  univers,  dans  sa  redoutable  et 
mystérieuse  grandeur.  —  Charles  Didier  laisse  des  tableaux 
qui  resteront  :  les  poésies  si  colorées  et  si  chaudes  de  sa  se- 
conde manière,  sa  Campagne  de  Borne,  ses  descriptions  de 
l'Espagne,  de  l'Arabie,  de  l'Egypte. 

Tel  était  le  sujet.  Voyons  maintenant  ce  qu'a  donné  le  con- 
cours. Nous  avons  reçu  deux  mémoires. 

Le  premier  a  pour  devise  ces  mots  de  Charles  Didier  : 
«  Uexpérience  du  inonde  et  de  la  vie  porte  des  fruits  amers.  » 
C'est  un  énorme  manuscrit  de  plusieurs  centaines  de  pages.  — 
Voici  comment  l'auteur  a  procédé.  Il  a  divisé  sa  matière  en  cinq 
chapitres  :  la  vie  de  Charles  Didier,  son  caractère,  son  cœur,  son 
âme  et  son  esprit.  A  première  yue,  cette  classification  est  trop 
mécanique  et  ne  satisfait  pas.  En  fait,  elle  a  conduit  l'auteur 
à  des  résultats  bizarres.  Ainsi,  c'est  à  propos  du  cœur  de  Char- 
les Didier  qu'il  nous  décrit  son  tempérament  d'artiste  et  son 
talent  comme  poète,  romancier  et  littérateur.  Dans  le  chapitre 
consacré  à  l'àme  de  Charles  Didier,  nous  trouvons  sa  religion, 
sa  philosophie  et  sa  politique.  A  propos  de  son  esprit,  on  nous 
le  montre  voyageur  et  peintre  de  mœurs.  —  Voici  maintenant 
comment  chacune  de  ces  rubriques  est  remplie.  L'auteur  com- 
mence ordinairement  par  des  réflexions  générales  dont  le  rap- 
port au  sujet  n'est  pas  toujours  évident.  Puis  il  donne  d'abon- 
dants extraits  des  pri;icipaux  écrits  de  Didier  :  les  passages 
ainsi  transcrits  ne  se  rapportent  souvent  pas  au  sujet  dont  il 
s'agit.  —  Le  grand  défaut  de  son  mémoire,  c'est  de  ne  pas 
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oflrir  une  rédaction  suivie  :  il  se  compose  en  irès-grande  partie 
de  passages  tirés  de  Charles  Didier,  et  Tauteur  n*a  fait  que  les 
mettre  à  la  file,  sans  les  relier  toujours  par  ses  propres 
réflexions.  Evidemment  ce  n*est  pas  là  ce  que  la  section  enten- 
dâit.  En  outre,  le  travail  que  nous  examinons  n*est  pas  assez 
littéraire  :  les  ap-  préciations  esthétiques  sont  insutlisantes.  Il 
y  a,  d'ailleurs,  des  lacunes:  ainsi  Tauteur  ne  cite  jamais  la 
Campagne  de  Rome.  —  Cependant  quelques-unes  de.  ses  intro- 
ductions ont  en  elles-mêmes  un  mérite  réel:  nous  citerons, par 
exemple,  le  passage  très-ingénieux  relatif  à  Faction  des  voya- 
ges sur  Fesprit.  Le  paragraphe  intitulé  Souvenirs  intimes  de 
Charles  Didier  y  est  aussi  vraiment  bien  fait  et  d'un  vif  intérêt, 
tlnfin,  le  mémoire,  envisagé  dans  son  ensemble,  fait  preuve 
(l'an  travail  considérable  et  de  patientes  recherches.  Quant 
au  style,  il  ne  manque  pas  d'une  certaine  lélégance ,  mais  il 
pèche  souvent  par  des  longueurs  et  de  l'emphase. 

Le  second  mémoire  est  fort  différent  du  premier.  C'est  un 
manuscrit  de  92  pages,  avec  cette  devise  tirée  de  Juste  Olivier  : 

«  De  mon  pays  f  emporte  au  moins  IHmage, 
«  Et  dans  mon  âme  elle  vivra  toujours  » 

La  rédaction  est  suivie,  et  sans  division  en  chapitres.  Le  jury 
a  entendu  avec  un  vif  intérêt  la  lecture  de  ce  mémoire,  qui  a 
une  valeur  littéraire  incontestable.  (Vest  dommage  seulement 
viue  l'auteur  semble  avoir  été  pressi'*  par  le  temps  et  qu'il  ait 
iini  un  peu  brusiiuement.  —  Il  a  suivi  l'ordre  biographique  pour 
a[)précier  les  écrits  de  Charles  Didier.  Son  travail  offre  ainsi 
l'histoire  fhtérieure  du  poète,  et  certes  une  méthode  pareille 
est  bien  préférable  à  celle  du  premier  mémoire;  car  chaque 
œuvre  se  présente  à  nous  dans  ses  causes  et  dans  son  uni^é  es- 
thétique. —  Nous  voyons  d'abonJ  Charles  Didier  s'inspirant  de 
la  nature  e^  des  souvenirs  de  son  pays,  dans  la  Harpe  ei  les 
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Mélodies  hehéH^fÊes.  Puis,  l'Italie  l'aUire  et  l'absorbe.  Ici,  (e 
mémoire  analyse  en  détail  Rome  loulerrainej  et  en  donne  une 
critique  remarquable.  L'auteur  montre  avec  beaucoup  de 
finesse  pourquoi  le  talent  subjectif  et  lyrique  de  Charles  Didier 
n'était  pas  fait  pour  le  roman,  et  il  achève  sa  preuve  en  étu- 
diant les  autres  œuvres  que  Didier  a  produites  dans  le  même 
genre.  Toute  cette  partie  nous  a  paru  excellente  :  c'est  de  la 
vraie  critique.  Nous  en  dirons  autant  des  remarques  sur  la 
Campagne  de  Rome.  Malheureusement,  quand  notre  auteur 
suit  Didier  en  Espagne,  il  ne  reste  pas  assez  fidèle  à  sa  mé- 
thode toute  littéraire  :  il  entre  dans  des  développements  his- 
toriques beaucoup  trop  longs  et  parfaitement  déplacés.  Le 
mémoire  se  termine  par  des  pages  souvent  éloquentes  sur  les 
voyages  de  Didier  en  Orient.  —  Nous  dirons  d'abord  qu'il  y  a 
des  lacunes  dans  cette  biographie  littéraire  de  Charles  Didier  : 
ainsi  l'auteur  ne  paraît  pas  avoir  lu  la  Porte  d^iooire.  Puis  il 
se  place  trop  Àclusivement  au  point  de  vue  esthétique  :  il 
néglige  l'étude  des  milieux  dans  lesquels  Didier  s'est  formé, 
et,  par  conséquent,  celle  des  origines  de  son  talent.  En  parti- 
culier, il  ne  dit  rien  de  la  Genève  d'alors.  Les  appréciations 
philosophiques  sont  aussi  insuffisantes  :  l'auteur  néglige  beau- 
coup trop  les  idées  de  Charles  Didier  sur  les  grandes  questions 
religieuses  ou  sociales.  Même  dans  l'ordre  purement  littéraire 
nous  aurions  voulu  des  comparaisons  avec  les  talents  analo- 
gués  à  celui  de  Didier.  Mais  l'auteur  a  décidément  le  génie 
critique  :  il  excelle  à  caractériser  une  œuvre  et  à  en  signaler 
les  défauts.  En  outre,  il  écrit  bien.  Sa  forme  a  de  l'ampleur, 
de  la  poésie  et  de  la  gr&ce.  Le  second  mémoire  est  donc  bien 
supérieur  au  premier,  comme  travail  littéraire  etcommerédac- 
tion.  Il  suppose  cependant  moins  de  recherches  et  de  labeur. 
Il  offre,  du  reste,  trop  de  lacunes  pour  répondre  entièrement 
à  ce  que  nous  demandions. 

Ml.  last.  Nti.  Gen..  T.  XVI.  '  3 
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ËD  résumé,  aucuB  de  ces  deux  mémoires  m  «ous  a  pleine- 
ment satisfaits.  Mais  ils  offrent  tous  deux  des  qualités  incontes- 
tables, et  méritent,  par  conséquent,  une  récompense.  Le  jury 
a  décidé  de  partager  entre  eux  le  prix  de  500  francs  oSfert 
par  la  section  :  mais,  d*aprës  ce  qui  précède,  il  a  dû  le  par- 
tager inégalement  II  accorde  200  francs  à  Fauteur  du  pre- 
mier ménaoire  (devise  tirée  de  Charles  Didier),  et  300  à  celui 
du  second  (devise  tirée  de  Juste  Olivier).  La  section  a  ratifié 
cette  décision.  —  Quant  à  la  publication  de  Tun  et  de  Tauire 
travail,  nous  pensons  que  la  dimension  et  la  forme  du  premier 
s'opposent  absolument  à  ce  qu*il  soit  imprimé.  Pour  ce  qui 
est  du  second,  il  pourrait  Sort  bien  Tétre,  mais  il  faudrait  que 
Tauteur  revit  son  travail,  afin  de  le  compléter  à  certains  en- 
droits, et  de  rémonder  à  d'autres.  —  £n  résumé,  votre  seaion 
peut  se  féliciter  d'avoir  ouvert  ce  concours,  puisqu'il  a  de  nou- 
veau attiré  l'attention  et  la  sympathie  sur  un  talent  qu'on 
oubliait,  et  qu'il  a  produit  un  certain  nombre  de  fort  bonnes 
pages  qui,  bien  sûrement,  n'auraient  jamais  été  écrites  sans 
notre  appel. 

Genève,  le  3  avril  1869. 

Pour  le  Jlry  d'examen, 

J.  HORNUNG,  docteur  et  professeur. 

Les  aulres  membres  du  Jury  uommé  par  la  section  étaient  MM:  Heory 
Blanvalet  et  Andi'é  Oltramare. 

Ce  rapport  a  été  lu  dans  la  séance  générale  de  l'Institut,  le  15  avril 
1869.  Les  plis  ont  été  ouverts:  le  premier  (devise  de  Charles  .Didier)  ren- 
fermait le  nom  de  M.  F.-iV.  Leroy  (à  Genève),  et  le  second  (devise  d'Oli- 
vier) celui  de  M.  Fréd.  Froisard  (à  Montreux).  Le  prix  de  200  fr.  est 
donc  décerné  à  M.  Leroy,  et  celui  de  300  fr.  à  M.  Préd.  Prossard. 
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REFORME  ORTHOGRAPHIQUE 

HfÉMOIRE  LU  A  LA  SECTION  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 
DE  L'INSTITUT  NATIONAL  GENEVOIS* 

le  f  lin  186) 
par  M.  le  D*  M.  OUVET 


La  réforme  orihographique,  qui,  au  premier  coup  (i*œil, 
semblerait  être  du  ressort  de  ia  littérature,  a  cependant  tou- 
jours eu  un  but  plus  général,  le  développement  intellectuel  des 
masses. 

Suivant  ses  promoteurs,  la  simplification  de  l'orthographe, 
en  facilitant  Tétude  de  la  langue  maternelle,  la  vulgarise  et 
augmente  le  nombre  de  ceux  qui  lisent  et  qui  écrivent.  Ainsi, 
moins  de  temps  consacré  à  une  étude  aride  et  pénible,  diffu- 
sion des  lumières,  élévatioif  du  niveau  moyen  de  l'instruction, 
tels  sont  les  arguments  qui  autorisent  la  section  des  Sciences 
morales  et  politiques  à  s'occuper  de  cette  question,  et  qui  métne 
la  lui  imposent 

A  la  vérité,  elle  ne  devra  point  être  envisagée  dans  tous  ses 
détails,  mais  sous  un  aspect  plus  vaste.  Soit  dans  les  faits  ac- 
tuels, soit  dans  le  mouvement  antérieurement  accompli,  c'est 

1.  La  Section  a  déeidé  l'insertion  de  ce  ménoire  au  BuUeiin  de  Vins- 
Htui,  sans  voter  sur  tes  propositions  et  conclusions  qu'il  renfennc.  qui  sont 
plutôt  du  ressort  de  la  Section  de  Litt<^rature. 
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le  progrès  d'ensemble  qu'il  faut  étudier  ici ,  plutôt  que  tes 
efforts  individuels,  ou  les  opinions  souvent  divergentes  des  au- 
teurs, dans  tel  cas  ou  dans  tel  groupe  particulier. 

Aujourd'hui  la  réforme  orthographique  se  présente  à  nous 
de  la  manière  suivante  :  Nous  avons  reçu  de  M.  Firmin  Didot 
ses  Observations  sur  Forthographe,  et  de  M.  Raoux  un  Résumé 
de  Fortografie  française^  publié  par  le  comité  phonographique 
de  Lausanne  ;  et  nous  voulons,  d'après  ces  deux  ouvrages,  con- 
naiire  l'état  actuel  de  la  question,  pour  appuyer,  si  nous  le 
jugeons  convenable,  les  réformes  qui  doivent  amener  un  pro- 
grès dans  l'instruction  publique,  et  élever  le  niveau  intellec- 
tuel dans  les  générations  futures. 

11  ne  faudrait  pas  qu'une  modestie  exagérée  nous  empêchât 
(le  prendre  part  au  débat  engagé;  et  si,  par  ce  temps  de  cen- 
tralisation, de  semblables  tentatives  peuvent  amener  le  sourire 
sur  les  lèvres  de  quelques  graves  académiciens,  n'oublions  pas 
qu'elles  ont  eu  lieu  depuis  plus  de  deux  siècles  au  sein  même 
fie  l'Académie,  et  que  le  mouvement  réformateur  s'étend  ac- 
tuellement en  Belgique,  dans  toute  la  Suisse  romande  et  dans 
le  midi  de  la  France.    - 

M.  Ambroise-Firmin  Didot,  imprimeur-libraire  de  l'Institut 
de  France,  a  publié  ses  observations  en  1867.  Il  reçut  de  nom- 
breux témoignages  de  sympathie  de  littérateurs  distingués. 
Dans  l'édition  de  1868,  beaucoup  plus  volumineuse  que  la  pre- 
mière, il  propose  treize  réformes  au  lieu  de  neuf. 

M.  Didot  est,  certes,  un  des  écrivains  les  plus  autorisés  sur 
la  matière,  et,  si  sa  position  d'imprimeur  de  l'Institut  doit  le 
rendre  très-circonspect,  les  réformes  qu'il  propose  n'en  sont 
que  plus  plausibles,  j'allais  dire  plus  urgentes. 

M.  Ed.  Raoux,  professeur  à  Lausanne,  a  fait  paraître  en 
i  865-1866  l'orthographe  rationnelle,  un  volume  et  supplément. 

Réformateur  hardi  et  convaincu,  il  ne  visait,  dans  l'origine. 


Digitized  by 


Google 


.    —  57  - 

à  rien  moins  qu*à  on  bouleversement  partiel  de  récriture,  et 
même  de  l'alphabet  :  suppression  de  plusieurs  lettres,  modiG- 
eation  de  quelqœs^unes,  création  de  si^es  nouveaux,  ce  qui 
ressortait  fatalement  de  son  cri  de  guerre  :  à  chaque  son  un 
signe  exclusif  ! 

Des  relations  étendues  avec  des  comités  locaux  et  étrangers 
dont  il  provoquait  la  création,  et  qu'il  entraînait  par  son  amour 
du  progrès,  ont  dès  lors  sensiblement  modifié  ses  idées  ;  et  il  a 
en  le  bon  sens  et  la  bonne  foi  d'abandonner,  au  moins  dans  la 
pratique,  les  propositions  qu'on  lui  a  démontrées  inacceptables, 
et  de  se  rallier  franchement  à  celles  qui  ont  des  chances  d'a- 
boutir. Plutôt  que  de  combattre  en  tirailleur,  des  réformes 
qu'en  son  for  intérieur  il  estime  peut-être  trop  timides,  il  pré- 
fère leur  prêter  son  loyal  concours  ;  c'est  même  à  lui  qu'on 
doit  la  vulgarisation,  dans  la  Suisse  romande,  de  l'ouvrage  de 
M.  Didot  auquel  il  décerne  les  éloges  les  plus  francs  et  les  plus 
eouriois. 

Nous  pourrons  donc  embrasser  la  question  générale  en  nous 
appuyant  sur  les  deux  auteurs,  ne  les  séparant  que  lorsqu'ils 
nous  offriront  de  sensibles  divergences  dans  les  détails. 

Mais,  auparavant,  il  est  bon  d'éublir  quelques  faits  et  de 
rappeler  quelques  données  historiques  qui  nous  permettront  de 
juger  avec  plus  d'impartialité. 

Le  français  s'est  formé,  non  du  latin  classique,  mais  de  la 
basse  latinité.  Dès  sa  naissance,  il  a  eu  à  subir  le  joug  des 
Francs;  et  cette  influence,  non  moins  sensible  sur  la  langue 
que  sur  le  peuple  qui  la  parlait,  a  notablement  modifié  notre 
idiome  qui,  de  tous  les  dialectes  néolatins,  s'écarte  le  plus  du 
génie  de  la  langue-mère.  Tout  semble,  avoir  contribué  à  priver 
le  français  de  la  sonorité  de  ses  congénères. 

La  suppression  des  désinences  éclatantes,  la  contraction  des 
diphthongues  au  et  et  qui,  pour  les  Romains,  équivalaient  à  a. 
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ou,  et  e,  i  ou  a,  i,  et  qui,  chez  nous,  ne  valent  plus  que  o  ou  d, 
l'introduction  des  voyelles  nasales  an,  on,  im,  etc.,  éminem- 
ment sourdes,  et  enfin  d'autres  modifications  dans  le  détail 
desquelles  il  est  inutile  d*entrer  ici,  ont  enlevé  à  la  langue 
beaucoup  d'ampleur. 

£n  outre,  la  perte  des  anciennes  désinences  a  eu  sur  Taccent 
un  efiiet  décisif;  Tavant-Klernière  syllabe  qui,  d'ordinaire,  avait 
en  latin  l'accent  tonique,  devient  en  français  la  dernière  (si 
nous  omettons  les  désinences  féminines  qui  sont  toujours 
muettes),  et  c'est  sur  elle  que  se  place  invariablement  cet  ac- 
cent qui,  par  sa  fixité  même,  voit  diminuer  de  beaucoup  sa 
valeur. 

Ainsi,  suppression  d'un  grand  nombre  de  voyelles  sonores, 
addition  de  voyelles  sourdes,  contraction  partout  où  c'était 
possible,  et,  comme  conséquences,  augmentation  relative  des 
consonnes,  moins  de  largeur  et  de  stabilité  dans  les  sons  et 
même  dans  la  prosodie,  tendance  à  condenser  ou  à  écourter  les 
mots,  tels  sont  quelques-uns  des  phénomènes  qui  se  présentent 
à  nous  dès  le  début  de  la  langue;  il  nous  est  facile  d'en  cons- 
tater aujourd'hui  encore  la  continuation  lente,  mais  inévitable; 
et  nous  pouvons,  à  bon  droit,  les  signaler  conune  inhérents  au 
génie  du  français. 

Il  n'est  pas  difficile  de  se  figurer  à  priori  quelle  distance  dut 
franchir,  en  quelques  siècles,  un  idiome  dans  de  telles  condi- 
tions, et  combien  de  lettres  étymologiques  il  dut  nécessaire- 
ment déposer  pendant  une  si  longue  route. 

Jusqu'au  XV*  siècle,  la  langue  s'était  insensiblement  et  na- 
turellement formée  par  la  détérioration  ou  la  modification  du 
bas-latin,  en  suivant,  dans  son  génie  nouveau,  de  véritables 
lois  dont  nous  avons  brièvement  indiqué  quelques-unes  en 
passant.  L'écriture  avait  suivi  une  marche  analogue,  et,  quoi- 
que dans  de  certaines  limites,  laissée  à  l'appréciation  de  l'écri- 
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nio,  elle  avait  une  g^rande  simplicité  et  cherchait  sans  pré- 
tention à  peindre  la  parole. 

Msà&j  avec  la  Renaissance,  les  choses  changèrent  de  face; 
4es  audits,  dans  leur  zèle  juvénile  pour  les  classiques,  repu- 
obèrent  un  passé  trop  bourgeois  à  leurs  yeux,  et  réclamèrent 
eeauBe  ancêtres  les  Grecs  et  les  Romains.  Ne  comprenant  pas 
le  mouvement  qui  s'était  opéré  pendant  des  siècles,  ils  ne 
vûrent  point  que  ce  n*étaii  pas  entrer  dans  le  génie  de  la  jeune 
langue  que  de  la  parer  des  vêtements  de  son  aïeule. 

Je  ne  citerai  pas  les  exemptes,  souvent  bizarres,  de  super- 
félatioii  de  lettres.  Les  imes,  sous  prétexte  d'étymologie,  appa- 
raissaient dans  des  naots  où  elles  avaient  existé  jadis,  mais 
d'où  elles  avaient  disparu  depuis  bien  longtemps.  L>,  qui  en*- 
vahit  récriture  à  la  même  époque^  n'avait  pas  la  naéme  excuse  ; 
contre  toute  science  et  contre  toute  raison,  il  fut  donné  aux 
roots  sifi^plement  comme  ornement  calligraphique* 

J'omets  également  les  exemptes,  non  moins  nombreux,  où 
l'étymologie  était  fausse  et  où  le  diangement  introduit  deve^ 
nait  un  barbarisme  ;  les  Français,  sauf  de  rares  exceptions, 
n'ont  jamais  été  en  philojogie  des  critiques  bien  sûrs.  (Voyez 
note  A.) 

Cette  invasion  d'une  fausse  science  amena  donc  une  ortho- 
graphe qui,  en  se  flattant  d'être  rationnelle,  ne  l'était  pas, 
comme  nous  venons  de  le  voir;  elle  donna,  en  outre,  la  mal- 
heureuse idée  de  transcrire  du  grec  des  lettres,  comme  le  ih  et 
le  ekf  auxquelles  ne  correspond  aucun  son  en  français;  et  d'au- 
tres, comme  l'y  et  le  pb,  qui,  dans  notre  prononciation,  ne  se 
dilérencieni  {^  de  Yi  et  de  1'/. 

Disons  en  passant  que,  dans  une  circonstance  analogue,  l'in- 
troduction étymologique  du  th  (o)  en  anglais,  ou  du  ch  (x)  en 
allemand,  aurait  été  admissible,  parce  que  l'un  et  l'autre  cor* 
respondent  à  un  son  dé}à  existant  dans  chacupe  de  ces  lan* 
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gnes;  mais,  en  français,  c'était  un  sacrifiée  inutile  et  ridicule 
sur  Faute!  de  l'antiquité. 

Cette  tendance  archaïque  des  érudits  français  donna  nais- 
sance à  un  phénomène  bien  plus  intime  et  bien  plus  remar- 
quable. Puisant  libéralement  à  la  source  où  se  fixaient  sans 
cesse  leurs  regards,  les  novateurs  empruntèrent  directement 
au  latin  et  au  grec  un  nombre  de  mots  considérable;  et  il 
apparut  alors  une  génération  de  mots  nouveaux  plus  voisins 
de  leur  racine  que  ceux  qui  faisaient  le  vrai  fonds  de  la  langue. 

Quelques  exemples  feront  mieux  saisir  ma  pensée;  on  pour- 
rait en  citer  des  centaines,  car  la  plupart  des  familles  du  fran* 
çais  d'alors  nous  en  fourniraient.  Je  me  contenterai  de  cinq, 
pris  au  hasard,  sans  m'inquiéter  de  la  synonymie  : 

De  videre    on  avait  voyant,  on  a  eu  émdmL 

De  eadere       »       choir,  échéance^      »     cadence. 
De^fift         »       mivaniy  »     am8éque$U. 

Berigiduê      »       raide,  »      rigide, 

hecahr        »       chaleur  ^  »     calorique. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter,  que  les  derniers  n'étaient  pas 
destinés  à  supplanter  les  premiers,  et  qu'ils  n'ont  pas  été  tous 
créés  dans  le  même  temps;  mes  exemples  n'ont  pour  but  que 
de  .donner  une  idée  claire  d'un  phénomène  linguistique  très- 
singulier,  et  qui  n'a,  je  crois,  d'analogue  que  chez  les  Anglais 
empruntant  au  groupe  latin  toute  une  langue  qui  chmiine  en- 
core'de  nos  jours  parallèlement  au  groupe  saxon. 

On  comprend  aisément  à  quelles  hésitations  fol  livrée  l'écri- 
ture à  la  suite  des  faits  que  nous  venons  de  rappeler.  La  pre- 
mière édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  (1694)  qui  avait 
pour  but  de  fixer  la  langue,  devait  aussi  mettre  fin  à  l'anarchie 
de  l'écriture,  c'est  à  dire,  créer  l'orthographe;  malheureuse- 
ment la  savante  société  se  laissa  entraîner  par  le  courant  latin, 
malgré  l'opposition  persévérante  d'une  minorité  qui  voulait, 
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selOB  l'expression  de  Vaugeias,  ^  chaque  hmgue  fût  maiire$se 
diêi  foî,  et  malgré  les  tendances  représentées  antérieurement 
i  Tapparition  du  dictionnaire,  par  Port-Royal,  Ronsard,  d*A- 
blancourt.  Corneille  et  d'autres  illustrations  littéraires. 

On  peut  dire  que  jusqu'à  nos  jours  l'Académie  a  été  en  re- 
tard, et  qu'elle  semble  accorder  à  contre-cœur  les  réformes  les 
plus  désirées  et  les  plus  désirables.  Je  n'en  veux  citer  que 
deux  exemples  :  Elle  ne  supprima  1'^  dans  les  mots  comme 
aposire^  chreslien^  chasteoM,  que  dans  l'édition  de  4740;  et 
déjà  dans  celle  de  1718  elle  remarquait  que,  sauf  quelques  ex- 
ceptions, cette  lettre  ne  se  prononçait  pas.  Ce  n'est  que  dans 
l'édition  de  1835  qu'elle  a  substitué  ai  à  oi  dans  lès  mots 
comme  :  il  éîaii,  il  lûait^  il  comiaU.  Voltaire  avait  en  vain  de- 
mandé cette  amélioration,  dont  il  avait  lui-même  donné  l'exem- 
ple plus  d'un  demi-siècle  auparavant. 

Ainsi,  depuis  3  siècles,  la  lutte  est  engagée  entre  les  parti- 
sans de  l'orthographe  simple  et  ceux  de  l'orthographe  gréco- 
latine. 

Pendant  cette  longue  suite  d'années,  les  hommes  les  plus 
éminents,  les  écrivains  les  plus  célèbres,  les  grammairiens  les 
plus  érudits  ont  fait  des  efforts  constants  pour  amener  une 
simplification  si  désirable  et,  notons  que  parmi  eux,  il  y  eut 
bon  nombre  d'académiciens. 

Il  est  superflu  de  dire  que  ces  efforts  furent,  en  général, 
couronnés  de  peu  de  succès,  puisque  nous  avons  vu  que  quand 
âne  amélioration  était  sanctionnée  par  l'Académie,  elle  ne  l'é- 
tait guère  que  20  ou  40  ans  après  qu'elle  avait  passé  dans  les 
fiiits. 

C'est  ici  le  lieu  d'indiquer  à  grands  traits  deux  courants  qui, 
dès  le  XVI*  siècle,  ont  entraîné  dans  des  directions  différentes 
les  réformateurs  de  l'orthographe,  savoir  la  phonographie  et 
la  niographie. 
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Toutes  deux  ont  oontriboé  pour  leur  pari  au  progrès  ob- 
tenu ;  toutes  deux  oous  occuperont  donc  un  instant,  quoique 
la  première,  pour  les  raisons  que  nous  allons  voir,  ne  rentre 
pas  directement  dans  notre  cadre  actuel. 

En  phonographie  pure,  chaque  son  doit  avoir  un  signe  «m- 
quey  et  chaque  signe  doit  représenter  toujours  un  son  ;  d*oà  il 
découle  : 

1"*  Qu*on  n*écrit  que  ce  qu'on  prononce:  Ainsi,  dans  te  nombre 
vingts  on  n'écrira  ni  le  9  ni  le  I  ;  dans  f  tit  on  supprimera  Tu. 

^  Que  le  même  son,  quelle  que  soit  sa  provenance  ou  sa  si- 
gnification, sera  toujours  écrit  de  la  même  manière  ;  ain»  e$iU 
sera  noté  comme  sang^  sans^  s'en  etc. 

3"  Que  tous  les  digrammes  au.  eu,  au,  et»  ui,  on,  an,  «u, 
£Â, // mouillées,  etc.,  seront  supprimés  et  reoqilacés  chacun 
par  un  signe  nouveau  et  unique. 

Je  passe  sous  silence  d'autres  lettres,  comme  x  déclaré  inu- 
tile puisqu'il  représente  deux  sons  {csongs);  getc,  parce 
qu'ils  font  double  emploi  avec  k,  etc.,  etc. 

Abstraction  faite  du  bouleversement  produit  par  un  rema- 
niement aussi  radical  de  l'écriture  et  même  de  l'alphabet,  oo 
comprend  la  perturbation  amenée,  je  ne  dis  pas  par  les  équivo- 
ques (les  phonographes  s'en  défendent  en  disant  qu'il  n'en  exis- 
tera pas  plus  dans  le  langage  écrit  que  dans  le  langage  parlé) 
mais  par  l'absence  totale  de  marque  du  pluriel,  et  des  autres 
flexions  des  mots  ;  ainsi  on  écrira  de  même  :  nous  lirom  et  ils 
/troni,  il  aime  et  ils  aiment,  vous  parlez  et  il  a  parlé,  une 
pomme  et  des  pommes,  etc. 

Quelques-uns  même  suppriment  Ve  muet,  et  écrivent  des 
om,  des  pom. 

Il  faut  convenir  qu'avec  un  alphabet  bien  raisonné*,  l'écri- 

I.  n  budrait  retrancher  de  notre  alphabet  une  demi -douzaine  de  lettres 
environ,  et  créer  huit  à  dix  Mgnes  nouveaux,  pour  traduira  tous  le»  mm 
de  notre  langue. 
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tire,  d'après  ces  principes,  parait  excessiTement  facile,  o«, 
pour  tout  dire,  il  n*y  aurait  pas  moyen  de  mal  écrire:  on  pho^ 
negrapbierait  aossi  aisément  qu*on  photographie. 

Indubitablement  la  lecture  et  récriture,  non-seulement  s'ap- 
prendr^efit  beaucoup  phis  vite,  mais  encore  seraient  considé- 
rablement plus  cultivées. 

Les  mots  ayant  perdu  beaucoup  de  leurs  lettres,  les  livres 
seraient  moins  volumineux  et  à  meilleur  marché,  nouvelle  rai- 
son pour  être  lus  encore  davantage. 

Certes^  voilà  de  bettes  perspectives  ;  mais  il  y  a  aussi  des 
points  noirs. 

Le  phonographe  écrit:  les  hommes  que  j'ai  vu;  il  peint  la 
parole  ;  on  prononce  vu;  il  écrit:  vu.  Mais  lorsqu'il  doitécrire: 
les  honmies  que  j'ai  vum  aujourd'hui,  il  hésite  un  peu  devant 
ce  2  euphonique  ;  il  fout  pourtant  s'y  résoudre  et  écrire  :  le$ 
hommes  quefêi  tm-s-atf/oureftot.  Il  dit  alors  que  la  gram- 
maire est  mal  faite,  qu'il  vaudrait  mieux  dire:  les  hommes 
que  foi  wm  mipurd*huû 

Cette  prétention  n'est  pas  logique.  Modifiez  la  syntaxe,  si  vous 
voulez,  mais  c'est  «le  toute  autre  affaire  qui  n'a  rien  à  démê- 
ler avec  Torthographe.  Jusque  là,  puisque  vous  voulez  peindre 
la  parole,  écrivez  comme  l'on  prononce  réellement,  etr  non  pas 
comme  vous  voudriez  que  l'on  prononçât. 

Et  s'il  n'y  avait  encoi^  que  des  Z  euphoniques  !  mais  il  y  a 
encore  des  P,  des  V,  des  T,  même  des  R  et  des  K  euphoni- 
ques: tro-P-mmabh,  neu-Vhommeêy  gran-T-hommey  pre-- 
mte- A-ftomm^ ,  dn-K-hammes  ;  j'en  passe  beaucoup  d'autres, 
et  je  prie  chacun  de  vouloir  bien  lire  dix  lignes  d'un  auteur 
quelconque,  et  de  noter  ces  lettres  euphoniques. 

Si  le  phon(^nraphe  objecte  qu'il  faut  supprimer  les  liaisons, 
je  loi  fais4a  même  réponse  que  pour  la  règle  des  participes. 

Et  croit-on,  tant  qu'il  faudra  écrire  ces  lettres  entre  tirets 
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(ou  les  souder  aux  mots),  que  l'intelligence  ou  la  mémoire  des 
enfants  sera  bien  soulagée? 

Quelles  explications  nécessitera  la  juxtaposition  de  phrases 
dans  le  genre  des  suivantes,  et  comment  les  justifier  sans  l'ad- 
dition de  savants  commentaires  ?  Quelle  entorse  donnée  à  la 
logique  quelquefois  si  serrée  du  jeune  âge! 

cen  femmes  ;  cm-T-hommes  ;  deux  om-Z-enCants  ; 

cîn  femmes;  ctn-jT-enfants 

aimé  (r)  lire  ;  otote-R  apprendre; 

fieti  femmes;  nethY-hom-mes;  ils  sontndu-F. 

Il  a  beaucou  lu  ;  il  n'a  pas  teaticou-P-appris; 

di  femmes;  di-Z-hommes;  ils  sont  di^S. 

Gran- r-homme;  granDe  femme;  gfron-Z-enfants ;  tous  deux 

sont  gran. 

Voilà,  ce  me  semble,  des  difficultés  aussi  inextricables  que 

celles  de  l'orthographe  actuelle. 

Et  dans  ces  quelques  lignes,  je  n'ai  point  cherché  à  les  ao> 
cumuler;  j'ai  voulu  donner  rapidement  une  idée  de  la  méthode 
et  faire  comprendre  comment  les  tentatives  purement  phono- 
graphiques sont  tombées  jusqu'ici  devant  le  ridicule  et  les  ob- 
stacles inhérents  à  la  langue  elle-même,  obstacles  qui  devien- 
nent des  impossibilités  absolues  dans  la  versification. 

Notons,  cependant,  que  la  phonographie  pure  serait  utile 
pour  fixer,  dans  les  dictionnaires,  la  bonne  prononciation  de  la 
langue  maternelle  et  des  idiomes  étrangers.  Un  bon  alphabet, 
n'eût-il  que  ce  but,  rendrait  de  grands  services  ;  et  lui  seul 
peut  les  rendre. 

Remarquons  encore  que,  pour  devenir  universel,  cet  alpha- 
bet devrait  renfermer  plus  de  signes  qu'une  quelconque  de 
nos  langues  nuxlemes;  peu  d'entre  elles,  en  effet,  ont  le  son 
du  lA  grec  ;  plusieurs  sont  privées  de  celui  du  cA  grec  ;  notre 
son  cAe,  inconnu  aux  autres  langues  néolatines  et  au  grec,  se 


Digitized  by 


Google 


-  45  - 

retroave  dans  toatesles  autres  familles;  le  français  et  les  idio- 
mes slaves  possèdent  seuls  le  son  de  notre;  et  de  notre  z.  Nos 
mi,  on,  «M,  tu.,  purement  voyelles,  sont  inconnus  aux  autres 
langues,  tandis  que  nous  ignorons  l'aspiration  forte  de  Talie- 
mand  et  du  russe.  (Voir  note  B.) 

La  phonograpfaie  suisse,  par  l'organe  de  M.  Raoux  a  com- 
mencé en  1865  avec  l'introduction  de  signes  nouveaux  et  la 
suppression  de  certaines  lettres,  puis  elle  s'est  modifiée  en  ce 
sens  qu'elle  a  rejeté  tout  nouveau  signe  et  conservé  les  di- 
grammes  actuels  oti,  eu^an.  on,  etc.  Enfin,  comme  nous  l'a- 
vons dit  en  commençant,  elle  s'est  franchenœnt  ralliée,  p(mr  le 
moment  du  moins  et  sans  aMiquer  ses  principes^  aux  réformes 
demandées  par  H.  Firmin  Didot,  c'est-à-dire  à  la  néographie 
que  nous  allons  caractériser  en  quelques  mois. 

Les  néographes  demandent  aussi  une  réforme  de  l'orthogra- 
pbe  actuelle,  mais  ils  n'attaquent  ni  l'alphabet  ni  la  syntaxe. 

Ils  réclament  de  l'Académie,  et  pour  un  certain  nombre  de 
mots,  les  progrès  déjà  réalisés  pour  la  plupart  de  ceux  de  la 
même  catégorie.  A  la  simplicité  se  joindrait  donc  l'uniformité. 

L'examen  du  livre  de  M.  Didot,  dans  lequel  nous  allons  en- 
trer maintenant,  rendra  inutiles  de  plus  amples  détails  sur  la 
néographie. 

Propositions  de  M.  Firmin  Didot. 

§  i.  Do  en. 

36  mots  qui  avaient  en  grec  le  ch  l'ont  perdu  en  français  et 
l'ont  remplacé  par  c,  k  ou  qu. 

Ex:  morde,  làiio,  manar^wke. 

36  mots  ont  conservé  le  ch  dont  la  prononciation  a  été  fran- 
cisée. 

Ex  :  chariiéy  architecte,  monarchie. 
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A  ce»  deux  cat^ories,  il  fi*y  a  rien  à  chaîner:  réeriuire esi 
d*accord  avec  la  langue. 

Enfin,  72  mots  ont  conservé  le  cft  qoi,  pour  la  plupart,  &t 
prononce  commet. 

£y:  chaos^  choriste,  chrysatide. 

M.  Didot  demande  que  51  mots  sur  ces  72  soient  joints  à  la 
première  iMègorie  en  retranchant  Vh. 

Ex  :  ara)nle,  (nronique,  catécumëne. 

Et  que  neuf  soient  joints  à  la  seconde  et  gardent  le  eh^  qu'on 
prononcerait  à  la  française  :  on  aurait  ainsi  : 

CAéiidoine,  cftirographe 
comme  on  a  déjà: 

cAimie,  cAirui^ie. 

Enfin  il  reste  une  douzaine  de  mots  sur  lesquels  Tauteur  est 
indécis. 

Le  c  devant  e  ou  i,  ayant  en  français  le  son  de  t*s,  on  ne  peut 
ôter  Vh:  A'archéologue,  par  exemple,  sans  en  faire  arcéologue; 
on  aurait  donc  arquéologuey  comme  on  a  monarquej  ou  bien 
ard^logue  comme  on  a  numarchie  ;  ou  bien  on  pourrait  re- 
courir au  k  comme  dans  le  mot  Xilo. 

M.  Didot  ne  se  prononce  pas,  mais  il  constate  qu*à  Texcet^ 
tion  de  3  ou  4  mots,  la  régularisation  serait  facile. 

Le  comité  phonographique  de  Lausanne  n'admet  aucune  ex- 
ception;  il  veut  2  catégories  seulemait:  dans  la  première, 
remplacement  de  ch  par  C,  QU  ou  K  ;  dans  la  seconde,  conser- 
vation du  ch,  prononcé  à  la  française. 

Pour  nous,  qui  reconnaissons  que  le  ch  grec  ne  correspond  à 
aucun  son  français,  nous  ne  voyons  pas  ce  qui  pourrait  empê- 
cher TAcadémie  de  sanctionner  cette  simptifîcation,  sauf  pour 
les  noms  propres. 

Tous  les  mots  dont  il  est  question  ici,  viennent  du  grec  où 
ils  avaient  le  ch.  Un  quart  est  franoisé  depuis  longteoips  et  a 
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pothi  r*  dans  l'écriture.  Un  autre  quart  a  oonaervé  le  ch  ; 

mais  c'est  la  prononciation  qui  s'est  francisée.  La  moitié  qui 

reste  pourra  être  facilement  rangée  dans  une  de  cesdeux  classes 

par  l'Académie.  L'on  écrira  alors  avec  autant  de  raison: 

arearUe   que   patriarcal 

eoUnh-morbus   que   mêlaneohe 

psymologie  que  métemptjfeose 

mramaiigue    que    molère. 

Et  deméme,  si  l'Académie  l'ordonne,  on  prononcera  arcAétype 
et  cftirographe  comme  on  prononce  arcftevéque  et  cAirurgîe. 

Les  partisans  de  l'invasion  gréco-latine  n'auront  rien  à  ob- 
jecter, putsqu'en  fait,  la  moiiié  des  mots  de  cette  catégorie 
s'est  cKjà  affranchie  de  l'étymologie  soit  dans  l'écriture ,  soit 
dans  le  langage. 

La  logique  veut  que  tous  les  mots  de  cette  classe  soient  r^s 
par  une  même  M  ;  et  la  raison  dit  que  l'unification  ne  peut  se 
faire  que  dans  le  sens  que  nous  indiquons.  Le  contraire  nous 
ramènerait:  chorde,  charactère,  méchanique\  ou  nous  forcerait 
à  prononcer  arkiduc^  arkitecte,  alkimie,  ce  que  personne,  je 
pense,  ne  s'avisera  de  proposer. 

Cette  remarque,  sur  la  nécessité  de  prendre  pour  point  de 
départ  les  mots  déjà  francisés,  c'est-à-dire  les  plus  simplifiés, 
devra  s'appliquer  à  toutes  les  réformes  ;  nous  n'y  reviendrons 
donc  pas  dans  les  paragraphes  suivants. 

Il  en  sera  de  même  de  l'observation  de  M.  Didotque,  dans 
certains  cas,  le  dictionnaire  pourrait  indiquer  en  parenthèse 
la  racine  grecque.  Cette  remaniue  s'applique  aussi  bien  aux 
mots  qui  ont  actuellement  l'y,  le  M,  le  pA,  le  rh  qu'à  ceux  qui 
ont  le  ch. 

g  t.    De  TH. 

De  même  qu'en  dépit  de  Tesprit  rude  f  )  du  grec,  on  écrit  : 


Digitized  by 


Google 


-  48  - 

olographe,  erpHologiê^  wapsode^  cataracte,  M.  Didot  demande 
aussi  qa'OD  écrive  :  mlocauste^  rubarbe,  rinocéro$. 

Cette  réforme  serait  d'autant  plus  désirable  qne  dans  une 
même  famille  (grec  pt«>)  nous  avons  :  hémorragie,  hémorroï- 
des sans  rh;  et  catarribe,  diarrhée  avec  rh;  et  dans  une  antre 
famille,  eurythmie  avec  r  simple,  et  rAythme  avec  rh. 

Rappelons  de  plus  pour  les  amateurs  d'étymologie  qui  ne  se- 
raient pas  convaincus,  qu*on  écrivait  autrefois  reume,  retima- 
tisme^  et  plus  anciennement ,  dans  le  Dictionnaire  manuscrit 
de  Le  Ver  (1420),  rume. 

Disons  enfin,  avec  M.  Didot,  «  que  ces  contradictions  requîè- 
«  rent  une  solution,  et  que  pour  se  prononcer  en  matière 
«  d'orthographe,  il  ne  suffit  pas  d'être  érudit  ;  car  bien  souvent 
«  les  savants  mêmes,  par  cela  même  qu'ils  sont  savants,  hési- 
te tent  et  sont  forcés  de  recourir  au  Dictionnaire  pour  se  gui- 
«  der  à  travers  ces  anomalies.  »  (V.  note  G.) 

§  8.  Du  TH. 

Firmin  Le  Ver  écrit:  auteur ^  pantère^  apoUcaire-  —  Ro- 
bert Estienne  écrit  :  tèse,  tesme. 

L'Académie  a  fait  disparaître  Vh  de  thrâne,  thrésor^  autheur. 
(Nous  pouvons  bien  dire  en  passant  que  dans  ce  dernier,  elle 
n'a  jamais  eu  sa  raison  d'être.) 

Aujourd'hui  77  mots  d'un  emploi  usuel  possèdent  encore  le 
th;  M.  Didot  voudrait  le  voir  changer  en  t, 

Ex.  :  absinlAe,  méf  Aode,  jacin^Ae. 

Il  ne  se  prononce  pas  sur  68  autres  appartenant  à  la  langue 
technique,  et  par  conséquent,  peu  usités. 

§  4.  Du  ra. 

Gomme  la  prononciation  du  l4  se  ^nfond  en  français  avec 
celle  du  l,  de  même  la  prononciation  du  ph  se  confond  avec 
celle  de  ly. 
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ht  ph  est  m  intrus  do  temps  de  la  Renaissance;  1 Y  était 
déjà  obez  les  Latins  la  lettre  qni  remplaçait  le  pk  des  Grecs. 
Sx.  :  foUum^  fama^  fagus  ;  c*ést  aussi  une  lettre  de  naturali" 
9atien  à  laquelle  a  droit  tout  mot  devenu  français. 

nrmin  Le  Ver  écrit  fieique,  orfeUn. 

L'Académie  écrit  sans  ph  :  flegme^  fiole,  fantôme^  frénisky 
ioufre,  iorofuleux,  etc,  Elle  devrait,  selon  M.  Didot,  étendre 
eette  simplification  à  la  plupart  des  180  à  200  mots  usuels  qui 
conservent  encore  le  ph. 

b.  :  atmosfère^  firase^  eofieU. 

L'auteur  n'ose  pas  même  la  réclamer  pour  tous,  et  encore 
moins  pour  ceux  d'un  usage  plus  rare,  et  qui  sont  au  nombre 
d'environ  120. 

TiB  comité  phonographique  de  Lausanne  n'admet  dans  ces 
trois  derniers  paragraphes,  comme  dans  les  suivants,  aucune 
exception.  Nous  maintenons  celle  que  nous  avons  faite  pour 
les  noms  propres. 

Il  nous  semble  qu'il  y  aurait  quelque  singularité  à  voir  les 
noms  de  l'antiquité,  Théoarite^  Corinthe,  Philippe ^  etc.,  écrits 
en  français  d'une  autre  manière  que  dans  la  plupart  des  antres 
langues;  mais  la  singularité  nous  paraîtrait  encore  plus  grande 
s'il  s'agissait  de  noms  d'hommes  ou  de  lieux  actuellement 
existant;  c'est  à  peu  près  comme  si  nous  écrivions  Robert 
Plie,  PalmeritoMiie,  fiùntar  que,  Ltil^ec^  Aamlbourre. 

(Voir  note  D.) 

§  1^.  De  l'Y  sr««« 

Dès  ses  premières  éditions,  l'Académie  fit  disparaître  un 
grand  nombre  d'y  qui  faisaient  fonction  d't,  comme  dans  ceUiy, 
iqf,  où  ils  étaient  un  ornement  calligraphique  auquel  l'étymo- 
logie  est  tout-à-fait  étrangère. 

Elle  élimina  successivement  i'tf  de  beaucoup  de  mots  où 

Bdl.  iMi.  Nat  Geo.  Ton.  XVI.  4 


Digitized  by 


Google 


-50  - 

l'éiyp^logie  poorrait  le  revendiqoer,  oomme  chimie^  dme, 
amidon  Ne  pourrait-elle  pas  le  faire  disparaître  des  autres? 

Elle  écrit lympAlM,  chimie,  hiver;  pourquoi  écrit-elle  ^* 
phjse,  chjme.  hjémal  f 

Les  latins  écrivaient  ttiluif  nlfKi,  pourquoi  écrivons-nous 
siffle  f  Sylvain?  Bossuet,  conune  Le  Ver,  écrit  mùlire^  tirm. 
et  il  nous  parait  avoir  bien  saisi  Tesprit  de  la  langue. 

M.  Oidot,  à  la  fin  du  chapitre,  demande  si  Ton  ne  pourrait 
pas  adopter  Tt  à  la  place  de  l'y  dans  certains  noots  iTtifi  usage 
assez  général  ;  ce  serait  un  pas  de  plus  vers  une  réforme  plut 
complète .  (Pag.  86.) 

Nous  serons  moins  timides,  et  nous  répéterons  ce  que  l'au- 
teur dit  au  début  du  même  chapitre  :  «  L'Y  devrait  être  ra- 
«  mené  exclusivement  à  son  véritable  emploi ,  le  remplaoe- 
«  ment  du  double  t.  Ëx.  :  ayonà,  croyant,  moyen,  voyez.  • 
(Pag.  85.) 

Nous  ferions  pourtant  volontiers  une  exception  en  faveur 
du  pronom  y.  Nous  pensons,  danë  ce  cas,  être  appuyé  même 
par  les  étymologistes,  quoique  ce  pronom  soit  ainsi  écrit  en 
dépit  de  Tétymologie. 

Telles  sont  les  observations  de  M.  Uidot  sur  les  lettres  im- 
portées du  grec  en  français. 

Qu'on  me  permette  à  cette  occasion  deux  remarques. 
*  1'*"  REMARQUE.  Aujourd'hui  l'on  n'oserait  plus  écrire,  coimne 
l'Académie  avant  sa  première  édition  '  :  «  Généralement  par- 
«  lant,  la  Compagnie  préfère  l'ancienne  orthographe  qui  dis- 
«  tingue  les  gens  de  lettres  d'avec  les  ignorants.  »  Un  principe 
tout  différent  a  prévalu  de  nos  jours;  et  tout  savant  voudrait 
que  rorlhographe  fût  très-répandue;  il  s'en  ferait  même  gloire 
pour  son  pays.  Or,  je  le  demande,  à  moins  d'avoir  pâli  sur  le 

I.  Cahier  de  remarques pour  estre  examinez  par  chacun  de  Mes- 
sieurs de  r  Académie. 
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Dictionnaire,  et  d'aroir  consacré  à  la  nnémorisatiOD  un  teaips 
qui  suffirait  à  apprendre  une  langue  étrangère,  le  grec,  par 
exemple,  cooiment  pourra-t*on  écrire  sûrement  : 

Lydie  et  Li^e 

Hippocrale  et  hypocrite 

HippoUfle  et  aéroHthe 

Amphiirfûn  et  emphyUose 

Physique  et  phthirique,  etc.? 
Il  est  donc  vrai  que  pour  bien  écrire  le  français,  il  faut  con- 
naître le  latin  et  surtout  le  grec!  Autant  vaudrait  dire  que 
l'orthographe  ne  sera  l'apanage  que  du  petit  nombre.  Est-ce  1& 
ce  que  l'on  veut?  Et  si  quelqu'un  le  pense,  qui  osera  le  dire? 
Mais  poursuivons.  Admettons  que  le  savant  lui-même  n'aura 
jamais  de  défaillance,  qu'il  ne  commettra  aucun  lapeus;  com- 
me l'Académie  a  déjà  sanctionné  une  foule  de  simplifications, 
d'exceptions,  si  l'on  veut,  le  savant  aussi  devra  se  tromper, 
k  par  cela  même  qu'il  est  sûr  de  l'étymologie. 

Le  dernier  mot  de  cet  état  bizarre  est,  d'un  côté,  Tanarchie, 
et  de  l'autre,  cette  triste  conclusion  :  Il  n'est  personne  en 
FrsDce  qui  puisse  se  passer  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  pas 
Qo  érudit  qui  ose  s'en  passer.  ^ 

S"'  REMARQUE.  Les  vrais  savants  sont  justement  ceux  qui 
ont  le  moins  à  perdre  par  la  suppression  des  lettres  dites 
étymologiques.  Auront-ils  de  la  peine  à  reconnaître  l'origine 
A'apocalipse  sans  y,  de  blasfème  sans  pA,  i'^allite  sans  th,  de 
armnatipte  sans  ch  ?  Et  les  mots  :  chaine,  cheveu,  chèvre,  cou- 
teau, coude,  et  en  général  tous  les  mots  réeUemenl  français^ 
n'offirent-ils  pas  bien  moins  de  rapport  avec  leur  origine  latine, 
que  les  exemples  ci-dessus  n'en  ont  avec  le  grec  ?  Un  natura- 
liste peut,  sur  un  fragment  de  squelette,  reconstruire  une  es- 
pèce perdue;  un  érudit  doit  retrouver  la  racine  d'un  mot 
d'après  des  fragments  incomplets  ou  mutilés. 
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Les  personnes  auxquelles  la  langue  greoque  est  pai  fami* 
iière,  éprouveront  peut-^re  quelque  hésitation  ou  quelque 
difficulté;  mais  TAcadémie  y  obvierait  aisément  en  ajoutant, 
dans  sa  prochaine  édition,  la  racine  des  mots  douteux,  comme 
M.  Didot  le  conseille. 

Quant  aux  personnes  étrangères  aux  langues  classiques, 
elles  verront  avec  plaisir  toute  simplification  de  Torthographe, 
et  en  remercieront  sincèrement  TAcadémie. 

Enfin,  il  est  bon  de  savoir  que  l'expérience  qui  a  été  faite 
ailleurs  a  bien  réussi.  Il  y  a  aussi  des  savants  en  Italie  et  en 
Espagne.  Ils  ont  su  s'accommoder  de  la  réforme  orthographia 
que  qui,  en  Italie,  était  dans  le  génie  du  peuple,  et  qui,  eo 
Espagne,  a  été  décrétée  par  l'Académie  de  Madrid. 

Reprenons  maintenant  la  suite  des  observations  de  M.  Di- 
dot. Jusqu'ici  nous  avons  eu  à  compter  avec  les  partisans  de 
l'étymologie;  dès  à  présent  notre  route  sera  plus  facile,  car  ce 
que  l'auteur  demande,  c'est  la  généralisation  des  réformes 
partielles  déjà  opérées  dans  les  mots  analogues,  la  simplifica- 
tion partout  où  elle  est  un  progrès  réel.  Les  objections  qu'on 
pouvait  prévoir  dans  les  paragraphes  précédents,  n'auraient 
pas  de  raison  d'être  dans  ceux  qui  vont  suivre. 

§  •.  Des  lettres  dQublee. 

Ici  tout  est  confusion  dans  l'orthographe  actuelle.  Tandis  que 
pour  certains  mots  la  double  consonne  est  une  réminiscence 
du  latin,  /latnme,  manne^  molle,  dans  d'autres,  elle  est  en  oppo- 
sition formelle  avec  l'étymologie:  pomme ^  personne,  kîlre. 

Je  sais  bien  qu'on  répondra  que  dans  ces  exemples,  le  re- 
doublement de  la  consonne  est  dû  à  la  dernière  syllabe  fémi- 
nine qui  rejette  l'accent  sur  la  pénultième ,  de  même  qu'on 
éeriif  appelle  et  f  appelais. 
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Mais  alors  pourquoi  ne  pas  écrire  il  donne,  il  danak\  il 
touronwu,  il  cowronaii?  Nouvelle  anomalie.  Dans  quelques 
cas,  on  ne  conserve  qu'une  des  deux  consonnes,  et  on  la  fait 
précéder  de  l'accent,  ce  qui  n'augmente  pas  peu  la  difficulté, 
ainsi  on  écrit  : 

suje/(e  et  secrdte 

il  jefte  et  il  ach^e 

chandeUe  et  fidèle 

il  appeite  et  il  epdie 

il  chancelie  et  il  gMe 

ritoumeUe  et  clientèle. 
H.  Oidot  propose  de  conserver,  «  du  moins  quant  à  préient, 
c  la  double  consonne  qui  précède  Ve  muet  final  ou  la  syllabe 
c  dans  laquelle  Ve  muet  constitue  la  rime  féminine  (0,  es, 
c  enl].  »  Je  pense  au  contraire  qu'il  vaudrait  mieux  adopter 
la  consonne,  simple  et  l'accent,  l*"  parce  que  l'usage  a  adopté 
cette  forme:  fidèle,  gèle,  etc.,  dans  un  certain  nombre  de 
mots,  pour  lesquels  il  serait  plus  difficile  de  retourner  en  ar^ 
rière  que  d'amener  les  autres  à  une  simplification  déjà  acquise  ; 
3"  parce  que  cette  orthographe  donnerait  aux  mots  d'une  mê- 
me famille  plus  de  s}  métrie. 

Ex.  :  chandèle,  chandelier, 

chapèle,  chapelain, 

il  jëte,  nous  jetons, 
symétrie  aussi  complète  que  possible  avec  la  prononciation  ; 
3*  enfin,  parce  que  dans  l'esprit  de  M.  Didot,  la  règle  qu'il 
propose  n'aurait  qu'un  caractère  transitoire*  et  qu'en  pareille 
matière,  où  les  changements  sont  malais^,  plutôt  que  de  se 
contenter  du  mieux,  l'on  doit  de  prime-abord  rechercher  h 
tien.  Le  pas  est  peut-être  plus  hardi  et  plus  difficile,  mais  il 
est  plus  assuré  et  plus  véritablement  progressif. 
En  faisant  avec  l'auteur  la  réserve  que  la  double  consonne 
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doit  être  conservée  quand  la  prononciation  l'exige,  comme 
dans 

«  Mortellement  atteint  d'une  flèche  empefuiée, 

ou  bien  dans  allusion,  colfision,  etc.,  nous  pensons  avec  lui 
qu'on  doit  la  supprimer  lors<iu'elIe  n'est  réclamée  ni  par  la 
prononciation,  ni  par  l'analogie. 

(Nous  ayons  déjà  vu  que  Tétymologie,  loin  d'être  en  cause 
ici ,  est  très-souvent  blessée  par  l'orthographe  actuelle.) 

II  faudrait  donc  : 

1.  Supprimer  le  double  jjr  dans  les  trois  seuls  mots  où  il 
existe,  et  écrire  ajjrlomérer  comme  on  écrit  agrandir. 

2.  Supprimer  le  double  b  dans  les  six  mots  où  il  existe,  et 
écrire  sabat  comme  on  écrit  abattre. 

8.  Supprimer  le  double  c  dans  les  mots  comme  acniser,  ac- 
Mutumer,  puisqu'on  Ta  supprimé  dans  leurs  analogues  :  acen- 
ser,  acoquiner. 

4.  Supprimer  la  double  ^dans  difficulté^  différence  conune 
on  l'a  supprimée  dans  défaire,  défendre. 

5.  Supprimer  un  (  dans  allonger,  vallée,  etc. 

6.  Supprimer  un  n  dans  les  dérivés  des  noms  en  on. 
On  écrit  aujourd'hui  : 

limonier  citronnier 

pulmonaire      melonnière 

cantonade        cantonner 

canonial  canonner 

patronage        patronner 

dissonance      consonnance 

intonation       entonner,  etc. ,  etc. 

Cette  suppression  serait  sans  inconvénient,  elle  serait  plus 

commode,  pFus  régulière,  d'autant  plus  facile  que  les  étymolo- 

gistes  n'y  pourraient  rien  objecter,  et  d'autant  plus  logique 

qu'à  l'exception  de  fNiy^anne,  aucun  des  dérivéà  des  molà  en 
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Ml,  en  tu  et  en  im,  ne  prend  deux  n;  on  écrit  ;  plan,  piaiter, 
esplanade,  dêsiin,  destin:  dessiner,  destinée, importun,  fortu^ 
m$  ;  importoner,  fortuné. 

7.  Supprimer  le  double  n  dans  les  39  mots  dérivés  de  subs- 
tanUft  en  ion  où  il  eiiste  encore,  et  où  d'ailleurs  Tétymologie 
le  ooodamne  :  écrire  constitutionel  comme  national. 

6.  Supprimer  le  double  n  dans  les  mots  venus  du  latin  qui 
n*en  avaient  qu'un  :  honnewr,  cùuronne,  monnaie.  Ici  encore 
les  étymologistes  devront  être  les  premiers  à  nous  appuyer. 

9.  Conserver  le  double  r  là  où  il  se  prononce,  comme  dans 
karreur,  terreur;  mais  le  supprimer  dans  les  autres  cas,  et 
écrire  : 

pourir  comme  mourir 
chame  comme  chariot 
corespondant  comme  coreligionnaire. 
iO.  Supprimer  le  double  I  comme  Tout  fait  Bossuet,  Féné- 
toD,  Montaigne,  Lafontaine  et  tant  d'autres  écrivains  célèbres, 
dont  les  imprimeurs  soit  de  leur  temps,  soit  postérieurement, 
ont  défiguré  l'écriture. 
Pourquoi  écrire  : 

cravare  a  na(ie 
aba<is  et  abattoir 
démailloler  et  enunaiiloller 
tricoter  et  trdter, 
redingote  et  boite, -eie.,  etc? 
1 1 .  Supprimer  le  double  p  et  écrire  : 
aparaltre  comme  apercevoir 
apliquer  comme  apaiser 
éehaper  comme  attraper 
agriper  comme  dissiper,  etc. 
i2.  Supprimer  le  p  ou  toute  autre  lettre  qui  ne  se  prononce 
pas.  Ex.  :  tmlhtrey  Éoitier,  domter,  eondaner. 
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M.  Didot  démontre  ensuite  dans  un  tableau  intéressant  que 
les  doubles  lettres  n*ont  pas  tonjours  fait  partie  du  système 
orthographique  de  notre  langue,  et  il  le  prouve  par  des  exeok- 
ples  empruntés  au  XII%  au  XV'  et  au  XVI'  siècle. 

Il  transcrit  dans  l'appendice  E  des  pièces  manuscrites,  ou 
imprimées  avec  l'orthographe  textuelle  de  plusieurs  écrivains 
célèbres  du  XVU'  et  du  XVUI'  siècle. 

Enfin  il  termioe  ce  chapitre  par  une  remarque  très-judi- 
cieuse :  «  Une  manière  d'écrire  contradictoire  à  la  prononcia- 
«  tion  aurait  à  la  longue  une  fâcheuse  influence  sur  le  lan- 

«  gage surtout  dans  les  provinces  et  les  pays  étrangers.... 

<  On  peut  donc  craindre  que  des  mots  comme  sculpture, 
€  promptUude,  dompter  ne  finissent  par  être  prononcés  seul- 
«  pelure,  prompetitude^  dompeter » 

A  ceux  qui  redouteraient  ce  retranchement  comme  trop  ra- 
dical ,  il  est  bon  de  rappeler  des  mots  comme  escripture^  oiwh 
eau,  tesle,  apostre,  esplaré,  (Voir  note  E.) 

§  9.  —  Du  tiret  ou  tralt-d'aitlon. 

Je  ne  puis  que  rendre  un  compte  très-sommaire  du  présent 
chapitre  qui  fourmille  de  détails,  et  que  l'auteur  a  fait  suivre 
d'un  tableau  d'environ  1800  mots  composés  ou  pseudo-com- 


Les  autres  langues  ignorent,  dans  les  mots  composés,  l'em- 
ploi de  notre  tiret;  M.  Didot  propose  de  le  supprimer  en  fran- 
çais, en  agglutinant  les  mots  dans  la  grande  majorité  des  cas 
(c^est  à  dire  lorsqu'ils  ne  sont  pas  pris  dans  leur  sens  direct). 

Ex.  :  beUedqour. 

Cette  proposition,  qui  s'appliquerait  également  aux  mots 
réunis  par  une  apostrophe,  conmie  entr'acte,  ef^i>m>rir,  a 
plusieurs  avanuges  :  l"*  de  faciliter  la  foMation  des  pluriels. 
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Ob  éerinûi  des  chotiraoe»  oonune  oo  éorit  des  benmmjêt;  des 
diédœu9re$  eomme  on  ^rit  des  geudarmêi.  Qa*OD  se  repré* 
seote  quelle  hésitation  Ton  éproa?erait  en  éeriyant  le  pluriel 
de  vaurien,  matkêwr,  vinaigre,  chèvrefeuille,  si  ces  mots  nie- 
raient pas  agglutinés. 

f  De  régulariser,  noéme  au  singulier,  une  orthographe  non- 
seulement  trës^fficile  à  retenir,  mais  quelquefois  douteuse 
pour  l'Académie  elle-même.  Elle  écrit  en  effet  quelque  part  : 
(mlrepaiian,  oontrelailk;  el  ailleurs  ;  conire'-poiean,  canfre" 
kOe;  elle  écrit 

fèenpareille  et  non^iem, 

portefeuille  et  parle^monêre, 

sauvegarde  et  eauf^coniuU, 

surlendemain  et  sur-ie-ekamp, 

taumekrtKhe  et  camre^ed, 

contrevenê  et  brise-veni, 

contrefaçon  et  contre-^euve, 

entrelarder  et  s'entre-percer,  etc.,  etc. 

S*  De  ramener  bon  nombre  de  mots  dans  la  catégorie  à  la^ 
qielle  ils  appartiennent  réellement,  et  ou  le  génie  de  la  langue 
exige  une  jnioaposition,  une  contraction,  ou  même  la  perte 
d'une  ou  de  plusieurs  lettres.  On  aurait  Nmtoe,  soupréfi4, 
s(mdùute,  haudeckaune,  conune  on  a  vaurien,  soucoupe,  plutôt, 
farbUmtier. 

J'abandonne  ce  chapitre  qui ,  comme  je  l'ai  dit,  échappe  à 
Panalyse.  C'est  un  des  plus  intéressants,  sans  doute,  mais  l'im^ 
portance  ici  réside  presque  entièrement  dans  les  détails. 

S'il  est  vrai  que  de  l'excès  du  mal  naisse  le  bien,  l'on  peut 
espérer  que  les  mots  composés  seront  entièrement  refondus 
par  l'Académie.  On  trouverait  difficilement  ailleurs  un  tel  en- 
semble de  faits  incohérents,  contradictoires,  ridicules  même 
quelquefois,  qui  expliquent  surabondamment  l'incertitude  de 
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toiit  le  moDde^  les  objections  ou  les  proiestations  des  sàyanu, 
n^^  et  les  hésitations  de  rAcadémie.  (Pour  quelques  mots  elle  n'a 

pas  toujours  la  même  orthographe,  pour  un  très-grand  nombre 
d'autres,  elle  omet  le  pluriel.) 

^.;  :Les  mots  terminés  en  ant  comprennent:  l^'tous  les  par- 

,f  licipes  présents;  2^  tous  les  adjectifs  et  substantifs  verbaux 

dérivés  de  verbes  français  formés  sur  la  fnmière  conjugaison 
latine;  3®  tous  les  substantifs  et  adjectifs  verbaux  qui  ne  vien- 
nent pas  directement  du  latin. 
Ex.  :  intrigant^  marquant,  ronfiani. 
Dans  ces  trois  catégories,  renfermant  l'immense  majorité 
des  mots  dont  il  est  question  dans  ce  paragraphe,  il  n*y  a  pas 
d'exception. 

Mais  si  nous  passons  aux  adjectif  ou  substantifs  verbaix 
formés,  d'après  M.  Didot,  de  verbes  appartenant  aux  trois  der- 
nières conjugaisons  latines,  le  même  accord  ne  règne  plus.  Les 
uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  se  terminent  en  ant  :  mue- 
fuifU,  cuisant^  répondant.  Les  autres,  une  centaine  environ, 
se  terminent  en  eni  :  agent,  décent,  impertinent.  Il  résulte  de 
là  qu'une  quinzaine  de  substantifs  ou  d'adjectifs  verbaux  se 
terminent  en  ent,  qu'on  prononce  comme  le  participe  présent, 
mais  qu'on  écrit  comme  la  3*  pers.  plur.  du  présent  indicaUf. 
Ex.; 

ils  adhèrent,       un  adhérent,       en  adhérant, 
ils  affluent,         un  affluent,         en  affluant, 
ils  président,       un  président,      en  présidant, 
tandis  qu'on  écrit  (quoiqu'ils  viennent  aussi  des  trois  dernières 
conjugaisons  latines)  : 
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an  assistant,  en  assistant, 

un  descendant,  en  descendant, 
un  prétendant,  en  prétendant 
M.  Didot  propose  pour  tous  les  groupes  que  nous  venons  de 
{Msser  en  reyue,  la  terminaison  ditl,  pour  meure  fin  aux  ex- 
eeptio&s  qui  constituent,  selon  lui,  «  un  dédale  où  la  connais- 
1  sance  du  latin  et  des  étymologies  nous  entraîne  dans  de  per- 
«  pétuelles  contradictions.  > 

U  propose  de  conserver  la  terminaison  etU  aux  substantifs 
dérivés  du  latin  (en  erUum)  :  testament^  monument;  et  à  nos 
adverbes  en  mmi  (du  latin  menle)  :  admirabtepieni.  Le  comité 
iriionographique  n'admet  aucune  exception. 

Pour  moi,  tanc  que  notre  son  nasal  an  ne  sera  pas  partoui 
représenté  par  a^n^ex.:  alanUf^  waniwre  (Bossuet,  Fénélon), 
je  pense  qa^on  peut  admettre  les  deux  exceptions  de  M.  Didot, 
la  première  comprenant  des  mots  usités  dans  les  langues  ger* 
maniques  et  néolatines  :  Testament  (allem.),  tettammto  (itai.)  ; 
la  seconde  comprenant  des  adverbes  analogues  dans  les  lan- 
gues néolatines  :  fieramente  (italien). 

§  ••  —  illois  en  AIVCE  et  EIVCE. 

D'une  manière  générale,  les  observations  relatives  au  para- 
graphe précédent  sont  applicables  à  celui-ci. 

Sans  entrer  dans  les  détails,  je  me  borne  donc  à  constater 
que  M.  Didot  réclame  la  même  rectification,  savoir  la  fbrme 
mue  comme  appartenant  déjà  à  la  majorité  des  mots  de  cette 
catégorie. 

Je  désire  seulement  faire  une  remarque  commune  aux  deux 
groupes  qui  viennent  de  nous  occuper. 

Le  génie  de  la  langue  française  était  d'écrire  anl  et  once 
quelle  que  fût  la  conjugaison  à  laquelle  appartenait  le  verbe. 
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j*entends  le  verbe  français,  car,  de  la  foriBe  latine,  l'on  s'en 
souciait  fort  peu  avant  le  XV*  siècle.  Le  courant  de  la  Renais- 
sance amena  des  mots  en  eni  et  enee  exactement  calqués  sur 
le  latin. 

Et  l'on  eut  des  adjectifs  ou  substantifs  verbaux  comme  néfU- 
gentj  président j  et  des  substantifs  féminins  comme  adole$cem», 
Bcienee. 

Mais  en  fait  (et  sans  parler  des  quinze  mots  auxquels  j'ai 
fait  allusion  il  y  a  un  instant  :  affluent,  présiéeni,  adhéreni^ 
etc. ,  sur  lesquels  nous  revi^drons  dans  une  note)  presque  tom 
les  adjectifs  latins  en  ent  ont  été  directement  tirés  de  parti- 
cipes ou  d'adjectifs  latins  en  «mt ,  et  n'ont  m  français  aucune 
forme  verbale  correspondante.  Ex.  :  dicefU,  iMptufonl,  fiolml. 

De  même  pour  les  substantifs  en  anee  et  ence,  il  est  facile 
de  voir  que  les  premiers  appartiennent  à  la  première  couche 
du  français,  tandis  que  les  seconds,  qui  ont  quelquefois  une 
signification  très-analogue,  ont  été'  directement  tirés,  pour 
ainsi  dire,  transcrits  du  latin. 

Dans  appartenance  et  impertinence, 
prévoyance  et  providence, 
préséance  et  présidence, 
contenance  et  continence, 
obéissance  et  obédience, 
il  est  aisé  à  voir  que  les  premiers  ont  été  formés  sur  des  verbes 
français  dont  la  filiation  latine  était  déjà  bien  éloignée,  tandis 
que  les  seconds  ont  été  tirés  quelques  siècles  plus  tard,  noa 
de  verbes,  mais  de  substantifs  latisis  qui  ne  sont  pas  devenus 
racines  en  français. 

Si  ma  remarque  peut  servir  d'excuse  aux  novateurs  d'alors, 
elle  peut  aussi  servir  d'argument  à  ceux  qui  demandent  l'uni- 
formité de  l'orthographe  pour  ces  néologismes  de  400  ans,  qui 
ont  eu  le  temps  d'être  naturalisés  français.  (Voir  note  F.) 
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§  tO.  ^  Sjltobes  Tl,  TlOltf. 

La  syllabe  (t  se  prononce  tantôt  et,  tantôt  ti  :  inUié,  amilîé, 
Le  moi  pétition  nous  offre  ces  deux  manières  de  prononcer.  Il 
y  aurait  ayantage  à  suivre  le  langage  dans  récriture.  C'est  ce 
qui  a  déjà  eu  lieu  pour  plusieurs  mots;  mais  l'avantage  est 
bien  petit  s'il  n'y  a  pas  uniformité. 

Ainsi  l'Académie  écrit  : 

négociation  et  initiation, 
différencier  et  balbu/ter, 
victéux  et  ambitieux, 
cbiromanoe  et  ineplie, 
circonstanciel  et  substanliel,  etc. 

Ici  c'est  à  la  mémoire  et  non  à  l'érudition  qu'il  faut  Caire 
appel. 

M.  Didot  voudrait  que  dans  les  cas  semblables,  le  t  fût  tou- 
jours remplacé  par  c. 

Ouant  au  substantifs  en  iion^  M.  Uidot  propose  de  plaoer 
sons  le  I  une  cédille,  comme  on  le  fit,  au  milieu  du  XVP  siècle, 
sous  le  c  devant  a,  o,  «  pour  en  adoucir  la  prononciation. 

Pourquoi  ne  réclame-t-il  pas  aussi  le  d  comme  pour  les 
mots  en  de,  deux,  del? 

Est-ce  parce  que  ceux-ci  ont  déjà  des  représentants  de  cette 
ortho^phe,  chiromande.  videuse,  drconstandel,  tandis  qu'il 
n'existe  que  peu  de  nu)ts  en  don  :  ewpidon  ;  d'autres,  en 
grand  nombre,  en  don  et  ssion  :  cowoerdon,  démiuion;  quel- 
ques-uns en  siofi  (doux)  :  infanon  ? 

Bst-ce  que  l'auteur  craint  de  trop  demander,  et  d'obtenir 
trop  peu? 

Quoi  qu'il  en  soit,  constatons  que  la  cédille  sous  le  I  serait, 
dans  les  cas  ci-dessus,  un  grand  perfectionnement  qui  ne  ren- 
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contrera  peat-étre  pas  d'opposition,  tandis  que  la  généralisation 
du  Cl,  non-seulement  aux  mots  en  Uon^  mais  encore  à  ceux  eo 
«iofi,  rencontrerait  des  difficultés  en  tbéorie  et  en  pî*atique. 

5  il.  -  Bit  «s. 

Le  9  se  prononce  tantôt  dur,  tantôt  doux;  ex.  :  gsige.  L'in- 
convénient ne  serait  pas  grave  s'il  suffisait  de  se  rappeler  qu'il 
est  toujours  dur  devant  une  consonne  et  devant  a,  a,  n,  el 
toujours  doux  devant  e,  é^  i. 

Hais  ici  commence  la  difficulté:  il  doit  être  souvent  pro- 
noncé doux  devant  a,  o,  n,  et  Ton  a  été  obligé  de  recourir  à 
un  petit  artifice  graphique  pour  atteindre  ce  but;  dans  ce  cas 
on  fait  suivre  le  g  d'un  e. 

L'on  écrit  nagent,  gageure,  geôlier,  où  Ve  ne  se  prononce 
pas,  mais  où  il  est  simplement  destiné  à  adoucir  le  g. 

D'autre  part,  il  devrait  être  souvent  prononcé  dur  devant 
e^  éy  t,  et  l'on  recourt  au  stratagème  inverse,  en  le  faisant 
suivre  d'un  u . 

L'on  écrit  fatigtie,  fatigué,  guirlande,  où  l'ti  ne  se  prononce 
pas,  mais  où  il  est  simplement  destiné  à  rendre  le  g  dur. 

Il  y  aurait  donc  tout  avantage  à  avoir  une  lettre  gwt  et  une 
lettre  ge,  M.  Didot  propose  de  conserver  notre  g  ordinaire  pour 
le  son  dur,  et  de  surmonter  d'un  point  le  g  doux,  ou  de  le 
remplacer  tout  simplement  par  le). 

C'est  cette  dernière  alternative  qui  me  parait  préférable. 

Le  i  prononcé  je  est  une  lettre  éminemment  française  qui 
ne  se  trouve  ni  dans  les  langues  germaniques,  ni  dans  les 
autres  langues  néolatines;  il  nous  donne  jartftn,  jamto^jaue, 
joie  Je,  dont  les  racines  s'écrivent  par  g;  et  il  pourrait  très- 
bien  servir  àtranscrire  le  g  doux,  comme  il  l'a  fait  dans  don- 
9eofi  qui  est  devenu  dotijim.  Il  faut,  de  plus,  noter  que  dans 
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bien  des  mots  te  ;  a  été  introdait  abusiTement  à  la  place  de;. 
Ainsi  déluge,  congé,  cirgU,  Yiennent  de  mots  où  Vi  s*est  changé 
en  j  consonne,  puis  en  g.  Diluymm,  diluy;um,  délu;e,  délu^^. 
Faat-il  le  dire  aussi  ?  je  craindrais  que  la  fonte  de  nouvelles 
lettres  (t  avec  cédille  et  g  pointé),  ne  fût  un  obstacle  matériel 
à  la  réforme  orthographique.  Pour  un  imprimeur  de  la  taille 
de  M.  Didot,  c*est  une  bagatelle  ;  mais  ne  verrions-nous  aucun 
de  ses  collègues  reculer  devant  Tacquisition  de  nouveaux  ca- 
ractères, et  regimber  contre  la  réforme  pour  cette  seule  rai- 
son? Je  me  contente  de  poser  cette  question,  que  je  suis  abso- 
luffl^t  incapable  de  résoudre.  (V.  note  G.) 

§  t«.  •-  De  1»  lettre  IL. 

M.  Didot  propose  le  remplacement  de  Vx  par  Vs  dans  le 
pluriel  des  mots  en  ou;  on  écrirait  alors  des  chous,  des  hiboui, 
comme  on  écrit  des  clous,  des  trous. 

Il  ne  recommande  pas  l'extension  de  cette  réforme  aux  mots 
comme  chevaus,  cheveus,  craignant,  comme  il  le  dit,  de  rompre 
d'anciennes  habitudes;  mais  on  comprend  moins  bien  pour- 
quoi il  n'englobe  pas  dans  la  même  simplification  les  substan- 
tifs en  oix  comme  croix,  choix,  et  les  adjectifs  en  eux  comme 
précieux,  picieux,  quoique  l'analogie  exige  ce  changement  :  de 
croin  et  prédeum,  dérivent  régulièrement  croimé  et  précieume. 

Dans  ce  cas,  l'étymologie  n'est  pour  rien,  puisqu'on  écrit 
rois,  lois  sans  x,  malgré  rex,  lex;  et  qu'on  éoril  précieux, 
ticieux  avec  x,  quoique  pretioeus,  vUiosus  n'en  aient  |)oint. 

Ici  se  terminent  les  remarques  de  M.  Didot  sur  l'orthographe 
française. 

Tout  homme  qui  s'intéresse  à  cette  question  devra  lire  les 
conclusions  du  savant  imprimeur,  huit  pages  réellement  con- 
chiantes,  et  qui  porteront  la  conviotioa  dans  l'esprit  de  bien 
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des  lecteurs,  el,  nous  l'espérons,  dans  celui  de  la  majorité  des 
académiciens. 

L'ouvrage,  de  moins  de  100  pages,  est  suivi  d'appendices 
de  près  de  MO  pages  où  l'on  trouvera,  avec  beaucoup  d'éru- 
dition, tous  les  détails  historiques  sur  lesquels  on  peut  juger, 
en  connaissance  de  cause,  l'ensemble  de  la  question  de  la  ré- 
forme orthographique. 


§  tS.  —  Réformes  da  eomUë  phononr^plilqae 
de  liAosanne. 

Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  dire  que  le  co- 
mité non-seulementappuie  les  réformes  proposées  par  M.  Didot, 
mais  encore  va  plus  loin,  et  n'admet  pas  les  exceptions  que 
celui-ci  a  accordées;  il  demande  en  outre  d'autres  simpliflca- 
tions,  que  nous  allons  passer  en  revue. 

1"*  RemplacemefU  de  M  par  N  devant  P  et  0,  attendu  fue 
rien  ne  justifie  cette  union,  et  guVIte  est  contraire  à  Fétymo' 
logie  latine 

J'admets  qu'on  puisse  aussi  bien  écrire  tnpur  que  tnjuste,  et 
bonbe  que  bonbon  ;  mais  l'avantage  résultant  de  cette  simpli- 
fication est  bien  mince,  puisque  la  règle  qui  veut  que  m,  fr,  et 
p  soient  précédés  d'un  m  au  lieu  de  n  dans  le  corps  d'un  mot, 
ne  subit  aucune  exception,  et  que  cette  règle,  facile  à  retenir, 
ne  peut  donner  lieu  à  aucune  erreur. 

Mais  une  fois  cette  concession  faite,  je  me  permets  la  re- 
marque suivante  :  Une  bonne  chose  ne  doit  pas  être  appuyée 
sur  de  mauvais  arguments.  Ceux  du  comité  de  Lausanne  sont 
faux  ;  quand  il  dit  que  rien  ne  justifie  cette  union  de  If  à  P  et 
à  £,  il  oublie  que  dans  toutes  les  langues  aryennes  anciennes 
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et  modernes,  le  p  et  le  6  sont  toujours  précédés  de  m  et  non 
de  n  dans  le  corps  du  mot,  * 

11  oublie  que  if,  B,  P,  sont^  tellement  des  lettres  de  même 
organe,  qu'elles  changent  de  rôle  dans  les  mots  dérivés  l'un 
de  l'autre,  et  même  que  c'est  à  l'if  du  latin  qu'on  doit  en  fran- 
çais l'introduction  du  B  pour  faciliter  la  prononciation  d'un 
mot  qui  a  perdu  une  finale  sonore.  Ex.  :. caméra,  chambre; 
homilis,  humble;  marmor,  marbre,  et  vingt  autres  que  je 
pourrais  nommer. 

Eofin  quand  il  dit  qu'elle  est  contraire  à  l'étymologie  latine, 
il  oablie  que  les  Romains  disaient  tmpurus,  tmberbis,  tmmu- 
oitas,  etc.,  et  que  le  remplacement  de  m  par  n  dans  des  mots 
analogues  serait  impraticable  pour  les  idiomes  provençaux. 
(V.  note  H.) 

^  Remplacement  de  Œ  et  de  JE  par  é  ou  e.  On  écrirait 
done^rar,  veu^  etc.,  édème^  énologie^  etc. 

Nous  applaudissons  à  cette  réforme. 

Quant  aux  mots  en  ceu,  ils  viennent  tous  de  mots  latins  en 
o;  il  n'y  a  donc  pas  de  scrupule  étymologique  à  avoir;  de  ovum 
on  fera  euf,  comme  de  nomm  on  a  fait  net^f^  et  comme  de  tous 
les  noms  en  or  on  a  fait  des  noms  eneur  :  doc/or,  doc/etir. 

Le  mot  cœur  seul  m'embarrasse  un  peu,  puisqu'en  rempla- 
çantœ  par  e,  il  faudrait  substituer  à  c  une  lettre  essentiellement 
dure.  Peut-être  conviendrait-il  de  faire  une  exception  pour  ce 
mot. 

Quant  aux  mots  en  a?,  œ,  ils  viennent  du  grec,  et  si  les  éty- 
mologistes  faisaient  quelque  objection,  on  leur  opposerait  des 
mots  comme  éternité,  ^nomie,  où  (v  el  ie  ont  été  remplacés; 
et  comme  cyropédie  et  encyclopédie,  on  é  dérive  de  ai  et  t  de  ei. 


1.  J'ajoute  a  dessein  ceUe  condition,  car  je  n'ignore  pas  que,  dans  les 
langues  germaniques,  l'n  de  la  particule  séparable  ne  se  change,  pas  en  m 
devant  le  radical  commençant  par  d,  m  ou  p. 

Bon.  iMt.  Ntt.  Gw.  To«.  XVI.  5 
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3^  Remplacement  du  Wpar  V  partout  où  il  se  prononce  V. 
Pour  les  quelques  substantifs  naturalisés  français  qui  sont  dans 
ce  cas,  nous  n*y  voyons  pas  d*4nconvénient;  on  peut  écrire 
valse,  vagon;  mais  quant  aux  noms  propres  étrangers,  nous 
n'admettons  pas  la  manière  de  voir  du  comité  phonographique. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'on  doive  écrire  Viklme,  VestefiUie.  Et 
quand  le  Wsera  emprunté  à  l'anglais,  écrira-<.-on  OuMamey 
Ouajinguetone  ? 

4°  Remplacement  de  Pepar  l'apostrophe  dans  les  mots  com- 
posés* Ex.  :  contr'^amiraL  contr'ordre.  Nous  préférons  en  tous 
points  la  proposition  de  M.  Didot  qui  écrit  en  agglutinant  les 
deux  mots  :  conlramiral ,  contrordre,  eomme  controuvé,  con- 
trôle. 

b*"  Invariabilité  des  participes  présents  et  des  participes  pas- 
ses,  quelque  soit  le  mot  qui  les  précède  ou  qui  les  suive.  Tes- 
time  que  c'est  une  question  de  syntaxe  qui  n'a  rien  à  faire  ici, 
et  qui  ne  peut  même  que  nuii*e  aux  questions  orthographiques. 
Je  répète  que  tant  que  la  grammaire  et  l'usage  ordonneront 
de  dire  :  les  hommes  que  j'ai  vu-«  aujourd'hui ,  les  phonogra- 
phes, par  cela  même  qu'ils  sont  phonographes  et  veulent  pein- 
dre exactement  la  parole,  devront  mettre  après  l't*  de  vu^  un 
s  ou  un  z  qui  lie  ce  mot  au  suivant. 

La  demande  de  supprimer  les  flexions  des  participes,  rentre 
dans  celle  de  supprimer  les  liaisons.  Dira-t-on  un  jour  :  Le 
homme,  aussi  bien  que  le  femme „doive  être  modeste?  Peut-être  ; 
mais  jusque-là,  sous  prétexte  d'une  réforme  de  Vécriiure,  ne 
bouleversons  pas  le  génie  du  langage. 

6**  Suppression  d'un  S  au  pluriel  de  f  imparfait  subjonctif 
de  quelques  verbes  :  nous  vinsions,  vous  tinsiez,  etc.  '. 

La  phonographie  a  fait  faire  des  progrès  à  l'étude  des  voyel- 

1.  Pourquoi  ne  propose-t-on  pas  de  le  supprimer  aussi  au  singulier:  je 
vinue,  tu  tinsses? 
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les;  elle  a  bien  démontré  que  nos  sons  an,  in,  an,  etc.  sont  de 
vérilabtes  voyelles  dites  nasales,  et  n*ayant  rien  de  consonnant. 

Gela  étant,  et  en  se  rappelant  la  règle  que,  dans  le  corps  du 
mot\  a  entre  deux  voyelles  se  prononce  comme  z,  la  demande 
du  comité  revient  à  ceci  :  ou  à  nier  que  in  soit  une  voyelle,  ce 
qui  n'existe  ni  dans  son  esprit,  ni  en  réalité,  ou  à  demander  la 
ffléme  modification  pour  les  imparfaits  subjonctifs  :  nous  vis- 
$ion$y  vous  fissiez,  ce  qui  n'est  pas  praticable. 

Supposez  aussi  qu'on  vienne  un  jour  à  écrire  ces  voyelles 
nasales  par  a  oui  avec  un  tilde  (ce  qui  aurait  bien  son  avan- 
uge),  la  réforme  proposée  par  le  comité  de  Lausanne  consti- 
tuerait pour  ces  quelques  mots  une  exception  qui  amènerait 
des  difficultés,  et  que  rien  ne  justifierait,  puisque  tous  les  au- 
tres imparfaits  subjonctifs  ont  les  deux  s.  (V.  note  I.) 

T  Suppression  de  Te  dans  Pinfinitif  du  verbe  asseoir 
écrit  sanse  à  tous  les  autres  temps,  et  dans  l'infinitif,  le  futur 
et  le  conditionnel  de  surseoir  écrit  sans  e  à  tous  les  autres 
temps. .  Rien  de  plus  juste.  * 

S*"  Remplacement  4u  tréma  sur  e  par  é  ou  è  suivant  la 
prqponciation  des  mots  où  il  se  trouvé.  Ex.  :  poète,  poème, 
poésie.  Adopté. 

9^  Suppression  de  Pexception  relative  au  pluriel  des  substan- 

tifs  empruntés  aux  langues  étrangères;  on  écrirait  des  alinéas, 

des  iota«,  des  alléluias.  Cette  demande  me  paraît  ne  pouvoir 

être  admise  que  pour  les  mots  d'un  usage  général  et  réellement 

francisés. 

10^  Suppression  de  l'm  ou  du  e  dans  les  syllabes  sel,  see, 
comme  disciple,  susceptible.  (Note  J.). 


1.  là  encore  je  dis  dam  le  corps  du  mot;  dans  les  mots  composés,  \'m 
conserve  le  son  dur,  comme  dans  paratol.  prémnee.  vraUemblance.  parce 
qu'en  réalité  il  commence  un  mot,  et  n'est  par  conséquent  pas  entre  deux 
voyelles. 
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La  question  ne  me  parait  pas  bien  mûre.  Si  Ton  peut  sans 
inconvénient  écrire  He,$ieneeense  contentant  de  supprimer 
le  c,  comment  fera-t-on  dans  les  mots  où  les  deux  lettres  s'en- 
tendent? 

Ecrira-t-on  susseptible  avec  deux  s,  et  qu'y  aura-t-on  ga- 
gné ?  ou  bien  allongera-t-on  la  syllabe  par  un  accent;  écrira- 
t-on  acquiécer? 

J'avoue  ne  pas  voir  dans  cette  proposition  ainsi  formulée, 
un  pas  vers  la  simplification.  (V.  note  J.) 

ii""  Remplacement  de  Tx  par  le  e  dans  les  mots  ou  Tx  a  le 
son  dur  du  e  comme  dans  excepté^  excessif,  etc.,  orthographe 
«  déjà  admise  dans  les  mots  accent,  accident,  etc.  » 

Ici  encore  je  regrette  que  le  comité  phonographique  appuie 
une  mesure  qu'il  regarde  comme  bonne,  par  un  ai^ment  qui 
n'est  pas  logique.  Nous  avons  reçu  du  latin  les  mots  excepté, 
excessif  avec  ex,  et  accent,  accident  avec  ac. 

Ce  ac  est  la  préposition  ad  qui,  dans  le  génie  du  latin,  se 
changeait  r^ulièrement  en  ac  devant  c. 

D'après  la  phrase  du  comité,  on  pourrait  croire  que  ces 
mots  commençaient  anciennement  par  ax,  et  que,  puisqv'on 
en  a  en  a  fait  ac,  on  pourra  aussi  maintenant  changer  ex  en  ec. 

Il  faut  donc  se  contenter  'de  dire  que,  pour  des  raisons  de 
simplification,  on  désire  échanger  cet  x  contre  un  c,  sans  le 
mettre  en  parallèle  avec  une  syllabe  qui  n'a  jamais  eu  à  subir 
ce  changement. 

Pour  le  moment,  nous  ne  pourrions  pas  appuyer  cette  de- 
mande, dont  la  réalisation  actuelle  ne  serait  pas  un  progrès. 
(V.  note  K.) 

12^  Remplacement  de  la  voyelle  epar  »  devant  la  nasale 
dans  toutes  les  syllabes  qui  se  prononcent  an,  excepté  dans  le 
mot  en  préposition  et  pronom  relatif.  Nous  avons  déjà  vu  que 
les  plus  grands  auteurs  du  XVIP  et  du  XVIII''  siècle  ont  écrit  : 
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contanler,  vanger,  atantif,  et  que  cette  manière  plus  éloignée 
de  rétymologie  est  plus  en  rapport  avec  l'ancienne  écriture,  et 
le  génie  de  la  langue  française. 

13^  Adoption  de  1  devant  1  pour  représenter  l  ou  U  mouil- 
lées, Ex.  :  avril,  tf^avaîler. 

Cette  modification  est  heureuse,  puisqu'elle  permettra  de 
différencier,  dans  l'écriture,  des  mots  que  l'on  écrit  actuelle- 
ment d'une  seule  manière  et  que  l'on  prononce  différemment. 
El  :  ville,  tranquille;  et  fille,  quille. 

§  14.  Conip»r»l80ii  des  deox  projets  de 
reforme* 

Il  est  facile  maintenant  de  caractériser  les  tendances  des 
deux  réformes  que  nous  venons  d'analyser. 

M.  Didot,  loin  de  se  poser  en  novateur,  attend  tout  de  l'Aca- 
démie. Dans  les  vœux  qu'il  exprime,  il  invoque  peu  les  conve- 
nances générales;  ce  qu'il  a  surtout  en  vue,  ce  qu'il  donne  du 
moins  pour  mobile,  c'est  la  logique  du  futur  Dictionnaire,  la 
symétrie  de  l'orthographe;  il  semble  même  quelquefois  vou- 
loir se  faire  pardonner  sa  témérité,  en  disant  à  la  savamte 
Compagnie  :  la  réforme  projetée  n'est  rien  en  comparaison  de 
celle  que  vous  avez  opérée  en  1740  ou  en  1835.  Vous  avez 
trouvé  bon  de  faire  jadis  telle  modification,  étendez  la,  géné- 
ralisez la  maintenant;  vous  ne  serez  pas  révolutionnaire,  vous 
serez  une  arrière-garde  qui  se  met  au  pas  du  corps  d'armée. 
Cette  manière  de  procéder  est  peut-être  la  plus  habile  ;  elle 
est,  sans  doute,  dictée  à  M.  Didot  par  sa  position  officielle  vis- 
à-vis  de  l'Institut;  en  tout  cas,  elle  est  d'autant  plus  modeste 
que  notre  auteur,  par  l'importance  de  ses  presses,  et  son  in- 
fluence sur  ses  principaux  collègues,  aurait  pu  être  tenté  de 
donner  lui-même  l'impulsion  à  une  réforme  orthographique. 
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et  de  lutter,  probablement  sans  troj^de  désavantage,  avec 
TAcadémie. 

Le  comité  de  Lausanne  est  parti  naturellement  d*un  tout 
autre  point  de  vue.  Né  de  parents  phonographes,  mais  provin- 
ciaux, il  aurait  dès  Tabord  voulu  n'y  pas  mettre  tant  de  fa- 
çons; cependant,  il  a  vite  compris  qu'il  valait  mieux,  pour  la 
réussite  de  son  œuvre,  appuyer  provisoirement  les  demandes 
du  savant  imprimeur. 

Si  la  France  traditionnelle  et  monarchique  est  capable  de 
supporter  en  ce  moment  la  dose  de  réforme  proposée  par  M. 
Didot,  la  Suisse  et  la  Belgique,  terres  de  progrès  et  de  liberté, 
en  supporteront  davantage.  Voilà  ce  que  pensait  le  comité; 
nous  avons  vu  quelles  sont  les  additions  qu'il  propose. 

Gomme  il  n'aaucuneattache  avec  l'Académie,  et  qu'il  se  ferait 
peu  de  scrupule  de  lui  forcer  la  main  s'il  le  pouvait,  il  a  sacri- 
fié toutes  les  exceptions  qui,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre, 
avaient  trouvé  grâce  devant  M.  Didot;  puis  il  a  formulé  les  13 
additions  que  nous  avons  parcourues  et  appréciées.  Si  le  comité 
me  trouve  un  peu  sévère  à  l'égard  de  quelques-unes  d'entre 
elles,  qu'il  n'oublie  pas  que  je  me  ^uis  placé  au  point  de  vue 
nédgraphique,  le  seul  qui  nous  occupe  ici ,  tandis  qu'il  s'est 
placé  quelquefois,  à  son  insu  peut-être,  au  point  de  vue  pho- 
nographique. 

Pour  achever  à  la  fois  l'historique  de  la  néographie  con- 
temporaine, et  le  parallèle  des  deux  écoles  en  présence,  je 
vais  transcrire  quelques  fragments  d'une  lettre  (septembre 
1868)  de  M.  Didot  à  M.  Raoux  :  «  Je  ne  pouvais  rester  indiffé- 
rent aux  efforts  tentés....  par  les  comités  de  la  Suisse  romande 

et  de  la  Belgique L'entreprise  que  vous  avez  conçue  est  plus 

vaste  que  la  mienne,  digne  d'un  état  démocratique,  et  j'y  ap- 
plaudis de  tout  mon  cœur;  mais  je  ne  puis étendre  mon 

programme  sans  risquer  d'en  compromettre  le  succès.  Vous 


Digitized  by 


Google 


—  71  — 

pouvez,  avec  le  concours  de  rinstitut  genevois....  et  des  insti- 
tuteurs, parvenir  progressivement  à  des  simplifications  d'au- 
tant plus  profitables  à  l'enseignement  primaire  que  vous  vous 
écarterez  d'autant  plus  des  principes  de  l'étymologie. 

«  La  carrière  est  ouverte  devant  vous ,  sans  autres  entraves 
que  les  babitudes  d'enfance,  avec  lesquelles  il  vous  faudra 
néanmoins  compter. 

«  Vous  pourrez  peut-être,  usant  de  la  liberté  républicaine, 
faire  fléchir  devant  la  raison  et  l'intérêt  populaire,  les  bizar- 
rerie consacrées  par  l'usage  ;  mais  il  est  prudent,  je  crois,  de 
ne  pas  trop  surcharger  le  navire  de  la  jeune  Réforme,  de  peur 
de  le  voir  sombrer  avant  qu'il  ait  atteint  la  pleine  mer. 

« Je  déconseille,  même  pour  la  Suisse,  1<»  le  remplace- 
ment de  e  par  a  devant  la  nasale,  dans  les  monosyllabes  tels 
que  la  préposition  en;  2°  l'apostrophe  dans  les  mots  comme 
contre-indication  à  laquelle  on  peut  substituer  l'aggloméra- 
tion; 3°  l'invariabilité  des  adjectifs  en  cmt  et  du  participe 
passé  ;  4""  la  suppression  de  Vs  dans  les  mots  science^  disciple^ 
ce  qui  altérerait  quelquefois  la  bonne  prononciation.  » 

Puis  l'auteur  approuve,  mais  sans  vouloir  les  préconiser 
pour  son  comptSy  du  moins  pour  le  moment,  les  autres  propo- 
sitions du  comité  de  Lausanne  comme  :  le  remplacement  de 
mpar  n  devant  p  et  fr;  la  suppression  de  ée  et  a?;  le  change- 
ment du  w  en  v;  et  de  1'^  en  é  ou  è;  le  vinsions  au  lieu  de  vins- 
sions. 

«  Je  voudrais,  continue  M.  Didot,  voir  introduire,  comme 
vous,  la  marque  du  pluriel  français  dans  les  substantifs  étran- 
gers; j'approuverais  même*  à  la  rigueur,  le  remplacement  de 
Vx  par  c  dans  excellent. ...» 

« Vous  pouvez  rendre  un  grand  service  à  la  Suisse  et  à 

la  France  par  la  propagande  qui  doit  en  résulter,  mais  je 
crains  l'excès,  même  de  la  raison  et  du  bien....  » 
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Il  est  impossible  d'être  de  meilleure  composition  que  M. 
Didot;  il  est  rare  aussi  de  pousser  la  courtoisie  jusqu'à  croire, 
et  même  jusqu'à  espérer  que  les  tentatives  faites  par  la  Suisse 
puissent  avoir  quelque  heureuse  influence  sur  son  puissant 
voisin. 

Le  comité  de  Lausanne  n'est  pas  animé  de  sentiments  moins 
conciliants,  car  il  termine  sa  brochure  de  Septembre  dernier 
par  ces  mots  :  <r  Le  comité  central  ne  songe  nullement  à  clore 
«  ici  le  débat,  et  il  soumet  son  projet  à  la  double  sanction  de 
«  l'expérience  et  des  corps  pédagogiques  et  littéraires  qui  vou- 
«  dront  s'en  occuper.  » 

Voilà,  assez  impartialement  je  crois,  l'état,  en  France  et 
dans  les  pays  parlant  français,  de  la  question  orthographique, 
question  qui,  au  premier  coup-d'œil,  semble  ne  devoir  inté- 
resser que  les  savants,  et  encore  la  partie  la  plus  modeste  (ou 
du  moins  la  plus  sédentaire  et  la  plus  tranquille  d'entre  eux)  : 
je  veux  dire  les  grammairiens. 

Mais  en  fait,  une  pareille  réforme  intéresse  tout  le  monde, 
et  la  place  qu'elle  doit  occuper  dons  l'instruction  populaire  la 
recommande  à  la  sollicitude  des  penseurs  et  des  philanthropes 
aussi  bien  qu'aux  méditations  des  lettrés  et  des  instituteurs. 

Ce  que  j'ai  surtout  désiré  dans  les  pages  qui  précèdent,  c'est 
d'appuyer  de  toutes  mes  forces  la  réforme  projetée,  moins 
peut-être  par  mes  propres  ai^uments  que  par  les  faits  mis 
sous  les  yeux  du  lecteur. 

J'ai  paru  quelquefois  faire  la  guerre  aux  étymok)gistes,  mais 
aussi  pourquoi  en  introduisant  dans  l'écriture  les  ch^  ^K  t^ 
qu'ils  regrettent,  ne  les  ont-ils  pas  Tait  passer  dans  la  pronon- 
ciation, et  ne  nous  ont-ils  dotés  que  de  corps  morts?  (Voir 
note  L.) 

Ce  que  j'ai  voulu  établir,  c'est  que  notre  orthographe  dite 
savante,  est  le  produit  d'un  esprit  peu  réfléchi  qui  n'a  pas 
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saisi  la  position,  qai  n'a  pas  compris  la  iitSérenee  dans  le  mé- 
canisme linguistique  entre  la  dérimtion  naturelle  et  PimUalian 
iervile.  (Voir  note  M.) 

J'ai  montré  que  ce  néologisme  opéré  brutalement  était  à  la 
fois  révolutionnaire  et  peu  scientifique,  et  que  ceux  qui  s'y 
sont  opposés  dès  l'abord  et.  par  la  suite,  étaient  des  gens  qui 
ne  le  cédaient  en  rien  aux  premiers^  en  intelligence,  en  x^ul- 
uire  classique,  ou  en  célébrité. 

Je  n'ai  pas  voulu  faire  parade  d'une  facile  érudition,  mais 
j'o»  affirmer  qu'on  peut  sans  scrupule  s'avouer  partisan  d'une 
réfonne  orthographique,  et  que  si,  pour  cela,  on  risque  d'être 
taxé  d'ignorant  par  quelques  esprits  superficiels  ou  prévenus. 
Où  supportera  ce  blâme  en  très-bonne  compagnie,  comme  dit 
H.  Didot. 

Ce  dut  être  un  moment  difficile  que  celui  où  l'on  écrivit  pour 
la  première  fois  escole  et  mécanique  sans  ch  ;  abîme  et  crifial 
sans  y;  firénieie  et  flegme  sans  ph;  olographe  et  rapsodie  sans 
l'esprit  rude  (')  des  grecs;  irùne  et  trésor  sans  leur  th  recon- 
quis à  la  Renaissance. 

Je  me  représente  bon  nombre  des  savants  d'alors  courbant 
la  tête  devant  l'autorité  de  l'Académie,  et  aussi  dans  le  senti- 
ment d'une  sainte  pudeur,  en  se  voyant  forcés  d'écrire,  peut- 
être  même  d'enseigner,  des  énormités  pareilles. 

Quelquefois  aussi  il  est  dur  de  désapprendre,  et  il  est  difficile 
d'orthographier  d'après  une  nouvelUe  méthode.  Je  me  rap- 
pelle, pour  ma  part,  avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  m'accou- 
tomer  aux  ai  ;  et  plusieurs  années  après  la  dernière  édition  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  qui  bannissait  les  oî,  j'écrivais  :  je 
comuriSt  pavois.  Ce  n'était  ni  par  une  noble  fierté  contre  les 
décrets  de  la  savante  Compagnie,  ni  par  inimitié  personnelle 
contre  Voltaire,  l'auteur  avoué  de  ce  malencontreux  change- 
ment, c'était  simplement ...  par  habitude.  «  £1,  si  magna  licet 
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rébus  componere  ptirvis ...»  les  savants  feront  comme  moi;  ils 
n*y  meuront  probablement  pas  autant  d*opinâtreté^ue  ceux 
du  XVII*  siècle,  et,  mus  par  des  considérations  humanitaires 
beaucoup  plus  de  mode  aujourd'hui,  ils  se  consoleront  en  pen- 
sant que  si  la  simplification  les  gène,  elle  sera  utile  à  d'autres, 
et  bienvenue  de  l'immense  majorité. 

Enfin  une  dernière  considération  qui  doit  contribuer  à  faire 
tomber  les  oppositions  à  la  réforme,  est  celle-ci  :  une  étude 
attentive  et  sans  parti  pris  de  la  langue  française  jusqu'au 
XV"  siècle,  et  l'examen  des  modifications  que  subit,  peut-être 
trop  timidement,  chaque  édition  du  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, suffisent  pour  nous  convaincre  que  les  simplifications  de- 
mandées sont  dans  le  génie  de  notre  langue,  qu'elles  auront 
lieu  fatalement  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard.  Autant  les 
réclamer  toutes  ensemble;  l'opposition  ne  se  plaindra  qu'une 
fois.  (Voir  note  N.) 

Ma  tâche  est  finie.  Je  devrais  maintenant  déposer  la  plume; 
mais  comme  j'ai  été  contraint  à  m'occuper  de  détails  nfiinimes 
qui  ont  pu  faire  perdre  de  vue  l'ensemble  de  la  question,  je  oe 
crois  pas  inutile  d'exposer,  dans  un  bref  résumé,  la  substance 
de  mon  travail. 

Résumé. 

1^  Le  français  ne  s'est  pas  formé  du  latin,  mais  de  la  basse 
latinité  ;  il  faut  noter  en  particulier  une  influence  toute  spé- 
ciale des  Francs  sur  la  formation  de  l'idiome  auquel  ils  ont 
donné  leur  nom.  (Voir  note  0.) 

i""  La  génération  de  la  langue  a  eu  lieu,  non  par  la  simple 
détérioration  d'un  langage  existant,  mais  grâce  à  des  change- 
ments organiques  qui,  par  leur  succession,  leur  constance  et 
leur  universalité,  s'élèvent  à  la  précision  et  à  la  hauteur  de 
véritables  lois  de  dérivation. 
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3*  Ce  fut  une  erreor,  au  moment  de  la  Renaissance,  de  vou- 
loir modifier  la  lanfoie  et  récriture  en  remontant  au  latin  clas- 
sique, et  en  négligeant  tous  les  faits  accomplis  pendant  cinq 
siècles. 

4"*  Le  chaos  résultant  des  deux  orthographes  (gauloise  et 
gréco-latine),  et  les  débats  qu'elles  suscitèrent  ne  pouvaient  se 
terminer  que  par  l'apparition  du  Dictionnaire  de  TAcadémie. 

S*  Celui-ci  eut  le  tort,  dans  sa  première  édition,  de  trop  ac- 
corder aux  classiques  qui,  en  matière  d'orthographe,  étaient 
de  fait  d'imprudents  novateurs.  Il  eut  le  tort,  dans  les  éditions 
suivantes,  de  ne  pas  sanctionner  toutes  les  réformes  instam- 
ment réclamées,  et,  en  particulier,  lorsqu'il  en  accordait  quel- 
ques-unes, d*en  exclure,  sans  aucune  raison,  un  grand  nombre 
de  mots  similaires. 

6*  Cette  exclusion,  ne  se  basant  sur  rien,  augmente  les  diffi- 
cultés de  l'orthographe  française  à  tel  point  que,  non-seule- 
meht  personne  ne  peut  se  vanter  de  la  posséder,  mais  encore 
que  les  érudits  les  mieux  qualifiés  avouent  sans  scrupule  qu'à 
chaque  instant  ils  sont  forcés  d'avoir  recours  au  Dictionnaire. 

7*  Au  point  de  vue  étymologique,  l'Académie  a  déjà  sanc- 
tionné un  grand  nombre  de  fautes  qui  tendent  à  se  multiplier 
toujours  davantage  :  trône,  flegme,  chimie.  La  logique  veut,  ou 
que  Ton  rende  aux  mots  dépouillés  leur  orthographe  gréco- 
latine  dans  toute  sa  primitive  splendeur,  ou  qu'on  en  dépouille 
ceux  qui  en  sont  encore  affublés  ;  la  première  alternative  est 
impossible,  la  seconde  est  inévitable;  car  il  est  naturel  et  facile 
de  faire  subir  aux  mots,  tirés  du  grec  ou  du  latin,  la  métamor- 
phose et  la  simplification  qu  *  leurs  aînés  ont  déjà  subies. 

8^  Depuis  la  dernière  édition  du  Dictionnaire,  l'énorme  déve- 
loppement de  la  littérature  et  de  la  presse  périodique  a  obligé 
de  prendre  l'œuvre  de  l'Académie  comme  règle  absolue,  comme 
une  loi  dont  il  serait  diflicile,  presque  impossible  de  s'écarter. 
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O*"  Dans  cette  occurence,  il  faut  que  rAcadémie  soit  d'autant 
plus  soucieuse  d'accorder  les  réformes  demandées,  que  celles-ci 
consistent  uniquement  en  un  travail  d'harmonisation. 

Ce  qu'on  exige  d'elle  aujourd'hui,  c'est  qu'elle  régularise  de 
fausses  positions,  qu'elle  fasse  rentrer  dans  la  règle  certaines 
exceptions  qui  ne  se  justifient  nullement,  qu'elle  efface  des 
fautes  conunises  par  les  générations  précédentes,  qu'elle  ap- 
plique à  une  minorité  la  loi  qu'elle  a  reconnue  juste  pour  la 
majorité  des  mots  d'une  même  catégorie. 

10**  M.  Firmin  Didot,  un  des  hommes  les  plus  autorisés  par 
ses  études,  sa  profession  et  sa  position  officielle,  a  formulé  dans 
son  ouvrage  des  demandes  aussi  justes  en  théorie  qu'avanta- 
geuses en  pratique,  et  p'offrant  aucune  difUculté  d'exécution. 

Quelque  nombreuses  que  puissent  paraître  ces  réformes, 
elles  le  sont  bien  moins  que  celles  qu'ont  subies  les  éditions 
précédentes  (suppression  de  l's,  remplacé  par  l'accent  aigu  oo 
le  circonflexe:  écrire,  tête;  suppression  du  d  dans  les  mots 
comme  advis,  advoaUj  etc.). 

Au  nom  de  la  logique,  dans  l'intérêt  du  progrès  général  et 
de  l'avancement  de  l'instruction,  nous  devons  faire  des  vœux 
pour  que  les  modifications  qu'il  propose  soient  adoptées,  et 
même  pour  que,  dans  quelques-uns  des  cas  énumérés  par  le 
comité  de  Lausanne,  elles  soient  plutôt  étendues  que  dimi- 
nuées. 


ERRATUM. 

Page  85,  ligne  17,  au  lieu  de:  scire,  science,  lisez  :  sapere, 
sapienci*. 
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(Note  A,  page  39.)  —  Il  serait  intéressant  et  facile  de  réunir 
les  fautes  alors  commises  contre  Fétymoiogie;  nous  n*en  don- 
nerons ici  que  quelques  exemples.  D'autres  se  trouveront  d'eux- 
mêmes  dans  le  cours  de  ce  travail. 

Forcené  avec  c  semble  venir  de  force,  tandis  qu'il  dérive  de 
for$  sens  (hors  de  sens). 

Demller  a  deux  s  (quoique  dérivant  de  cil).  Il  en  est  de 
même  de  dissyllabe  et  dyssenterie;  on  ne  sait  pourquoi. 

On  avait  donné  un  y  à  sire^  parce  qu'on  le  faisait  dériver  du 
greckyrioi. 

Aulheur  et  hemUte  ont  longtemps  eu  une  h;  personne  n'en 
peut  donner  la  raison. 

Dompter  est  écrit  dans  l'édition  de  1835  du  Dictionnaire  de 
l'Académie  avec  un  p  qui  n'a  jamais  existé  dans  la  racine  do- 
mitare,  domare,  domilor. 

On  dit  géolo^^,  théolojt^,  phymlogiste. 

On  écrit  télégraphie,  csnUgraphie  et  ovlhographe,  singulier 
coq-à-l'ûne  sur  ce  dernier  mot  qui  doit  figurer  l'art  d'écrire 
correctement  ! 

Laid,  faicl,  etc.,  ont  été  ornés  au  XVP  siècle  d'un  c  étymo- 
logique pour  rappeler  lacle,  facto.  Mais  il  est  facile  de  voir  que 
le  génie  de  la  langue  était  de  changer,  dans  ce  cas,  le  ac  en 
ai,  Ex.  :  oflfuila,  aigle;  aarilla,  atsselle;  et  que  le  c  éuit  une 
superfétation  illogique,  tandis  qu'il  reste  dans  les  mots  où  l'a 
n'a  pas  été  changé  en  oi.  Ex.  :  lactation,  facture. 

Même  remarque  pour  le  p  et  le  6  qu'on  a  introduits  après 
conp  devant  le  v.  Ex.  :  nepveu,  defrvoir. 

Ces  lettres  sont  d'autant  moins  nécessaires  qu'elles  ont  été, 
en  vertu  d'une  loi  constante,  remplacées  régulièrement  par  le 
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V  :  Lupa,  louoe;  rapere,  vmr\  cuftare,  couver;  aurilafter,  or- 
ferre.  Au  point  de  vue  d'une  saine  érudition,  ces  p  et  6  sont 
donc  superflus. 

Contraindre  s'écrit  avec  a;  astreindre^  avec  e,  quoique  tous 
deux  viennent  du  même  mot  stringere. 

Vaincre  s'écrit  avec  o,  quoique  venant  de  vlncere,  et  ayant 
à  son  côté  invincible  sans  a. 

On  trouverait  ainsi  dans  la  dernière  édition  du  Dictionnaire 
de  l'Académie,  et  surtout  dans  les  précédentes,  une  foule  d'a- 
nomalies semblables,  dont  la  plupart  doivent  être  imputées  à 
un  amour  irréfléchi  de  l'étymologie.  Mais  toutes,  quelle  qu'en 
soit  l'origine,  nécessitent  une  réforme. 

(Note  B,  page  45.)  —  Voici,  à  ma  connaissance,  la  réparti- 
tion de  ces  différentes  lettres  dans  nos  langues  modernes  ': 
.  Le  th  appartient  au  grec  (e),  à  l'anglais  (th],  à  l'espagnol 
(c  devant  e  et  t},  et  à  notre  patois  allobroge. 

Le  ch  appartient  au  grec  (x),  à  Tallemand  (ch),  au  russe  (X) 
et  à  l'espagnol  (J). 

Le  son  che  français  appartient  aussi  à  l'allemand  (sch),  à 
l'anglais  (sh),  et  au  russe  (ui);  cette  dernière  langue  est  la 
seule  qui  en  Europe  possède  un  signe  unique  pour  ce  son. 
L'hébreu  a  une  lettre  analogue  pour  la  forme,  et  identique 
pour  le  son. 

Les  autres  langues  néolatines  ne  possèdent  pas  notre  son 

simple  che,  mais  le  son  composé  tche,  flgurc  en  italien  par  un 

simple  c  devant  i  ou  e,  et  en  espagnol  par  ch. 

/  En  dehor>  du  groupe  néolatin,  le  russe  et  l'anglais  possèdent 

aussi  le  son  tch;  le  premier  a  même  un  signe  unique  pour  ce  son. 

Notre  son  je  ne  se  trouve  qu'en  russe  ;  dans  toutes  les 
autres  langues,  son  analogue  le  plus  voisin  est  prononcé  djî 
(anglais,  italien). 

Notre  son  z  ne  se  trouve  également  qu'en  russe  (3).  Les 
autres  langues  aryennes  ont  toutes  dze  ou  tse. 

Ici  encore  le  russe  et  l'hébreu  se  rencontrent;  tous  deux 
ont  une  lettre  spéciale  pour  z,  et  une  lettre  spéciale  pour  li. 

Le  son  de  notre  l  mouillée  se  rencontre  à  peu  près  dans 
toutes  les  langues,  où  il  est  flguré  tantôt  par  /t,  tantôt  par  ^ft, 
tantôt  par  U. 

On,  an,  m,  un,  purement  vocaux,  ne  se  trouvent,  je  crois, 
qu'en  français. 

i.  Nous  omettons  ici  ce  qui  a  rapport  aux  voyelles. 
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Le  son  de  notre  gn  dans  ignoré  se  trouve  également  dans 
plusieurs  langues,  ordinairenient  figuré  partit:  1  espagnol  setil 
possède  un  signe  unique  (î). 

II  y  aurait  quelque  importance  en  français  d*avoir  un  signe 
différent  pour  {  et  pour  {  mouillée,  afin  de  distinguer  dans 
récriture  avril  de  fil;  de  même  il  y  aurait  avantage  à  ne  pas 
écrire  par  lesf  mêmes  lettres  ^nome  et  sijfne  dont  la  pronon- 
ciation est  si  différente. 

Sans  faire  un  examen  complet  des  alphabets,  Ton  voit  par 
le  peu  que  nous  en  avons  dit,  que  le  français  est  le  plus 
pauvre,  et  qu'il  est  en  particulier  impuissant  à  reproduire 
deux  lettres  auxquelles  quelques  érudits  tiennent  beaucoup,  le 
ih  et  le  ch  des  Grecs. 


1: 

1 


l 


(Note  C,  page  48.)  —  Pour  nous,  nous  ne  voudrions  con- 
server rfc  que  là  où  elle  est  dite  aspirée.  Ex.  :  le  fcarnais,  les 
Aarnais. 

Notons  qu'ici  elle  n'est  pas  étymologique;  elle  empêche  l'é- 
Usion  de  l'a  ou  de  Ve  de  l'article  singulier,  ou  la  liaison  au    .  | 

pluriel  avec  la  voyelle  initiale  du  substantif.  Sans  elle  on  de- 
vrait prononcer  :  PAmais^  les^-z-AmaiSy  ce  qui  est  contraire 
à  l'usage.  Ici  donc'elle  est  utile. 

Dans  plusieurs  mots,  l'A  non-seulement  n'est  pas  étymo- 
logique, mais  elle  a  été  ajoutée  contre  l'étyraologie,  et  par 
nécessité. 

Ainsi  dans  la  haine  fodi)  et  la  hauteur  (altus)  elle  a  été 
mise  pour  éviter  dans  la  prononciation  une  confusion  avec 
Faine  et  Fauteur. 

C'est  à  une  raison  analogue  qu'on  doit  l'aspiration  de  Vh 
dans  héros  (où  elle  est  étymologique,  il  est  vrai)  pour  éviter 
d'avoir  au  pluryel  des-z-héros,  tandis  qu'on  n'a  pas  aspiré  celle 
de  :  héroïne,  homme,  honneur,  etc.,  où  la  même  précaution 
n'était  pas  nécessaire. 

D'autres  fois,  c'est  à  l'imperfection  de  l'écriture  que  nous 
sommes  redevables  d'une  A.  Ainsi  les  mots  H-uitre,  H-uis, 
U-uile,  H'Uit,  proviennent  de  quatre  mots  latins  qui  n'ont  pas 
d'A.  Mais  comme  la  distinction  n'était  pas  établie  dans  l'écri- 
ture, entre  U  et  V,  on  aurait,  sans  cette  addition,  lu  ces  mots  : 
«?itre,  t?is,  rile,  t?it(e). 

Soyons  donc  indulgents  pour  ces  fautes  d'étymoloffie,  puis- 
que notre  but  est  de  dépouiller  les  étymoloçistes,  même  là  où 
ils  ont  eu  moins  de  tort  que  dans  les  exemples  ci-dessus. 
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Soyons  même  indulgents  pour  Vh  û*H-ermite  qui  n*a  jamais 
en  aucune  raison  d*étre,  qui  n*a  disparu,  je  crois,  du  Diction- 
naire de  l'Académie  que  dans  la  dernière  édition,  et  qui  ne 
pouvait  invoquer  ici  le  même  service  rendu  qu'aux  Héros. 

(Note  D,  page  49.)  —  Ici  je  dois  prévoir  une  objection. 
«  Comment,  dira-t-on,  pouvez-vous  conserver  au  nom  propre 
son  orthographe  grecque  ou  latine,  et  en  priver  ses  dérivés 
français?  Comment  écrire  Pythagore  et  pitagoricien  ?  » 

Mais,  répondrai-je,  comment  pouvez-vous  être  si  préoccupés 
de  cas  semblables,  vous  oui,  conservant  leurs  noms  à  Romu- 
lus,  Manlius  Torquatus,  Marins,  Titus^  n'avez  pas  craint  d'ha- 
biller à  la  (rançaise  TiteLive,  JusUnienj  Tarquin^  Paul-Emile 
et  ce  même  Pythagore  qui  auraient  bien  de  la  peine  à  se  re- 
connaître sous  les  nouveaux  noms  que  vous  leur  avez  donnés? 
Sans  compter  VImperator  Auguslus  qui  ne  saurait  être  taxé 
d'ignorance  s'il  venait  vous  demander  l'étymologie  du  mois 
d'Août. 

Mais  passons,  et  voyons  si  la  difficulté  que  vous  craignez  ne 
se  trouve  pas  à  chaque  instant  sous  la  plume,  sans  qu'elle  blesse 
personne,  et  si  elle  n'est  pas  si  répandue  que,  j'ose  le  dire,  on 
ne  s'en  aperçoive  plus;  autrement,  on  ne  me  ferait  pas  cette 
objection. 

On  dit  Christ  et  chrétien;  Flandre  et  flamand;  Apôtre  et 
apostolique;  épitre  et  épistolaire; dans  le  premier  exemple,  ist 
est  remplacé  par  étien;  dans  le  second,  dre  est  remplacé  par 
mand;  dans  le  troisième,  tre  est  remplacé  par  stolique;  dans 
le  quatrième,  tre  est  remplacé  par  stolaire. 

tfati-teur  et  ai-titude,  p-oudre  et  pulvérulent,  n-uit  et 
n-octume,  é-glise  et  e-cclésiastique,  ^-éant  et  g-igantesque  me 
semblent  aussi  assez  bien.  ,   . 

Nous  avons  enfin,  dans  presque  toutes  les  familles,  des  mu- 
tations de  syllabes  aussi  accentuées  que  é-cole,  «-colaire;  o-mi, 
enne-mi,  tm-mitié;  ca-bri,  cW-vre,  ca-price;  cA^-val,  co-va- 
lier,  che-mUer,  cto-vaurftar,  etc. 

Si  les  savants  peuvent  sans  peine  reconnaître  la  filiation  de 
mots  semblables,  et  si,  comme  je  le  pense,  le  public  en  a  aussi 
une  idée  nette,  raisonnée  ou  non,  certes  ce  serait  un  terrible 
aveu  d'impuissance  que  de  craindre  pour  le  sort  de  pitagori- 
cien, parce  qu'il  ne  serait  pas  exactement  calqué  lettre  pour, 
lettre  sur  Pythagoras. 

Tout  le  monde  m'accordera  du  inoins  que  l'orthographe  ac- 
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tuelle  offre  dans  ie  langage  soit  écrit,  soit  parlé,  de  nombreux 
exemples  de  difficultés  plus  considéraoles.  Et  notez  encore  que 
la  mutation  n'aura  lieu  ici,  comme  dans  tons  les  mots  dérivés 
du  grec,  que  pour  l'écriture,  puisque  par  la  parole  nous  ne 
différencions  pas  le  th  du  t,  ni  l'y  de  rt. 

Dans  toute  espèce  de  réforme,  la  paille  et  la  poutre  dans 
l'oeil  nous  reviennent  fatalement  en  mémoire. 

(Note  E,  page  56.)  —  A  l'occasion  de  la  suppression  des 
doubles  lettres,  on  m'objectera  que  celles  qui  viennent  d'une 
prétixe  latine  assimilée,  sont  essentielles,  et  qu'il  est  logique 
de  conserver  en  français  l'indication  de  l'idée  qu'elles  renfer- 
ment. Tels  sont,  par  exemple,  le  fremier  g  ^aggluiiner,  le 
premier  c  A' accepter,  le  premier  p  A' apparaître,  le  premier  î 
d*atte$ter,  la  première  fù" affluer ^  qui  tous  remplacent  le  d  du 
latin  ad,  indiquant  la  tendance  vers. 

Tels  sont  encore  le  premier  p  de  supprimer,  de  opprimer ^ 
le  premier  r  de  corrompre,  la  première  l  de  collision^  rem- 
plaçant sub,  ob  et  cum  des  latins,  etc. 

Je  sens  toute  la  valeur  qu'aurait  cette  objection  si  la  lan- 
gue française  n'était  faite  que  par  ou  pour  les  savants,  ou 
même  pour  les  écoles  secondaires  et  supérieures  de  garçons, 
mais  cfô  deux  catégories  sont  une  infime  minorité  vis-à-vis  de 
ceux  qui  ne  vont  pas  au-delà  de  l'école  primaire,  et  qui  non- 
seulement  n'ont  que  faire  des  considérations  fort  justes  aux- 
quelles peut  donner  lieu  la  conservation  des  doubles  lettres, 
mais  encore  à  qui  il  serait  au  moins  oiseux  d'en  parler. 

La  question  se  pose  donc  ainsi  :  vaut-il  mieux,  pour  la 

C  astique  intellectuelle  des  élèves  classiques,  conserver  ces 
es  lettres;  ou  vaut-il  mieux  les  supprimer  pour  éparjgner 
on  temps  précieux  aux  écoles  primaires,  et  faciliter  l'écriture 
aux  femmes  et  aux  bommes  étrangers  à  l'étude  des  langues 
anciennes  ? 

Toute  la  question  est  là.  Certes,  si  l'on  faisait  voter  les  in- 
téressés, elle  serait  résolue  d'une  manière  non  équivoque. 

Mais  qu'avons-nous  besoin  du  vote?  En  matière  de  langue 
écrite  ou  parlée,  il  est  remplacé  par  l'usage.  Et  qu'a  fait  l'u- 
sage ?  Il  a  fait  disparaître  un  c  de  aecetiser;  un  d  de  advocat, 
(Nlm;  un  p  de  appercevoir,  appaiser;  un  g  de  a^grandir, 
ûfgresseur;  un  b  de  suhje(c)t,  un  r  de  covréligionnaire  ;  il  n'a 
pas  permis  qu'un  seul  b  fût  redoublé  dans  des  mots  comme 
abattre,  abâtardir,  etc.,  qu'il  provint  de  ad  ou  de  ab. 
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Deirant  ces  faits  il  D*y  a  pas  de  doute  ;  ie  français-  a  vouto 
proclamer  son  autonomie,  et  la  force  des  choses  continuera  à 
entraîner  la  langue  dans  ce  courant  de  simplification  de  récri- 
ture. 

Ou  bien  y  a-t-il  des  hommes  qui,  cmnbattant  pro  arts  et 
focU,  demanderont  qu*on  rétabKsse  les  doubles  lettres  aux- 
(juelles  nous  faisons  allusion  là  où  on  les  a,  suivant  eux,  si 
imprudemment  ôtées? 

Je  n*y  verrais  pas  grand  inconvénient  si  la  chose  était  (pos- 
sible, parce  que  tous  les  mots  similaires  seraient  soumis  à  la 
Hiénie  loi  ;  et  c'est  là  Tessentiel. 

Or,  rétude  comparée  des  langues  nous  démontre  Timpossi- 
bilitèd*iiD  pareil  recul  ;  une  langue,  comme  tout  corps  vivant, 
s'assimile  d'une  manière  continuelle  certains  éléments  et  en 
vqette  sans  cesse  d'autres;  c'est  une  loi  inévitable;  c'est  grâce 
à  cette  circulation  constante  que,  suivant  le  nombre  et  le  mode 
d^assknilati<Hi  ou  d'élimination  de  ces  éléments,  nous  avons 
dans  le  groupe  aryen  seul,  une  telle  variété  d'idiomes  dont 
nous  pouvons  retrouver  l'origine  et  reconnaître  la  filiation  jus- 
que dans  les  temps  antéhistoriques. 

Mais  puisque  je  réfute  une  objection,  je  dois  me  placer  an 
peint  de  vue  des  contradicteurs.  Supposons  donc  qu'on  rende 
un  second  g  à  agréger,  et  un  second  p  à  aplanir,  et  ainsi  pour 
les  autres  mots  dai^s  les  cas  analogues. 

Dès  lors  ces  mots  permettront  aux  élèves  classiques  d'utiles 
comparaisons,  des  rapprochements  ingénieux.  Voilà  une  cen- 
taine de  mots  reconquis;  mais  que  ferez-vous  de  quelques 
centaines  d'autres?  Rendrez-vous à  éternité  son  œ,  à  économie 
son  «?  il  le  faudrait  pour  être  logique.  Pour  faire  entrer 
l'élève  dans  l'idée  qui  a  présidé  à  la  formation  des  mots,  com- 
ment écrirez-vous  église  {ec-cUsia),  couvent  (coii-ren/tw),  cou- 
dre («m-«Mertf)? 

Qu'on  ne  se  méprenne  point  sur  le  sens  de  mes  paroles;  ie 
reconnais  volontiers  l'utilité  de  semblables  exercices  pour  le 
développement  intellectuel  et  littéraire;  je  crois  que  pour  pos- 
séder les  plus  délicates  nuances  d'une  langue,  il  importe  d'é- 
tudier la  génération  des  mots,  mais  j'estime  que  les  personnes 
qui,  par  profession  ou  par  goût,  s'occupent  de  ces  recherches, 
se  font  illusion  en  les  croyant  intimement  liées  au  sort  de  notre 
orthographe. 

Pour  en  donner  la  preuve,  j'ouvre  au  hasard  un  diction- 
naire, et  je  lis  à  la  même  page  les  mots  suivants  :  épi^  épi-- 
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derme,  épurer,  épien^  épique;  Vé  initial  de  chacun  d'eux  a  une 
source  différente  qui  ne  peut  être  démontrée  à  relève  qu'en 
s*appuyant  sur  le  ^rec,  le  latin,  Tallemand,  et  Thistoiredu 
français  à  son  origine. 

De  même  que  Tétude  d*une  seule  espèce  est  insuffisante  pour 
Tanatomie  générale,  de  même  aus^  Fétude  des  étymot(^es  ne 
peut  se  faire  qu'au  moyen  de  la  philologie  comparée. 

Je  conclus  : 

l"*  L'usaçe  et  le  génie  irrésistible  de  la  langue  tendent  à 
sapprimer  les  doubles  lettres. 

2*  Conserver  celles  qui  existent  citeore  n'aurait  d'utilît)é  que 
si  l'on  pouvait  réintégrer  celles  qui  <mi  disparu. 

3*  Ce  retour  au  passé  fût-il  possible,  il  resterait  encore  dans 
cet  ordre  d'idées  une  énorme  majorité  de  mots  où  la  restitu- 
tion des  lettres  étymologiques  (pour  ne  parler  que  des  préfixes) 
équivaudrait  à  un  remaniement  de  la  langue. 

4*  L'utilité  de  ce  maintien  n'aurait  pour  les  études  classi- 
ques qu'un  mince  avantage,  puisqu'une  étude  sérieuse  des  éty- 
mologies  ne  peut  se  faire  qu'au  moyen  de  la  comparaison  des 
langues  et  des  grammaires. 

5*"  Ce  maintien  n'aurait  que  des  inconvénients  pour  l'im* 
fflense  majorité  de  ceux  qui  écrivent,  c'est-à-dire  pour  le 
public 

(Note  P,  page  60.)  —  Les  mots  en  ent,  ence  ont  été  directe- 
ment transplantés  du  latin  classique  à  une  époque  relativement 
récente. 

Une  des  particularités  de  la  langue  latine  et  de  celles  qui  en 
dérivent,  est  un  sans-gêne  remarquable  à  l'égard  des  idiomes 
étrangers. 

Tr&-anoiennement  les  Romains  terminaient  en  us  et  tint  les 
mots  qu'ils  empruntaient  au  grec.  Plus  tard,  ils  romanisèrent 
la  carte  du  monde  connu,  et  l'on  vit  apparaître  Arminius,  Ge- 
neva^  Rhenus,  Turicum^  d'où  ils  faisaient  disparaître  tout  son 
qui  ne  leur  convenait  pas,  en  y  ajoutant  une  finale  latine  ; 
comme  les  Italiens  le  font  encore  aujourd'hui  dans  fiamfrtirpoy 
Amsterdamo,  Ginevra, 

Les  Français  ne  sont  pas  restés  en  arrière,  et  après  avoir 
babillé  à  leur  goût  Londres,  Naples,  Ratisbonne,  ils  ont  admis 
sans  sourciller,  Risdale,  boulingrin^  choucroute,  dont  nos  ar- 
rière-neveux illettrés  auront  de  la  peine  à  retrouver  l'étymo- 
logie.  Cette  tendance  une  fois  bien  constatée,  on  comprend 
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que,  pour  eux-mêmes,  les  Français  n'ont  pas  été  plus  sévères, 
et  qu'ils  ont  admis  que  tout  participe  ou  adjectif  verbal  s'écri- 
rait par  ant  ;  et  que  tout  substantif  eu  rapport  avec  ces  mots 
s'écrirait  par  ance;  ils  ne  se  sont  nullement  préoccupés  da 
numéro  d'ordre  de  la  conjugaison  d'où  ces  mots  dérivaient. 
Pour  eux  la  rè^le  était  sans  exception. 

Tous  les  adjectifs  verbaux  en  ent  que  nous  possédons  au- 
jourd'hui sont  donc  de  récente  formation  ;  ceux  que  M.  Didot 
donne  pour  tels,  sont  calqués  la  plupart  sur  des  participes 
latins  en  ens  :  orient^  négligent;  quelques-uns  sur  des  adjeciift 
en  entuB  :  content,  corpulent;  un  très-petit  nombre  sur  des  ad- 
jectifs en  ens  :  client,  clément. 

Mais  ils  n'ont  aucun  autre  lien  avec  le  français;  ils  n'en 
dérivent  pas,  et  ils  n'ont  pas  formé  souche;  si  quelques-uns 
ont  un  substantif  féminin  en  ence  et  même  un  adverbe,  conune: 
fréquent,  fréquence,  fréquemment;  d'autres  n'ont  que  le  sub- 
stantif, Ex.  :  absent,  absence. 

D'autres  enfin,  comme  orient,  récipient,  n'ont  pas  même  le 
substantif  féminin  correspondant. 

Ce  qu'il  importe  surtout  de  remarquer,  c'est  qu'aucun  d'eux 
n'est  dérivé  d'un  verbe  français. 

D'une  manière  générale,  ces  adjectifs  n'ont  pas  non  plus 
donné  naissance  à  un  verbe.  Ex.  :  décent,  continent,  incohé- 
rent, etc. 

Je  sais  qu'on  pourra  m'objecter  les  quinze  mots  afférent, 
adhéretU,  confluent,  coïncident,  président,  excellent,  etc. 

Mais  il  i  st  a:sé  de  voir  que  les  verbes  qui  en  sont  dérivés, 
n'ont  été  créés  qut5  plus  Urd,  qu'ils  ont  consei'vé  une  forme 
éminemment  latine,  quelques-uns  même  parallèlement  à  l'an- 
cienne forme  française;  ainsi  de  cadere  et  sedere,  on  a  incident 
et  résident  à  côté  de  échéant  et  séant,  appartenant  aux  mots 
primitifs  choir  et  seoir  etc. 

Une  dernière  preuve  enfin,  c'est  le  fait  que  les  verbes  dérivés 
de  ces  quinze  mpts  sont  tous  en  français  de  la  première  con- 
jugaison, tandis  qu'ils  sont  en  latin  de  la  troisième  pour  la 
plupart,  quelques-uns  de  la  seconde,  mais  aucun  de  la  première. 

Ainsi  la  filiation  est  : 

absens,  absent,  s'absenter, 

pra»idens,        président,         présider; 


et  non  pas 


abesse, 
prœsidere. 


s'absenter, 
présider. 


absent, 
président,  etc. 
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Quant  aux  substantifs  en  once,  même  remarque  :  Tàneien 
français  les  écrivait  tous  par  a,  quelle  que  fût  leur  origine, 
dont,  je  te  répète,  on  ne  s'occupait  nullement. 

A  la  Renaissance,  on  en  calqua  de  nouveaux  sur  le  latin  ; 
ils  ont  pris  Ve  de  leur  racine.  Le  tableau  suivant,  où  se  trou- 
vent les  deux  sources  et  les  deux  dérivés,  et  où  l'on  voit  même 
quelquefois  les  synonymes  des  deux  époques,  servira  d'illus- 
tration sans  commentaires. 

appartenir,  appartenance;   pertinere,  impertinence, 

seoir,  bienséance;   praesidere,  présidence; 

voir,  prévoyance  ;    videre,  providence; 

contenir,  contenance;    continere,  continence; 

confier,  confiance;   confidere,  confidence; 

croire,  créance;    credere,  crédence; 

repentir,  repentance;   pœnitere.  pénitence; 

obéir,  obéissance;   obedire,  obédience; 

savoir,  sachance;     scire,  science. 
r 

(Note  G,  page  63.)  —  Il  y  a  en  français  trois  lettres  qui  sont 
dures  devant  a,  o,  u;  ce  sont  c,  g  eit  : 
car,  comme,  cure  ; 
gare,  gomme,  gutte  ; 
lare,  tome,  tube. 
Devant  6  et  t; 

c  est  toujours  doux  :  cerise, 
g  est  toujours  doux  :  gibier, 
t  est  tantôt  dur,  tantôt  doux  :  dentllion. 
Lorsqu'on  veut  les  rendre  doux  devant  a,  o,  t*  voici  le 
moyen  employé  : 

Pour  le  c,  la  cédille  introduite  au  XVI'  siècle,  et  qui  dut 
ators  paraître  aussi  révolutionnaire  que  celle  proposée  sous  le 
I  par  M.  Didot,  le  paraîtra  aux  académiciens.  Ex.  :  arçon. 
Pour  le  9,  un  e  placé  immédiatement  après.  Ex.  :  il  na^a. 
Pour  le  t,  rien.  Quoique  la  prononciation  en  soit  bien  diffé- 
rente, il  n'existe  pas  de  moyen  de  distinguer  dans  l'écriture 
rimparfait  :  nom  poriionSy  dû  substantif  :  des  partions  ;  iniHé, 
deamUié. 

M.  Didot  propose  donc  en  fait  pour  le  g  et  le  t  la  même 
amélioration  qu'a  apportée  la  cédille  au  c. 

Cela  peut  paraître  bizarre  au  premier  moment,  comme  toute 
innovation,  mais  c'est  logique,  et  en  même  temps  commode. 
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Aa  lieu  d'un  signe  sous  le  g  y  on  propose  un  point  au-dessus; 
et  au  lieu  d'écrire  avec  un  e  :  nae^nt,  comme  jadis  :  commai- 
cfanl,  on  pourra  retrancher  Ve  dans  le  premier,  conune  on  Ta 
supprimé  dès  loi^temps  dans  le  second. 

Pour  les  raisons  énoncées  à  l'artide  du  G,  nous  préférerions 
le;  conune  signe  du  g  doux;  mais  au  besoin,  plutôt  que  de 
rester  dans  retat  actuel,  nous  nous  rangerions  au  g  pointé. 

Quel  que  soit  le  mode  de  notation  auquel  on  s'arrête,  il  y 
aura  un  autre  avantage  très-réel  à  distinguer  dans  récriture 
le  son  gue  du  son  ge. 

Aujourd'hui  Ve  placé  après  le  g  pour  en  adoucir  la  pronon- 
ciation, peut  induire  en  erreur  et  faire  croire  quelquefois  à  la 
présence  d'une  diphthongue  dont  le  son  serait  tout  autre. 
Gageure  s'écrit  comme  dem^r»;  sauf  l'accent,  geôle  s'écrit 
comme  géologie;  mmgeant  comme  géant.  En  écrivanl  gajure^ 
joie  (comme  enjôler)  y  manjant^  il  n'y  a  plus  d'équivoque. 

De  même  l'ti,  placé  après  le  g  pour  le  rendre  dur,  peut  se 
confondre  avec  un  u  qui  doit  se  prononcer.  Ainsi  figue  et  dgvl 
s'terivent  exactement  de  même,  à  l'exception  du  tréma  sur  Ve, 
tréma  dont  il  est  difficile  d'indiquer  la  raison.  Vu  étant  la 
voyelle  dont  la  prononciation  doit  être  modifiée,  on  aurait  com- 
pris, à  tout  prendre,  qu'il  fût  porteur  d'un  signe  quelconque 
dans  l'un  des  cas,  mais  c'est  justement  Ve  qui  en  est  chaîné  et 
précisément  quand  il  est  muet^  Quoi  qu'il  en  soit,  la  création 
d'un  signe  pour  m  doux,  et  le  maintien  de  g  qui  serait  toujours 
dur  devant  toutes  les  voyelles  indistinctement,  permettraient 
d'écrire  fi^e  (sans  u)  et  cigue  avec  un  u  qui  s'entendrait  sans 
qu'il  fût  tesoin  de  couronner  Ve  d'un  tréma  ;  de  même  en  écri- 
vant :  aiguille,  inguinal,  on  saurait  qu'il  faut  prononcer  Vu, 
tandis  que  nous  ne  le  prononçons  pas  dans  guide^  langmùr, 
qui  s'écrivent  aujourd'hui  de  même,  et  qui  s'écriraient  alors  : 
gide,  ïmgir.  Ge  serait  une  évidente  amélioration,  seul  moyen 
d'indiquer  la  prononciation  exacte  aux  étrangers,  souv^t 
même  aux  nationaux,  surtout  en  province. 

Quant  à  la  cédille  sous  le  f,  elle  est  encore  plus  nécessaire, 
car  les  étrangers  n'ont  aucune  règle  pour  se  guider  dans  la 
proAoneiation  de  I  devant  t ,  et  il  est  bien  peu  de  nationaux 
qui  sachent  comment  il  faut  prononcer  épizootie  et  aniiinne. 

Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  disions  à  l'occasion  du  g 
pointé.  Plutôt  que  de  rester  dans  Pétat  actstel,  nous  nous  ran- 
geons au  I  avec  cédille,  quoique  nous  préférions,  pour  des 
causes  diverses,  son  remplacement  par  le  e  comme  cela  a  déjà 
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lieu  dans  les  mois  :  chironiande,  ciroonstanoei ,  négocier, 
fkteax,  elc.,  dont  les  racines  avaient  le  I. 

Je  commence  par  constater  que,  malgré  ce  changement,  on 
reconnaîtra  aussi  bien  l'origine  de  ces  mots  que  s'ils  offrakift 
le  t  des  vocables  d'où  ils  dérivent,  et  qu'on  la  reconnailra  d'au- 
UM  mieux  qu'on  s^*a  plus  érudU. 

Puis,  je  dois  prévenir  une  objection  qui  ne  manquera  pas 
d'être  faîte  par  des  étymologistes  non  moins  convaincus  que 
scrupuleux. 

»  Vous  écrivez,  me  diront-ils  :  pharmacie,  parce  que  vous 
avez  aussi  le  mot:  pharmacopée;  mais  vous  n'oseriez  pas 
écrire  :  aristocracie  parce  que  vous  avez  :  aristocrate.  » 

Or,  cette  objection  qui  semble  très-plausible,  ne  le  serait  en 
elet  que  dans  une  langue  qui  se  piquerait  d'imitation,  et  qui 
n'aurait  aucune  prà^ntion  à  l'indépendance;  et  voici  comme 
j'y  réponds  : 

Le  désir  de  conserver  l'orthographe  étymologique  ne  peut 
plus  être  satisl'ait.  L'Académie  a  déjà  sanctionné  trop  de  ces 
simplifications  que  vous  appelez  des  fautes. 

Elle  écrit  chiromancie,  nécromancie,  à  côté  de  nécromant 
(régulièrement  tiré  du  grec]. 

Elle  écrit  négocier,  précieux,  etc.,  quoiqu'ils  aient  un  t  en 
latin.  Bien  qu'elle  écrive  avec  c,  circonstanciel,  venu  de  cir- 
constance, elle  écrit  avec  I,  cotifidentiel,  différentiel,  substan^ 
Uely  etc.,  dérivés  de  confidence,  différence,  substance. 

Sans  se  préoccuper  de  l'identité  des  lettres,  elle  écrit  :  hos- 
pice et  hospitalier  ;  amical  et  amilié,  conune  elle  écrit  faux, 
(àoix,  av^a?,  à  côté  de  fauMeté,  choisir;  de  même  encore 
qu'elle  a  laissé  tomber  YL  de  fou,  cheveu,  quoiqu'elle  existât 
«ans  Mit,  cheve/ure. 

On  écrirait  donc  aussi  bien  aristocracie  à  côté  d'aristocrale, 
que  confidence  à  côté  de  confidentiel.  Je  crois  par  les  exemples 
et  les  faits  ci-dessus  avoir  pleinement  répondu  à  une  objection 
basée  sur  la  tradition  ou  le  sentiment. 

La  nécessité  de  l'orthographe  interne,  c'est-à-dire  du  main- 
lien  d'une  lettre  caractéristique,  ne  paraît  d'ailleurs  pas  avoir 
été  vivement  sentie  par  nos  prédécesseurs,  et  personne  ne  s'en 
oflusque. 

Le  ch  de  Pluur^ti^,  Téléma^ti^,  a  fait  place  à  au. 

Le  c  de  faict  est  maintenant  perdu,  quoiqu'on  l'ait  conservé 
dans  factice;  \%  d  (assez  important)  de  benedicere  est  perdu 
dans  bénir,  quoique  conservé  dans  bénédiction;  de  même  si  on 
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• 

le  trouve  dans  cordial,  il  a  disparu  de  cœwr  et  écœurer;  celui 
de  bladum  n'existe  plus  dans  notre  hU;  il  s'est  même  changé 
en  t)  (lettre  avec  laquelle  il  n'a  aucune  analogie)  dans  le  mot 
emblaver. 

Epi^tre  et  apo^tre  ont  perdu  leur  $,  d'autant  plus  important 
qu'il  est  étymologique  et  qu'il  se  retrouve  dans  :  éputolaire, 
apostolique. 

La  même  double  irrégularité  se  trouve  dans  howwie  et  ho- 
micide; honneur  et  honorer;  pomme  et  pomologie,  etc. 

Verre,  pierre  ont  déposé  le  I  de  vitreux,  pétrifié;  cU,  Vf 
(ou  t))  de  claoier  ;  inwrire  et  repi,  le  p  d'inscription,  réc^tion  ; 
lotn,  le  g  de  éloif^nement;  alun,  l'm  qui  se  retrouve  dans  alu- 
mine, etc.,  etc. 

Par  ces  exemples,  et  par  beaucoup  d'autres  qu'on  pourrait 
produire,  l'Académie  a  donc  répondu  d'avance  et  péremptoire- 
ment à  l'objection  que  je  viens  de  combattre;  mais  si  elle 
adoptait  le  f  avec  cédille^  l'objection  ne  pourrait  pas  même  se 
présenter,  et  il  faudra,  si  l'on  veut  rejeter  cette  innovation, 
chercher  en  dehors  de  la  grammaire  des  prétextes  pour  voiler 
le  besoin  de  routine  que  l'on  caresse,  souvent  à  son  insu. 

Les  défenseurs  de  l'orthographe  traditionnelle  (j'entends  de 
l'orthographe  gréco-latine,  et  non  de  celle  qui  était  dans  l'es- 
prit du  français)  ne  disent  plus  comme  au  XVIP  siècle  :  Nous 
tenons  à  l'orthographe  qui  distingue  les  gens  de  lettres  d'avec 
les  ignorants,  mais  leur  unique  préoccupation  est  de  conserver 
dfts  traces  du  grecetdu  latin,  non  point  pour  être  plus  clairs, — 
on  comprendrait  aussi  bien  symptôme  sans  y  et  présiderU  avec 
un  a  ;  —  non  point  pour  être  logiques  —  on  écrit  chimie  sans 
y  et  prétendant  avec  un  a  —  mais  pour  pouvoir  contempler, 
dans  les  mots  qui  Font  encore^  PupsiUm  des  Grecs,  et  la  ter- 
minaison ens  de  quelques  participes  présents  des  Latins. 

Or,  singulière  ou  plutôt  double  anomalie  !  Les  érudits  aux- 
quels je  fais  allusion  appartiennent  à  la  langue  qui  justement 
s'écarte  le  plus  du  latin  et  du  grec  ;  ils  éprouvent  des  scru- 
pules que  ne  montrent  point  leurs  confrères  des  autres  langues 
néolatmes. 

En  outre,  ils  témoignent  à  l'égard  des  langues  anciennes 
une  susceptibilité  qui  me  semblerait  beaucoup  mieux  de  mise 
à  l'égard  des  langues  modernes  ;  tout  le  monde  sait  conrune  le 
Français  traite  sans  pitié  les  mots  qu'il  emprunte  à  l'allemand, 
à  l'anglais  ou  à  l'italien.  Ex.  :  havre-sac,  valse;  paquebot, 
vagon;  Naples,  faquin.  Et  les  étymol(^istes  seraient  les  pre- 
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miers  à  rire  de  ceux  qui  réclameraient  les  tettres  étymolo- 
giques, internes,  essentielles ,  qu*ont  perdues  ces  mots,  ou 
d'aulres  comme  choucroute^  tribord^  etc. 
Renversez  les  termes,  et  tirez  la  conclusion. 

(Note  H,  page  65.)  —  Remplacer  M  par  N  devant  p  et  6, 
est  une  préoccupation  uniquement  phonographique.  Lorsqu'on 
possède  une  règle  sans  exception^  elle  ne  gêne  nullement  l'or- 
thographe; personne  ne  peut  se  tromper;  personne  ne  peut 
avoir  intérêt  à  réclamer  une  simplification. 

En  phonog^raphie,  ce  souhait  est  logique,  mais  nous  n'en 
sommes  pas  là  ;  ce  qui  serait  aussi  logique  et  bien  plus  pra- 
tique, serait  de  remplacer  par  z,  Vs  qui  se  prononce  doux, 
c'est-à-dire  Vs  entre  deux  voyelles.  Si  cette  demande  ne  peut 
être  faite  maintenant,  c'est  qu*elle  est  surtout  phpnographique 
(moins  pourtant  que  celle  qui  regarde  l'if,  puisqu  une  tren- 
taine de  mots  ont  déjà  le  z  :  alezan^  azur^  azote ^  etc.).  Le 
remplacement  de  m  devant  p  et  6,  se  justifie  donc  moins,  et  n'a 
pas  les  mêmes  avantages. 

Si  quelque  chose  pouvait  militer  en  faveur  de  cet  m,  c'est  le 
fait  qu'il  se  retrouve,  avec  la  même  fonction,  dans  tous  les 
autres  idiomes;  cette  considération  a  sa  valeur  à  notre  époque 
où  l'étude  des  langues  étrangères  est  très-répandue  et  s'étendra 
toujours  davantage. 

(Note  I,  page  67.)  —  Supprimer  l'un  des  s  de  pinsmm  est 
illogique,  surtout  pour  des  phonographes;  ils  reconnaissent  in 
pour  voyelle  nasale  et  doivent  demander  qu'on  la  traite  comme 
a,  t,  u  dans  now  aimassions^  nous  vissions,  vous  dussiez;  or, 
tous  les  imparfaits  subjonctifs  ont  les  deux  s,  et  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  traiter  une  voyelle,  fût-elle  nasale,  autrement  que 
les  autres;  loin  d'être  une  simplification  c'est  une  exception 
à  la  règle,  c'est-à-dire  une  complication  pour  l'orthographe. 
Le  jour  où  les  voyelles  nasales,  au  lieu  d'être  représentées  par 
un  signe  binaire,  seront  figurées  par  un  si^gne  unique,  il  faudra 
rendre  un  s  aux  imparfaits  subjonctifs  en  in,  puisque  l'^  unique 
entre  deux  voyelles  se  prononce  doux  actuellement. 

(Note  J,  page  67.)  —  Supprimer  1'*  ou  le  c  dans  les  syllabes 
sd,  sce,  n'oifre  aucun  avantage  ;  car,  au  lieu  de  ces  deux  signes, 
l'on  risque  d'en  avoir  quatre. 
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L*OD  peat  supposer  qu'on  éerirait  : 
sience  avec  an  «, 
cie  avec  un  c, 
sussepUble  avec  deux  $, 
acquiécer  avec  c  et  Taccent. 
Pas  de  règle  pour  se  guider;  de  là,  complication  pour  Tor- 
thographe. 

Je  peux  donc  dire  de  cette  réfonne  ce  que  j*ai  dit  d'il  devant 
p  et  b,  et  de  Vs  uniaue  dans  tinssions,  savoir  qu'elle  ne  pourra 
s'opérer  que  dans  l'ère  de  la  phonographie  pure;  mais  je  crois 
avoir  démontré  qu'aucune  des  trois  ne  serait  une  réforme  de 
notre  orthographe,  c'est-à-dire  un  progrès. 

fNoTE  K,  PAGE  68.)  —  Le  remplacement  d'à?  par  c  dans  la 
syllabe  exe  n'aurait  d'avantage  que  si  quelques  mots  s'ém- 
valent  déjà  de  cette  manière;  ce  serait  alors  une  œuvre  d'har- 
monisation. Mais  il  n'en  est  pas  ainsi;  aucun  mot  ne  commence 
en  français  par  ecc  devant  une  voyelle. 

Les  seuls  mots  sur  lesquels  porterait  la  réforme  denaandée 
sont  :  excéder  y  exceller^  excepter^  exdler,  exciper;  ce  n'est 
réellement  pas  la  peine,  pour  ces  cinq  mois,  de  changer  une 
règle  sans  exception. 

La  phonographie  seule  peut  réclamer  un  tel  changement 

Jusque  là,  disons  qu'en  français,  lotis  les  mots  qui  sonnent 
ex  s'écrivent  par  e  elx;  et  tous  ceux  qui  sonnent  ax  s'écrivent 
par  ace  (à  l'exception  de  trois  ou  quatre  substantifs  tirés  du 
latin  ou  du  grec). 

(Note  L,  page  72.)  —  La  plupart  des  langues  modernes,  en 
adoptant  les  mots  grecs  avec  eh  ou  lA,  ont  pu  leur  conserver 
leur  prononciation  originaire  parce  qu'elles  possédaient  ces 
sons  antérieurement.  Mais  le  français  ne  les  avait  pas  et  n'a 
pu  adopter  aucun  des  deux. 

Quant  à  ceux  qu'il  aurait  pu  admettre,  il  a  négligé  de  le 
faire.  Ainsi  il  aurait  pu  conserver  pharmakief  alopékie;  il  au- 
rait pu  garder  le  t  dur  dans  :  aristocratie,  suprématie,  etc.,  et 
il  aurait  éviié  bien  des  embarras  et  des  anomalies  par  la  suite, 
au  lieu  de  remplacer  le  x  grec  par  le  C  français  qui  se  pro- 
nonce S  devant  e  et  t,  et  le  t  grec  par  le  T  français  qui  se 
prononce  souvent  aussi  S  devant  i. 

(Note  M,  page  73.)  —  Il  ne  faudrait  pas  se  représenter  la 
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eréation  do  français  eomme  celle  du  grec  moderne.  Dans  cette 
dernière  langue  il  y  a  eu  simplement  déviation  dans  les  détails, 
addition  de  motsqu'une  nouvelle  civilisation  amenait,  et  de  quel- 
ques formes  plus  somnuiires^  mais,«n  fait,  les  formes  oi]^ani- 
qaessoDt  restées  intactes.  En  un  mot,  il  y  a  eu  cataùmation  et 
noB  iêrivatwH  du  grée  ancien.  Aujourd'hui  avec  quelque  bonne 
volonté,  et  en  tenant  compte  de  la  différence  des  époques,  on 
poorrait,  sans  trop  de  difficulté,  revenir  au  grec  classique; 
e*esl  même  une  tendance  qui  se  dessine  actuellement. 

Le  français  s*est  formé  d'une  toute  autre  manière  ;  loin  d'être 
la  continuation  du  latin,  il  n'en  a  été  qu'un  des  dérivés,  comme 
l'italien,  l'espagnol,  le  provençal,  etc. 

Gomme  il  est  aisé  de  le  voir,  c'est  même  lui  qui  s'est  le  plus 
éloigné  de  la  mère  langue;  nous  avons  indiqué  une  de  ces 
causes,  l'invasion  des  Francs;  et  nous  avons  signalé  plusieurs 
faits  linguistiques  qui  caractérisent  le  français,  diminution  des 
voyelles,  contraction  des  mots,  etc.  Il  en  est  d'autres  comme 
le  changement  d'or  en  eur  :  terror,  terreur;  le  changement  du 
c  iniHalen  ch  :  capra,  chèvre;  caballus,  cheval;  le  changement 
dn  p  et  du  fr  ea  v  que  nous  offrent  aussi  ces  deux  derniers 
mois,  et  beaucoup  de  mutations  semblables  dont  le  détail  ne 
cejilre  pas  dans  notre  cadre  actuel  et  oui,  par  leur  universalité, 
peuvent  être  considérées  comme  des  lois  de  formation,  consti- 
tuant le  génie  spécial  de  la  langue,  entre  toutes  ses  sœurs 
néo-latines. 

Plus  les  lois  de  dérwaUan  ont  de  fixité  et  de  généralité,  plus 
lae  langue  peut  être  dite  indépendante. 

C'est  après  qu'elle  eut  vécu  de  sa  vie  propre  pendant  plus 
de  cinq  cents  ans  qu'on  voulut  ramener  la  langue  française  au 
latin  classique. 

Franchement,  c'était  un  anachronisme  un  peu  fort  que  de 
vouloir,  aprte  un  laps  de  temps  aussi  considérable,  opérer  un 
acte  de  continuation  qui  effaçait  en  outre,  d'un  trait  de  plume, 
toute  la  période  de  la  basse  latinité. 

Une  fois  arrivés  à  ce  point  d'imitation  servile,  les  érudits  de 
la  Renaissance  s'en  donnèrent  à  cœur-joie,  (  t,  par  leurs  im- 
portations grecques,  amenèrent  dans  la  langue  autant  de  boule- 
versement que  dans  l'orthographe. 

Rien  d'étonnant  que  cette  tentative  hardie  et  bizarrç  ait 
amené  une  perturbation  dans  le  langage,  soit  écrit,  soit  parlé. 

En  Allemagne,  quelques  gallophiies  du  commencement  du 
siède,  et  en  France  quelques  Angiomanes  de  nos  jours,  ont 
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essayé  en  petit  une  pareille  invasion  cpii  n*a  pas  en  d'inflnenoe 
sur  la  langue,  mais  qui  jette  dans  chaque  cas  particulier  de 
l'hésitation  sur  récriture  ou  sur  la  prononciation.  Doit-on 
écrire  en  allemand  difiiren  ou  dinieren?  la  prononciation  du  g 
doux  français  étant  inconnue  aux  Allemands,  écriront-ils  cou- 
rage ou  couratch?  Les  Anfflomanes  de  Paris  prononceront-ils 
joiei-club  ou  djockey-eleub  ? 

On  a  beaucoup  ri  et  Ton  rit  encore  du  latin  de  Molière;  on 
oublie  trop  qu'il  a  latinisé  le  français,  exactement  par  les 
mêmes  procédés  qu'avait  employés  la  Renaissance  pour  fran- 
ciser le  latin. 

(Note  N,  page  74.)  —  Les  modifications  réclamées  aujour- 
d'hui pour  l'orthographe  auront  lieu,  une  fois  on  l'autre, 
fatalement,  par  suite  de  la  tendance  du  français  à  simplifier, 
à  contracter  et  à  retrancher. 

Tandis  que  le  ^rec  moderne  garde  ses  désinences  et  ses 
flexions,  et  que  l'italien  et  l'espagnol  prennent  ordinairement 
pour  unique  désinence  un  cas  oblique  du  latin,  sans  en  retran- 
cher une  lettre,  le  français  rejette  toutes  les  désinences  lat'nes. 

Une  tendance  analogue  se  montre  dans  le  corps  des  mots 

3ui,  privés  d'accent  et  de  voyelles  sonores,  deviennent  plus 
ifflciles  à  prononcer.  Ainsi 

insula,  puis  insele,  isle,  île; 
scripium,  puis,  esmpl,  escrit,  écrit. 
Il  est  fort  difficile  de  prononcer  escript,  et  ce  qui  prouve 
que  la  perte  des  voyelles  y  est  pour  quelque  chose,  c'est  qu'on 
prononce  sans  peine  le  même  mot  dans  iescriptïon ,  conscription. 
Le  fait  qu'un  mot  est  d'un  emploi  très-usuel  a  aussi  con- 
tribué à  ces  contractions.  Monseigneur  est  devenu  Monsieur, 
qu'on  a  même  fini  par  prononcer  Mossieu.  —  Rkythme  est 
resté  aux  lettrés;  le  peuple  a  retenu  rime.  —  Sollicitude  est  le 
mot  du  grand  monde;  soud  est  le  mot  de  tous  les  jours. 

*  Nous  ne  disons  pas  que  les  érudits  soient  plus  conservateurs 
que  la  multitude,  mais  que  I  écriture  est  plus  conservatrice 
que  le  langage.  Verba  volant,  scripta  manent.  Il  est  plus 
facile  d'écourter  une  parole  qui  revient  souvent  sur  les  lèvres, 
que  de- retrancher  une  ou  deux  lettres  à  un  mot  que  l'on  a 

[>ris,  depuis  un  quart  de  siècle,  l'habitude  d'écrire  toujours  de 
a  même  manière.  Et  si  nous  remontons  à  cinquante  ans  seule- 
ment en  arrière,  il  est  impossible  de  ne  pas  considérer  les  écri- 
vains, et  même  les  lecteurs,  comme  une  imperceptible  minorité. 
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La  langue  parlée  fera  donc  toujours  la  loi  à  la  langue  écrite* 
d'abord  parce  que  la  première  est  en  majorité,  ensuite  parce 
que  la  seconde  est  uniquement  destinée  à  peindre  la  première, 
et  doit,  d'après  son  but  même,  lui  être  asservie. 

Quelquefois,  il  est  vrai,  la  langue  parlée  fait  violence  à  la 
logique;  ainsi  notre  sens  dessus  dessous  signifie  :  ce  en  dessus 
dessous;  l'expression  être  en  nage  devrait  s'écrire:  être  en 
âge,  (aiguë)  eau.  Lierre,  loisir  y  devraient  s'écrire  :  Fierre^ 
Twsir  (comme  on  écrit  l^oisiveté).  Mais  quelques  cas  excessive- 
roeot  rares,  ne  peuvent  en  rien  infirmer  ce  que  nous  venons 
d'établir. 

(Note  0,  page  74.)  —  Nous  n'avons  pas  parlé  du  passage 
des  Hédicis  et  de  la  cour  italienne  en  France,  parce  que  leur 
iofluence  ne  s'est  tait  sentir  qu'à  une  époque  relativement  postë- 
rieure,etsur  une  catégorie  de  mots  comparativement  restreinte. 
Mais  elle  a  été  assez  décisive  pour  que  nous  en  disions  ici 
quelque  chose. 

C'est  à  l'influence  italienne  que  nous  devons  l'origine  du 
ehangement  des  oi  en  ai.  Il  fut  un  temps  où  l'on  prononçait 
je  comois  comme  je  txnSy  et  roide  comme  froide. 

«  Et  que  m'importe  à  qui  je  sois  ! 

«  Notre  eijnemi  c'est  notre  maître, 

«  Je  vous  le  dis  en  bon  françoû.  » 
Plus  tard  la  diphthoujgue  oi  prit  le  son  de  oë  qui  a  persisté 
assez  longtemps,  et  qui,  dans  quelques  mots,  comme  boëte^ 
coêffe.  s'est  conservé  dans  l'écriture  presque  jusqu'à  nos  jours. 
Sous  Louis  XIV,  je  fuirois  ne  rimait  pas  avec  attraits,  et  se 
Ut)uve  ainsi  figuré  par  les  phonographes  d'alors  :  je  fuiroé. 
Cependant  les  diphtbongues  oi  et  ai  ont  fini  par  se  confondre 
dans  la  prononciation,  mais  ce  n'est  que  plus  urd  (i8.i5)  qu'on 
â  adopté  ai  comme  signe  unique,  à  l'exclusion  de  oi.  Ici, 
comme  partout,  l'écriture  a  suivi  de  très-loin  le  langage. 

Quelques  mots  néanmoins  ont  conservé  franchement  le  si^ne 
et  le  son  ot,  comme  adroit  (quoi(ju'on  ait  adresse) ,  dévoiler 
(rérfler),  roide  (facultativement  ratrf^),  froideur  (qu'on  â  écrit 
pendant  quelque  {emfsfrédeur),  boite,  œiffe,  etc.,  et  quelques 
verbes  qui,  ayant  l'infinitif  en  ot,  ont  le  son  è  (ei)  à  d'autres 
temps:  asseoir  y  asseyant;  échoir ,  échéant;  seoir  ^  séanl^  etc. 
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EuiDcii  da  Mèiftoire  et  H.  de  HohiD,  sur  la  fertffi- 
satioB  do  soi  par  le  phosphate  de  chani  fossile. 

par  M.  JANIN-BOVY 

U  à  la  SectioB  d'Iidostrie  et  d'ijncnlliire  dau  U  séaoce  do  i9  SepCenbre  iKt 


Le  mémoire  dont  je  viens  vous  rendre  compte  fut  publié  dans 
le  Moniteur  Universel  en  Novembre  et  Décembre  1859.  — '  U  a 
été  justement  apprécié  ;  il  nous  paraît  destiné  à  rendre  le  plus 
grand  service  à  Fagriculture,  en  appelait  Tattention  des  agro- 
nomes sur  l'emploi  d*un  des  engrais  les  plus  essentiels,  mais 
que  la  nature  ne  renouvelle  pas  dans  les  conditions  ordinaires 
des  autres. 

Je  chercherai  le  plus  brièvement  possible  à -vous  rendre 
compte  de  cet  ouvrage  dont  l'étude  serait  fructueuse  à  tous;  je 
ne  vous  parlerai  dans  cette  analyse  que  des  points  les  plus  es- 
sentiels pour  ne  pas  fatiguer  votre  attention  bienveillante. 

L*auteur  reconnaît  comme  principe  admis,  que  la  fertilité  est 
une  qualité  susceptible  d'augmentation  et  de  diminution  ;  que 
le  sol  ne  peut  produire  indéfiniment  de  lui-même,  et  qu'il  faut 
rendre  à  la  terre  ce  qu'on  lui  prend. 

Le  problème  de  rendre  au  sol  sa  fertilité  normale  n'a  point 
encore  été  résolu. 

Le  prêt  de  capitaux  à  bon  marché  peut  être  recoaunandé, 
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mais  ^'argent  n'est  point  un  agent  direct  de  production,  il  ne  , 
•peut,  en  agriculture,  avoir  une  utilité  réelle  que  s'il  sert  à 
solder  avantageuseinent  soit  des  outils  perfectionnés,  soit  une 
matière  qui  ait  la  puissance  de  renouveler  dans  le  sein  de  la 
terre  tes  éléments  de  fécondité  qui  lui  sont  enlevés  par  les  ré- 
colles, et  sans  lesquels  la  fertilité  est  condamnée  à  une  décrois- 
sance progressive  évidente. 

Parmi  les  principes  constitutifs  des  plantes,  il  en  est  toutefois 
qui  ne  peuvent  faire  défaut  dans  le  sol  d'une  noanière  absolue, 
soit  à  cause  de  leur  abondance ,  soit  parce  que  la  nature  se 
chai^  de  combler  le  vide  que  la  végétation  y  occasionne  : 
Ainsi,  le  carbone,  l'oxygène,  l'hydrogène  et  l'azote  ne  manque- 
ront jamais  aux  plantes  tant  qu'il  y  aura  de  l'eau  et  de  l'acide 
carbonique  dans  la  terre  et  dans  l'air,  tant  qu'il  y  aura  des 
orages,  des  vents  et  des  pluies,  tant  que  le  sol  arable  aura  la 
propriété  de  nitrifler  l'azote  de  l'atmosphère.  —  La  chaux  et  la 
magnésie,  la  silice,  les  chlorures  et  les  sulfates  alcalins  ne 
feront  jamais  défaut  à  la  végétation  au  point  de  la  rendre  im- 
possible, car  quelques-uns  de  ces  principes  abondent  dans  te 
soi,  et  d'autres  y  sont  apportés  par  les  pluies  et  le  mouvemeni 
des  eaux. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  phosphates,  car  en  outre 
que  dès  le  principe,  la  nature  ne  les  a  pas  prodigués  à  noire 
globe,  on  n'en  trouve  ni  dans  les  eaux  pluviales,  ni  dans  l'air, 
de  façon  qu'on  ne  voit  pas  comment  il  pourrait  s'en  introduire 
naturellement  dans  le  sol  dès  qu'une  cause  quelconque  les  en 
aurait  soustraits. 

Cependant,  puisque  les  phosphates  sont  un  élément  indispen 
sable  de  tous  les  végétaux,  et,  par  conséquent,  de  toutes  les 
récoltes;  s'ils  viennent  à  diminuer  dans  la  terre,  l'épuisement 
de  celle-ci  devient  inévitable. 

Les  terres  cultivées  abandonnent  aux  eaux  pluviales  une  por 
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^  lion  d'elles^mâiies  beaucoup  pins  grande  que  les  terres  bru- 
tes et,  par  conséifuent,  les  phosphates  qui  yont  s'engloutir 
pour  toujours  dans  les  abîmes  de  l'Océan.  On  peut  ajouter 
encore  que  les  phosphates  absorbés  par  les  populations  sont 
perdus  pour  la  culture,  dès  que  le  respect  que  Ton  doit  aux 
tombeaux  interdit  d'y  porter  la  main. 

Or,  d'après  les  pesées  que  M.  Jobert  de  Lamballe  a  fait  exé- 
cuter, un  squelette  humain  pèse  en  moyenne  4  kilc^ammes  et 
contient  3,28  kil.  de  phosphate  de  chaux. 

Il  est  donc  urgent  de  trouver  de  nouvelles  sources  de  phos- 
phates. 

Ces  observations  sont  confirmées  par  l'autorité  que  leur 
donne  M.  Malaguti,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  et  profes- 
seur de  chimie  agricole  à  l'Académie  de  Rennes,  et  par  M.  EUe 
de  Beaumont,  auquel  nous  empruntons  les  conclusions  princi- 
pales de  son  remarquable  travail  sur  l'utilité  agricole  et  sur 
les  gisements  géologiques  du  phosphore. 

D'après  le  célèbre  académicien,  «  la  somme  totale  des  pro- 
«  ductions  agricoles  qu'un  pays  peut  fournir,  la  somme  totale 
«  de  viande,  de  grains,  de  légumes  qu'il  peut  livrer  à  la  con- 
«  sommation,  dépend  de  la  quantité  d'azote  et  surtout  de  la 
«  quantité  d'acide  phosphorique  qui  s'y  trouvent  engagés  dans 
«  la  masse  de  la  matière  organique  ou  agricole. 

«  Relativement  à  Vazote,  les  soins  instinctifs  et  bien  dirigés 
«  de  l'agriculture  tendent  à  augmenter  la  quantité  des  sub- 
«  stances  azotées  qui  résultent  des  phénomènes  atmosphéri- 
«  ques,  cette  espèce  de  manne  agricole  qui  tombe  chaque  année 
«  de  l'atmosphère.  Ils  réussissent  à  compenser,  et  même  au 
u  delà,  les  pertes  que  l'industrie  humaine  ne  peut  prévenir,  et  à 
«  rendre  constante  et  même  croissante  dans  le  pays,  la  dotation 
«  d'azote  combiné  que  l'on  cherche  encore  à  accroître  en  ajou- 
«  tant  aux  engrais  toutes  les  substances  azotées  qu'on  peut  se 
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c  procurer,  même  celles  qui,  comme  certains  nitrates,  pro- 
c  Tiennent  dn  règne  minéral. 

c  L'azote  qm  entre  dans  la  composition  des  plantes  et  des 
c  animaux  vient  de  l'air  et  n'est,  en  quelque  sorte,  qu'une  ma* 
c  niëre  d'être  passagère  de  l'azote  de  i'amosphère.  » 

La  terre  végéule  est  pour  les  corps  organisés  le  réservoir  de 
Yadde  phospharique.  —  Elle  n'en  renferme  qu'une  quantité 
très-limitée  et  qui  tend  sans  cesse  à  diminuer,  parce  qu'une 
certaine  quantité  va  fatalement  et  chaque  année,  s'engloutir 
dans  la  mer. 

Le  phosphore  reste  presque  constamment  à  l'état  d'acide 
pho^horique  engagé  dans  des  phosphates  dont  la  base  varie 
quelquefois.  Les  végétaux  absorbent  les  phosphates  sans  autre 
préparation  que  leur  dissolution  dans  de  l'eau  légèrement  acide, 
et  on  n'aurait  pas  à  s'en  préoccuper  s'ils  se  trouvaient  dans  la 
terre  végétale  en  quantité  relativement  illimitée,  susceptible 
de  réparer  les  pertes  annuelles;  il  résulte  que  cette  réparation 
ett  un  travail  nécessairement  imposé  à  l'agriculture,  travail 
9^i  jusqn^à  ce  moment  y  n'a  pas  été  compris  et  n'a,  par  consé- 
gu«nf ,  été  exécuté  que  d'une  manière  fort  imparfaite. 

Le  mystère  qui  entourait  ces  pratiques  aussi  vieilles  que  le 
monde  est  aujourd'hui  dévoilé,  et  on  comprend  que  là  où  Yadde 
phosphorique  aurait  disparu,  toute  végétation  serait  impossible: 
que  les  substances  azotées,  cette  manne  agricole  qui  tombe  de 
l'atmosphère,  ne  pourraient  qu'imprégner  le  sol  et  le  rendre 
salin  comme  celui  de  certains  déserts,  à  moins  que,  pour  rendre 
la  culture  possible,  on  n'ouvrit  des  mines  de  phosphate,  de 
même  que  dans  le  Sahara  on  creuse  des  puits  artésiens. 

L'épuisement  d'acide  pbosphorique  est  le  dommage  le  plus 
fatal  à  la  végétation  qu'un  champ  puisse  éprouver,  et  celui  à  la 
r^ration  duquel  la  nature  a  le  moins  pourvu  par  le  jeu  des 
agents  naturels  abandonnés  à  eux-mêmes. 

Bon.  btst.  Nat.  Geo.  Tome  XVI.  7 
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La  question  est  donc  de  savoir  où  trouver  assez  de  phosphate 
pour  rajeunir  des  contrées  entières,  à  moins  d'y  extraire  du 
sein  de  la  terre  le  phosphate  de  chaux  qui  sans  doute  ne  man- 
que pas  dans  une  foule  de  pays. 

Gomme  preuve  positive  de  ia  nécessité  de  trouver  une  source 
de  ce  sel  assez  abondante  pour  suffire  à  tous  les  besoins,  il 
nous  reste  à  faire  connaître  l'importance  de  son  rôle  dans  la 
vie  animale. 

A  cet  égard,  nous  nous  bornerons  à  citer  les  conclusions 
suivantes  d'un  mémoire  de  M.  Miéze-Mouriés,  mémoire  qui  a 
été  couronné  par  l'Académie  des  sciences. 

«  Le  phosphate  de  chaux  est  indispensable  à  la  vie  des  ani- 
maux vertébrés  à  sang  chaud,  comme  il  est  nécessaire  à  celle 
des  plantes. 

«  L'insufSsance  de  ce  sel  tue  les  animaux  et  elle  les  tue  d'au- 
tant plus  rapidement  qu'elle  est  plus  forte. 

«  Cette  insuffisance  inanitie  les  animaux  en  rendant  l'assi- 
milation incomplète,  et  la  mort  arrive  précédée  de  tous  les 
symptômes  de  l'alimentation  insuffisante,  au  milieu  d'une  nour- 
riture abondante. 

«  L'action  propre  du  phosphate  de  chaux  en  dehors  du  tissu 
osseux,  est  analogue  à  celle  qu'il  exerce  sur  les  fonctions  vitales 
des  végétaux. 

«  Dans  les  villes,  l'homme  trouve  le  plus  souvent  une  quan- 
tité insurtisante  de  ce  sel  dans  ses  aliments. 

«  Le  fœtus  et  l'enfant  ont  un  besoin  absolu  d'une  quantité 
de  ce  set  que  rien  ne  peut  remplacer. 

a  Le  phosphate  de  chaux  provoque  l'irritabilité,  forme  la 
partie  minérale  des  os,  entre  tout  combiné  ou  par  ses  éléments 
dans  la  constitution  de  tons  les  fluides  et  solides  des  animaux 
et  surtout  dans  la  matière  du  cerveau,  de  la  moelle,  des  nerfs, 
des  graisses  phosphorées,  du  sang,  d'où  son  extrême  importance. 
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c  La  femme  enceinte,  dans  les  villes,  ne  recevant  pas  une 
dose  suffisante  de  phospliate  de  chaux  pour  ses  besoins,  et  le 
fœtus  en  fixant  tous  les  jours  un  gramme,  ce  dernier  se  trouve 
dans  des  conditions  défavorables  à  sa  formation.  (Le  nombre 
des  morts-nés  est  énormément  plus  considérable  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes.) 

«  La  femme  nourrice  transmet  nécessairement  à  son  lait  l'in- 
suffisance de  ses  aliments,  et  ce  précieux  liquide  qui  doit  déve- 
lopper des  enfants  dont  les  besoins  sont  les  mêmes,  en  contient 
une  quantité  extrêmement  variable,  le  plus  souvent  très-petite, 
et  quelquefois  nulle. 

«  La  proportion  entre  la  quantité  de  phosphate  de  chaux 
fournie  à  Tenfant,  et  la  dose  absolument  nécessaire  à  son  déve- 
loppement et  à  sa  vie  n'existant  pas,  et  cette  insuffisance  dé- 
terminant un  abaissement  dans  Tirritabilité  et  la  mort  même 
chez  les  animaux  formés,  on  doit  considérer  ce  fait  comme  une 
des  principales  causes  de  la  prédominance  du  système  lympha- 
tique et  de  la  mortalité  qui  frappe  les  enfants  dans  les  villes, 
dans  une  proportion  beaucoup  plus  élevée  que  dans  les  cam- 
pagnes. 

«  Les  résultats  de  ces  observations  prouvent  qu'en  complé- 
tant l'alimentation  par  un  excès  de  phosphate  de  chaux  aninia- 
Usé,  dont  la  nature  règle  ensuite  l'absorption  sur  ses  besoins, 
on  préviendrait  les  conséquences  défavorables  de  l'absence  ou 
de  l'insuffisance  de  ce  sel,  sans  lequel  l'enfant  ne  peut  vivre  et 
se  développer.  » 

On  peut  dire  qu'un  sol  quelconque,  quelles  que  soient  d'ail- 
leurs ses  conditions,  produira,  dans  tous  les  cas,  des  récolles 
inférieures  ou  avortées  s'il  ne  contient  pas  assez  de  phosphate 
de  chaux  pour  les  besoins  des  plantes  qui  lui  auront  été  con- 
fiées. —  Le  phosphate  de  chaux,  introduit  dans  une  terre  quel- 
conque, ne  peut  jamais  être  défavorable  et  il  peut  y  être  né- 
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Sessaire,  indispensable  m^nie,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas. 

Après  avoir  montré  le  rôle  important  que  joue  le  phosphate 
de  chaux  dans  Talimentation  des  animaux  et  des  plantes,  il 
nous  reste  à  faire  connaître  : 

l""  L'étendue  et  la  richesse  des  gisements  de  phosphate  de 
chaux  que  M.  de  Molon  a  découverts  et  dont  l'exploitation  est 
en  cours  d'exécution  ; 

2®  Les  conditions  dans  lesquelles  il  doit  être  livré  à  Tagri* 
culture; 

3^  Les  résultats  agronomiques  qui  ont  été  obtenus  de  son 
emploi. 

C'est  M.  l'inspecteur  général  des  mines  Berthier  qui,  le  pre* 
mier,  en  1818,  a  signalé  l'existence  de  phosphate  de  chaux 
à*  l'état  minéral. 

Postérieurement,  MM.  Dnfrénoy ,  Sens,  Sauvage,  de  Bonnard, 
Meugy  et  Delanoue,  en  firent  successivement  connaître  quel- 
ques nouveaux  indices,  sans  toutefois  avoir  paru  soupçonner 
l'existence  de  gîtes  réguliers  susceptibles  d'exploitation. 

Mais  c'est  à  M.  Elie  de  Beaumont  qu'appartient  l'honneur 
d'avoir  dévoilé  le  rôle  fondamental  que  joue  le  phosphore  dans 
le  règne  végétal,  et  d'avoir  afiirmé  qu'il  devait  exister  des  gise- 
ments de  phosphate  minéral  dans  une  fouk  de  pays. 

Avant  la  publication  de  la  brillante  théorie  du  grand  géolo- 
gue, M.  de  Molon  poursuivait  la  solution  pratique  du  problème, 
et  avait  déjà  constaté  l'existence  de  gisements  inépuisables  de 
phosphate  de  chaux  dont  l'exploitation  (mai  1856)  était  même 
en  voie  d'exécution. 

C'est  en  1822  qu'on  remarqua  pour  la  première  fois  que  le 
noir  animal,  résidu  des  raffineries  de  sucre,  exerçait  une  action 
très-favorable  sur  la  végétation. 

Son  emploi  dans  les  cultures  de  l'ouest  produisit  des  résul- 
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taCs  merveilleux,  aussi  la  recherche  en  devient  bientôt  telle 
que  le  commerce  se  troava  dans  l'impossibilité  de  répondre 
aux  demandes  qui  s'en  faisaient  de  toutes  parts. 

Bientôt  les  travaux  de  MM.  Ghevreul,  Payen,  Bousstngauk 
et  Bertin  de  Nantes  firent  connaître  que  le  noir  animal,  lors^ 
qu'il  est  pur,  contenait  jusqu'à  75  7o  de  phosphate  de  chaux. 
Le  principe  de  l'action  du  B<Mr  animal  sur  la  végétation  se 
trouvait  parfaitement  expliqué,  et  il  devenait  possible  de  de^ 
mander  à  une  autre  source  l'élémeni  de  fertilité  que  la  pénurie 
du  noir  animal  refusait  aux  besoins  de  la  culture. 

M.  de  Molon  demanda  aux  débris,  ossements  et  arêtes  de 
poisson  provenant  surtout  des  pèches  des  lies  de  Terre-Neuve 
et  d'Islande,  le  phosphate  de  chaux  qu'ils  contiennent.  Des 
établissements  furent  créés  et  donnèrent  les  meilleurs  résul- 
tats. —  En  Suède,  en  Norwè^e,  en  Danemark  et  en  Angleterre, 
le  travail  de  sécher  et  de  pulvériser  ces  débris  se  continue  avec 
une  pn)spérité  toujours  croissante,  il  produit  encore  aujour*- 
d'hui  des  engrais  abondants  et  de  la  plus  grande  richesse. 

Cependant,  de  plus  en  plus  préoccupé  de  la  nécessité  oii  était 
ragricolture  de  trouver  assez  de  phosphate  de  chaux  pour  ré- 
pondre à  ses  besoins,  M.  de  Molon  porta  ses  investigations  en- 
core d'un  autre  côté.  Laissons-le  parler  : 

Le  16  novembre  1846,  M.  Dumas  s'exprimait  ainsi  : 

c  Les  os  abandonnés  à  eux-mêmes  sur  le  sol  se  divisent  peu 
à  peu  et  disparaissent  Quelle  est  la  force  nouvelle  qui  inter^ 
vient  pour  en  dissoudre  les  éléments  1  D'après  naes  expériences, 
c'est  l'eau,  non  pas  l'eau  pure,  le  phosphate  de  chaux  y  est 
insoluble;  mais  l'eau  chargée  d'acide  carbonique,  celle  des 
ptuie»4  des  sources,  celle,  en  un  naot,  qui  baigne  partout  le  soL  » 

Partant  de  ce  principe,  je  me  demandai  ce  qu'était  devenu 
le  phosphate  de  chaux  contenu  dans  les  charpentes  osseuses  de 
tous  les  animaux  qui  ont  vécu  à  la  surface  de  la  terre. 


Digitized  by 


Google 


—  102  — 

Or,  il  me  paraissait  évident  que  la  partie  de  ce  phosphate 
qui  n*avait  pas  été  utilisée  par  les  végétaux,  avait  dû  pénétrer 
dans  les  profondeurs  du  sol  et  qu'alors  il  avait  dû  arriver  de 
deux  choses  Tune  :  ou,  qu'il  était  resté  à  l'état  liquide  et  que, 
par  conséquent,  il  avait  été  entraîné  par  les  eaux  vers  rOoean 
et  perdu  sans  retour,  ou  que,  rencontrant  des  substances  alca- 
lines, il  s'était  reconstitué  et  concrète  en  nodules,  ce  qui  per- 
meurait  de  le  retrouver. 

Dans  cette  hypothèse,  les  terrains  sédimentaires  ou  de  dépôt 
éuiient  particulièrement,  à  cause  des  alcalis  qu'ils  contiennent^ 
ceux  qui  offraient  des  chances  favorables  à  une  semblable  dé- 
couverte. 

Les  indices  de  phosphate  de  chaux  minéral,  signalés  par 
tes  ingénieurs  des  mines,  pouvaient  me  mettre  sur  la  trace  de 
gisements  susceptibles  d'exploitation. 

Ces  indices  appartiennent  pour  la  plupart  à  la  farmaiion 
crétacéey  les  autres  aux  formations  géologiques  dites  jttnunçtie 
et  tertiaire. 

Un  second  examen  plus  approfondi  et  appliqué  seulement  à 
onze  des  départements  déjà  visités,  me  fit  voir  que  des  liens  de 
continuité  existaient  entre  eux. 

Des  fouilles,  des  sondages  multipliés,  me  permirent  de  relier 
CCS  indices  isolés,  de  les  rattacher  à  un  système  continu  et  de 
poursuivre  leurs  gisements  sur  une  longueur  de  plus  de  300 
kilomètres,  sans  jamais  en  perdre  la  trace.  Sur  le  plus  grand 
nombre  de  points,  l'extraction  est  facile  et  l'abondance  inépui- 
sable. 

Des  analyses  chimiques  faisaient  connaître  la  richesse  des 
nodules  en  phosphate  de  chaux,  richesse  qui  varie  de  32  à  70 
pour  cent. 

Assuré  de  mes  découvertes,  je  commençai  l'exploitation  en 
Mai  1856. 
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Sous  quelles  formes  et  dans  quelles  conditions  devais-je 
offrir  ce  phosphate  à  Tagriculture  pour  qu'il  produisît  les  ré- 
sultats que  j*en  espérais  ?  fjkf 

Dans  ma  conviction,  la  forme  la  plus  simple  devait  être  la  '^i 

meilleure.  \  >v 

Je  me  bornai  donc  à  réduire  les  nodules  en  poudre  très-fine.  -  ;_î 

Indépendamment  de  la  presque  certitude  de  succès  que  je  -.  f. 

puisais  dans  Tanalogie  de  mon  procédé  avec  celui  qu'emploie  ;  ; 

la  nature,  la  simple  pulvérisation  des  nodules  permettait  à  Ta-  ^  v^y. 

griculture  d'obtenir  le  phosphate  de  chaux  à  des  conditions  '  ^ 

plus  avantageuses  que  par  tout  autre  moyen  de  traitement.  Je 
livrai  donc  aux  agriculteurs  du  phosphate  de  chaux  minéral 
stmpfemenl  pulvérisé. 

Persuadé  que  l'opinion  des  plantes  pouvait  seule  décider 
souverainement  sur  le  procédé  convenable  pour  l'usage  du 
phosphate  de  chaux,  je  fis  les  expériences  : 

1**  Avec  le  phosphate  de  chaux  simplement  pulvérisé; 

2°  »  »  traité  par  les  acides  ; 

3^.  »  »  à  l'état  précipité. 

Le  résultat  fut  celui  que  j'avais  prévu,  la  poudre  naturelle 
des  nodules  a  produit  les  meilleurs  résultats. 

Les  premières  expériences  eurent  lieu  dans  quatre  départe* 
ments,  ont  porté  sur  une  surface  d'environ  200  hectares  ;  mais 
depuis  cette  époque  (4856),  il  a  été  livré  à  l'agriculture  plus 
de  4000  tonnes  de  phosphate  minéral  simplement  pulvérisé, 
employé  dans  28  départements,  sur  une  surface  d'environ  8000 
hectares  à  raison  de  500  kilog.  pour  chacune.  Or,  partout  et 
toujours,  le  succès  a  été  complet  en  faveur  de  la  poudre  natu- 
relle. 

Il  y  a.  plus  encore  :  chaque  fois  que  le  phosphate  fossile  en 
poudre  a  été,  i  poids  égal,  mis  en  comparaison  avec  le  noir 
ammal  pur,  dans  les  mêmes  conditions  de  sol  et  de  culture,  sur 
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s,  oi^es,  avoiaes,  sarrasins,  raciiies,  colzas,  choux  et  her- 
bages, il  a  toujours  donné  des  résultats  supérieurs  à  celui-ci. 
Cependant,  le  noir  animal  pur  dose  en  moyenne  64  7«  d^  pb^^ 
phate  de  chaux,  taudis  que  la  poudre  naturelle  de  nodules  n*en 
contient  que  46  7o  seulement. 

Quant  au  phosphate  minéral  traité  par  les  acides,  dans  tous 
les  c^  où  il  a  été  employé  dans  les  terrains  non  calcaires,  la 
récolté  a  complètement  avorté. 

rai  toujours  cru,  écrit  M.  Malaguti,  que  la  découverte  des 
phosphates  naturels  était  un  grand  bienfait  de  la  Providence, 
et  qu$  ses  résultats  seront  toujours  considérables,  particulière- 
ment dans  les  zones  non  calcaires.  Aujourd'hui  que  la  quesUm 
de  leur  ammilalion  a  été  résolue^  que  leur  application  aux  dé- 
frichements et  aux  terres  depuis  longtemps  en  culture  ne  per- 
met plus  de  douter  de  ses  bons  eSeis,  la  presse  agricole  com- 
mettrait un  crime  de  lèse-kumamié  si  elle  continuait  à  se  taire. 

Mathieu  de  Dombasle  a  calculé,  qu'en  France,  la  producdon 
d'un  kilogramme  de  pain  représente  une  dépense  de  8  centimes 
d'engrais  (aujourd'hui  cette  évaluation  serait  trop  faible). 

L'exploitation  du  phosphate  de  chaux  minéral  réduira  le  prix 
de  ce  puissant  engrais  de  plus  de  70  Vo  sur  son  cours  actuel, 
mais  l'agriculture  pouvant  se  procurer  en  raison  de  ses  besoins, 
augmentera  sa  production  dans  une  proportion  telle  que  nous 
n*08ons  la  préciser,  tant  elle  nous  appsurait  considérable. 

De  même  que  pour  le  noir  animal,  la  poudre  naturelle  de 
phosphate  fossile  se  répand  sur  le  sol  à  la  volée,  inunédiate- 
ment  avant  ou  après  la  semence,  à  la  dose  moyenne  de  500  à 
600  kilograaunes  à  l'hectare. 

Cependant  il  est  quelquefois  préférable  de  l'ajouter  aux  fu- 
miers d'étable  lorsqu'il  s'agit,  par  exemple,  de  l'employer  dans 
m  terrain  calcaire  ou  dans  une  terre  épuisée  par  une  longue 
culture,  pauvre  en  matières  organiques  et  ayant  reçu  de  la 


Digitized  by 


Google 


—  105  - 

chaux,  de  la  marne  oa  du  sable  calcaire.  On  procède,  dans  ce 
cas,  de  la  manière  suivante  : 

Pour  préparer  un  melon ,  dit  ruclon  bâtard  :  après  avoir 
étendu  sur  le  sol  une  première  coache  de  fumier,  d'une  épais- 
seur de  0",25  environ,  on  répand  sur  toute  la  surface,  aussi  1^] 
également  que  possible,  du  phosphate  fossile  en  poudre  dans  -^^ 
la  proportion  de  10  à  15  kilog.  par  1000  kilog.  de  fumier,  et  -  V* 
on  continue  à  mettre  une  couche  de  fumier  et  une  couche  de  -^^ 
phosphate.  Le  tas  achevé,  on  le  couvre  avec  de  la  terre.                             ,  ,^: 

Dans  la  plupart  des  cas,  on  obtiendra  une  meilleure  récolte  V;^ 

en  employant  seulement  en  fumier  ainsi  composé,  la  moitié  de  î 

ce  que  Ton  aurait  répondu  si  Ton  n*y  avait  pas  ajouté  de  phos- 
phate. .  ! 

Dans  les  sols  ai^leux,  schisteux,  siliceux  ou  granitiques, 
surtout  quand  ils  n*ont  pas  reçu  récemment  d'amendements  i 

calcaires,  le  phosphate  de  chaux  fossile  doit  toujours  être  em-  \  ! 

ployé  à  rétat  de  poudre  naturelle.  ^ 

Le  phosphate  fossile  étant  dans  de  meilleures  conditions  '  - 

d'assimilation  que  le  noir  animal,  son  effet  est  plus  actif. 

Lorsque  l'on  emploie  du  guano  du  Pérou,  il  est  toujours  /- 

très>avantageux  de  le  mélanger  avec  une  quantité  égale  au  ^ 

moins  de  phosphate  de  chaux  ;  ainsi  l'on  fera  une  économie  des 
trois  quarts  du  prix  de  la  fumure  et  l'on  obtiendra  générale- 
ment une  récolte  supérieure. 

Il  y  a  des  cultures  qui  exigent  beaucoup  plus  de  phosphate 
de  chaux  que  d'autres  ;  ainsi  le  colza,  le  blé,  le  sarrasin  en  ont 
besoin  d'une  quantité  sept  à  huit  fois  plus  grande  que  les  bette-  < 

raves,  les  pommes  de  terre  et  les  navets.  ^;l 

Il  faut  toujours  employer  le  phosphate  de  chaux  pour  la  ^ 

culture  qui  en  exige  le  plus.  Dans  aucun  cas,  l'excès  de  phos- 
phate dans  un  sol  ne  peut  être  nuisible,  tandis  que  son  absence  :' 
peut  être  faule. 
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Pour  les  semailles  de  froment,  il  est  une  pratique  qui  est 
bonne  à  suivre  ;  elle  consiste  dans  une  sorte  de  pralinage  qui 
se  fait  en  humectant  le  blé  de  semenoe  avec  dé  l'eau,  la  veille 
au  soir  ou  le  matin  même  de  l'ensemencement,  et  en  mélan- 
geant par  un  bon  brassage,  15  à  20  kilog.  de  phosphate  par 
hectolitre  de  semence,  de  manière  à  ce  qu'il  s'attache  un  peu 
de  poudre  à  chaque  grain  de  blé. 

Un  champ  riche  en  phosphate  et  contenant  peu  de  matières 
oi^aniques,  donnera  peut-être  moins  de  paille,  mais  certaine- 
ment il  produira  beaucoup  plus  de  grain  que  s'il  avait  reçu 
une  grande  quantité  de  fumier  ne  contenant  pas  asses  de  phos- 
phate de  chaux. 

Les  jachères  n'ont  de  raison  d'être  que  par  l'absence  de 
phosphate  disponible  dans  le  sol. 

Avec  le  phosphate  fossile,  il  n'existe  pas  de  landes,  surtoat 
en  Bretagne  et  dans  le  centre  de  la  France,  qui,  ayant  une 
profondeur  de  sol  suffisante,  ne  puissent  produire  d'aussi  bonnes 
récoltes  que  les  terres  depuis  longtemps  en  culture. 

De  tous  les  engrais  enfin,  le  phosphate  fossile  est  le  meil- 
Jeur  marché. 


•^<£Ë>î>«>«>;S>- 
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RAPPORT  SUR  LES  ENGRAIS 

PAR 

M.  JANIN-BOVY 

Uàla  SêctiM  i'Induêtrie  et  d'Agriculture  iûnt  m  iéance  du  2  Décernée  ISÔS* 


Messieurs^ 

J'ai  eu  rhonnear  de  vous  rendre  compte,  il  y  a  quelques 
mois,  d'un  mémoire  de  M.  de  Molon  sur  l'emploi  de  phosphate 
de  chaux  dans  l'intérêt  de  la  vie  végétale  et  animale,  ainsi  que 
sur  la  découverte  de  gisements  continus  de  phosphates  fossiles* 
Les  travaux  de  cet  ingénieur  dévoué  ont  été  justement  appré- 
ciés par  le  jury  de  l'Exposition  universelle  qui  lui  a  décerné 
un  grand  prix. 

Le  Mémorial  agricole  de  1867,  soit  l'Agriculture  à  Billan- 
court et  au  Champ  de  Mars,  journal  publié  par  M.  L'  Hervé, 
donne  des  détail  fort  intéressants  sur  les  opérations  de  M.  de 
Molon  et  sur  l'importance  de  ses  découvertes  ;  il  énumère  en 
même  temps  les  divers  engrais  exposés  dont  l'emploi  varie  né- 
cessairement avec  les  terrains  et  avec  les  cultures. 

Je  chercherai  à  analyser  cette  notice  et  à  la  compléter  en 
puisant  à  d'autres  sources.  Je  suivrai  dans  ce  mémoire  la  même 
méUiode  que  le  Mémorial  agricole. 

On  a  dit  justement  :  Uengrais  eU  Vâme  de  PagrieuUure.  En 
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effet,  le  sol  réduit  à  ses  propres  forces  et  n'ayant  reçu  aucun 
engrais,  donne  5  hectolitres  de  blé  par  hectare  (1  hect.  ^= 
78  kilog.}.  Funié  médiocrement,  il  en  produit  8.  Avec  une 
fumure  complète  et  rationnelle,  il  en  rend  généreusement  30. 

L'Angleterre,  sur  10  millions  d'hectares  cultivés,  consoaune 
par  année  pour  plus  de  120  millions  de  francs  d'engrais  de 
commerce,  tandis  qu'en  France  les  36  millions  d'hectares  en 
culture  n'absorbent  que  pour  90  millions  de  francs  d'engrais 
étrangers  à  la  ferme. 

Cette  différence  est  représentée  par  les  nombres  100  et  20,8. 

L'Angleterre  achète,  chaque  année,  150,000  tonnes  de  guano 
du  Pérou,  et  la  France  25,000  tonnes  seulemenL 

Cette  différence  énorme  dans  les  fumures  des  deux  pays  a 
son  contre-coup.  Ainsi  : 

LWQgleterre  produit  en  moyenne  25  hectolitres  de  blé  et 
âOO  kilogrammes  de  viande  à  l'hectare. 

La  France  arrive  à  peine  à  14  hectolitres  de  blé  et  à  60  kilo- 
grammes de  viande  à  l'hectare. 

La  charrue  prépare  le  berceau  à  la  plante,  la  moissonneuse 
la  ramasse  à  sa  maturité,  mais  c'est  l'engrais  qui  la  nourrit,  la 
conserve,  la  fait  fructifier. 

Les  principaux  éléments  qui  constituent  les  engrais,  c'est 
Tacide  phosphorique,  c'est  la  potasse,  c'est  l'azote  et  toute 
substance  indispensable  aux  sols  cultivés.  Examinons-les  suc- 
cessivement. 

1*"  Phosphate  de  chaux  (principal  élément  des  os  des  ani-' 
maux). 

L'acide  phosphorique,  à  l'état  de  phosphate  de  chaux,  joue 
un  rôle  important  dans  la  vie  des  plantes  et  des  animaux  :  il 
produit  les  corps  phosphores  que  l'on  trouve  dans  les  graines 
des  plantes  et  fournit  à  la  sève  le  principal  stimulant  sans 
lequel  la  vie  végétale  s'engourdit.  Ou  sol,  son  berceau,  la  mole- 
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«rie  phosphoriqne  passe  dans  la  sève  et  le  fruit  des  végétaux  ^'^ 

ei  de  là  dans  le  corps  des  animaux  et  des  hommes,  dont  elle  | 

sert  à  constituer  les  os,  les  nerfs  et  le  cerveau.  d 

Les  quantités' soustraites  au  sol,  par  chaque  récolte,  sont  -  .S 

considérables.  Ainsi  :  •  Ijî^ 

1600  kibf .  de  gniies  d'&Toiire  eilèTeot  aa  mI  4  kilog.  fidde  pkospkoriqne. 

iOOO  >  ftlNMlt  >  10  ■ 

1000  »  d'orge  ■  11  ■ 

1000  >  de  fin  >  18 

1000  >  deekaorre     ■  20  ■ 

On  comprend,  par  ces  exemples,  quelle  doit  être  la  perte 
annuelle  du  sol  cultivé,  et  M.  Dumas,  dans  son  rapport  sur 
Tenquête  relative  aux  entrais  du  commerce,  nous  apprend  dans 
quelles  proportions  la  restitution  doit  être  faite  :  «  Il  suffit  de 
rappeler  que  le  sol  cultivé  en  France,  dit  le  savant  rapporteur, 
a  besoin,  chaque  année,  d'une  restitution  de  phosphate  de 
chaux  qui  atteint  près  de  2  millions  de  tonnes,  abstraction  faite 
des  contrées  qui  en  sont  naturellement  pourvues.  » 

Ce  que  le  règne  animal  ne  peut  rendre  qu'imparfaitement 
aa  sol  nourricier,  le  règne  minéral  peut  le  lui  fournir  en  abon- 
dance. 

Nous  avons,  en  France,  de  vastes  gisements  fossiles,  amas 
d'os  d'animaux  antédiluviens  liquéfiés  dans  les  bouleverse- 
ments du  globe  et  passés  à  l'état  de  concrétions,  qui  forment 
une  large  zone  depuis  le  Pas-de-Calais  jusqu'au  Alpes  Mariti- 
mes, et  qu'on  exploite  sous  le  nom  de  phosphates  fossiles. 

L'existence  du  phosphate  de  chaux  naturel  ou  minéral  a  été 
constatée,  pour  la  première  fois,  en  4818,  par  M.  Berthier, 
inspecteur  général  des  mines,  et  c'est  aux  investigations  irès- 
maltipliées  et  très-pénibles  de  M.  de  Molon  qu'est  due  la  dé- 
couverte de  gisements  réguliers  de  phosphate  de  chaux.  Le 
savant  chercheur  les  a  mis,  le  premier,  en  exploitation,  ma!- 
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gré  des  difficaltés  de  toutes  sortes  et  au  prix  de  grands  sacri- 
fices. Aujourd'hui,  grâce  à  sa  perséTéraoce,  cette  exploitation 
est  devenue  une  industrie  considérable.  On  compte  actaelle- 
ment  plus  de  50  usines  établies  en  France  pour  la  pulvérisation 
des  phosphates  fossiles,  la  seule  préparation  qu*exige  leur  em- 
ploi en  agriculture. 

D'après  un  rapport  de  M.  Ëlie  de  Beamnont,  adressé  aa  mi- 
nistre de  l'agriculture  le  13  Juillet  1860,  sur  les  travaux  de 
M.  de  Molon,  la  découverte  des  gisements  de  phosphate  de 
chaux  réalisée  par  ce  dernier,  jusqu'à  ce  jour,  comprend  one 
étendue  de  3000  kilomètres  carrés.  Une  couche  superposée 
de  gisements  de  phosphate  ayant  une  épaisseur  moyenne  de 
O^'SO,  il  en  resuite  que  le  cube  des  phosphates  découverts  serait 
de  900  millions  de  mètres  cubes;  or,  le  mètre  pesant  1500 
kilogrammes,  leur  poids  total  serait  donc  de  1350  milliards  de 
kilogrammes. 

En  admettant  que  le  prix  du  kilogramme  ne  soit  que  de  on 
centime  dans  l'état  où  le  phosphate  fossile  se  trouve  dans  le 
sol,  la  valeur  actuelle  de  cette  découverte  serait  de  13,5  mil- 
liards; mais  conune  les  frais  d'extraction,  d'appropriation  et 
de  transport  élèvent  le  prix  du  kilogramme  au  minimum  de 
10  centimes,  ce  sera,  dans  un  temps  donné,  une  valeur  de  135 
milliards  qui  se  trouvera  successivement  jetée  sur  le  marché. 
Ces  chiffres  qui  sont  empruntés  à  M.  Pommier,  le  fondateur 
de  VEcho  agfticolej  révèlent  l'immensité  de  la  découverte. 

Le  jury  de  l'Exposition  Ta  bien  compris,  aussi  a-t-il  décerné 
un  grand  prix  à  M.  de  Molon  qui  a  sacrifié  30  années  de  sa  Yie 
et  sa  fortune  à  la  découverte  de  nos  trésors  fossiles,  et  la  nou- 
velle de  cette  récompense  si  légitimement  due  a  été  reçue  avec 
joie  par  le  monde  agricole. 

Une  carte  dressée  avec  beaucoup  de  soin  par  cet  ingénieur 
indique  la  direction  et  l'étendue  des  gisements  français.  L*Ex- 
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miniature  la  géoiog^ie  de  la  France;  elle  contient  la  collection  •.  >5^ 

des  nodules  provenait  des  gisements  français  découverts  par  "t^ 

M.  de  Molon,  dans  la  zone  qui  s'étend  du  Pas  de  Calais  aux  ^%i 

Alpes  maritimes.  •  ,^ 

Ces  ^sements  appartiennent  presque  tous  au  terrain  crétacé  "^n/; 

inférieur.  Ils  dessinent  une  zone  longue  d'environ  40(i  kilomè-  -1'^ 

très  sur  à  peu  près  10  kilomètres  de  laideur,  et  presque  par-  ]| 

tout  ils  sont  d'une  exploitation  facile.  M.  de  Molon  a  reconnu 
que  le  phosphate  de  chaux  existait  à  tous  les  étages  du  terrain 
crétacé,  notamment  dans  un  lit  de  sable  vert  supérieur  à  l'ar- 
gile du  gault. 

La  richesse  des  produits  est  en  moyenne  de  50  7o  de  phos* 
phale  de  chaux,  correspondant  à  23  ^'/o  d'acide  phospho- 
rique. 

Des  nodules  de  phosphate  de  chaux  provenant  de  Nassau, 
d'Espagne  et  d'Angleterre  figurent  à  l'Exposition  dans  les  Clas- 
ses 44,  48  et  50. 

Le  phosphate  de  chaux  est  du  phosphate  tribasique  qui  donne 
100  d'acide  phosphorique  pour  216,70  de  phosphate  de  chaux. 
Il  est  insoluble  dans  l'eau  pure,  mais  les  acides  et  notamment 
l'acide  carbonique  le  dissolvent  rapidement.  Ainsi,  une  car- 
casse de  cheval  disparaîtra  presque  en  entier  au  bout  de  six 
mois,  dans  le  purin  de  cheval. 

C'est  ce  qui  explique  ses  merveilleux  effets  dans  les  terrains 
vierges  qui  contiennent  naturellement  une  grande  quantité 
d'acide,  lorsqu'on  y  répand  des  phosphates  minéraux  ou  du 
noir  animal. 

Le  noir  animal  qui  n'est  pas  autre  chose  que  l'os  carbonisé 
provenant  des  raffineries  de  sucre  et  des  fabrications  de  géla- 
tine, est  aussi  du  phosphate  de  chaux  tribasique.  Il  a  l'avan. 
tage  sur  le  phosphate  fossile  de  contenir  un  peu  d'azote. 
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M.  Bobliqne  a  obtenu  réeemment  un  phosplmre  de  fsTyea 
faisant  fondre  dans  des  hauts  fourneaux  un  mélange  de  phos- 
phate de  chaux  fossile  et  de  minerai  de  foc  (100  de  phosphate 
afec  60  de  minerai).  Le  phosphure  contient  environ  ^  ^o  de 
phosphore. 

Si  Ton  fait  la  coulée  du  phosphure  simultanément  avec  une 
certaine  proportion  de  sulfate  de  soude  ou  de  potasse,  une 
nouvelle  combinaison  s*opère  :  c'est  du  phosphate  de  sonde  ou 
de  potasse  qui,  refroidi  et  réduit  en  poussière,  peut  servir  à 
désinfecter  les  fosses  d'aisance,  et  à  former  le  phosphate 
ammoniâco-magnésien. 

2^  Les  sels  de  potasse.  Le  Feldspath.  —  (La  potasse  est  le 
principal  élément  des  cendres  de  bois.) 

La  potasse  n'intervient  pas  moins  largement  que  l'acide 

phosphorique  dans  la  constitution  des  plantes.  En  effet  : 

1000  kilog.  de  chuTre,  plante  entière,  enlèyent  an  sol    kilog.    7,04  de  potasse. 

13,85 

13,00 
14,55 

«9,37 
12,70 
21,75 

Les  céréales  en  enlèvent  également  de  fortes  quantités  ;  — 
20  hectolitres  de  froment  représentent,  par  le  grain  seulement, 
10  kilogrammes  de  potasse,  soit  6,4  kilog.  par  iOOO  kilog.  de 
grain. 

Une  bonne  récolte  de  betteraves  prive  le  sol  de  plus  de  60 
kilog.  de  potasse  à  l'hectare. 

C'est  la  potasse  qui  fait  la  vigne  saine  et  le  bon  vin.  Malheu- 
reusement, la  proportion  de  sels  alcalins  contenue  dans  le  fu- 
mier de  ferme  et  dans  la  plupart  des  engrais  de  commerce  est 
très-reslreinte,  et  celle  que  le  sol  possède  naturellement,  dans 


1000   n 

foin  naturel. 

»                 » 

1000  1) 

fèves  d'Alsace 

»    (graines  » 
(paille     » 

1000  » 

haricots 

»                 ]> 

1000  » 

lin 

»                 » 
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»                 » 
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m  état  assimilable,  Q'est  pas  moins  rare,  surtout  pour  les  ^1* 
tures  à  récoltes  abondantes. 

Pour  comble  d'épuisement,  les  fabricants  de  sucre  se  sont 
mis  à  extraire  la  potasse  des  salins  de  betterave  et  à  la  vendre  : 
cette  fabrication  a  ruiné  le  sol  dans  bien  des  localités.  La 
constitution  des  betteraves  a  été  altérée,  et  leur  rendement  en 
sacre  a  diminué  de  moitié  et  plus. 

te  manque  de  potasse  est  une  des  principales  causes,  d'après 
M.  de  Liebig,  de  la  maladie  de  la  vigne,  de  la  pomme  de  terre 
et  du  mûrier.  Le  trèfle  et  la  betterave  s'en  ressentent  égale* 
ment  dans  des  proportions  très-significatives.  M.  Fuchs,  ingé- 
nieur des  mines,  nous  apprend  dans  une  note  sur  les  sels  de 
potasse  de  Stassfurt,  que  si  la  cendre  d'un  trèfle  de  bonne  qua- 
lité renferme  32,5  à  37,8  Vo  de  potasse,  celle  d'un  trèfle  malade, 
produit  par  un  sol  épuisé,  n'en  contient  plus  que  3,32,  c'est-à- 
dire  la  dixième  partie  seulement.  Il  trouve  de  même  dans  les 
cendres  d  '  betteraves  de  bonne  qualité,  30,5  *>/o  de  potasse;  si 
elles  sont  un  peu  gâtées,  26,78  ""/o*,  si  elles  sont  malades  et 
pourries,  19  Vo- 

MM.  Fuchs  et  Barrai  ont  démontré  par  des  exemples  la  ra- 
(Mde  détérioration  du  sol  par  la  culture  non  interrompue  du 
trèfle  ou  des  betteraves,  en  suite  de  l'enlèvement  de  la  potasse. 

Tout  cela  démontre  l'importance  des  engrais  potassiques, 
comme  les  sels  doubles  de  potasse  et  de  magnésie,  les  sulfotes 
de  pousse,  les  nitrates  de  potasse,  etc.,  etc.,  enfin  la  potasse 
de  suint  de  M.  Maumené  qui  évapore  les  eaux  du  premier  la- 
vage qu'on  fait  subira  la  laine  avant  de  la  teindre,  et  qui  fait 
calciner  le  résidu  dans  des  cornues  à  gaz.  Il  obtient,  parce 
moyen,  un  gaz  très-éclairant  et  un  résidu  de  carbonate  de  po- 
tasse brut.  Jusqu'à  ce  jour,  cette  potasse  était  complètement 
perdue. 
La  production  industrielle  de  la  potasse  est  encore  très-limitée 
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et  les  produits  chimiques  trop  chers;  cependant,  on  ne  peut 
conclure  de  ces  faits  qu'il  y  aura  disette  de  potasse  pour  Tagri- 
culture. 

La  potasse,  conune  l'acide  phosphorique,  git  en  quantités 
immenses  sur  le  globe.  N'avons-nous  pas  les  eaux  mères  des 
marais  salants,  d'où  l'on  peut  extraire,  à  peu  de  frais,  le  chlo- 
rure de  potassium?  L'usine  de  M.  Merle,  installée  dans  la 
Camargue  sur  une  vaste  échelle,  fournit  en  ftondance  le  sul- 
fate de  soude  d'un  côté,  et  le  chlorure  de  potassium  de  l'autre. 
Il  y  a  là  une  source  illimitée  de  ce  sel  qui  pourra  rendre  i 
l'agriculture  les  plus  grands  services  lorsqu'on  sera  parvenu  a 
le  transformer  économiquement  en  carbonate. 

Nous  avons  aussi  de  vastes  gisements  de  sels  potassiques, 
tels  que  ceux  de  Stassfurt-Anhalt  et  tout  autour  de  nous,  la 
potasse  feldspathique  que  contiennent  nos  montagnes  de  granit. 

Déjà  la  chimie  industrielle  est  parvenue  à  séparer  par  des 
moyens  rapides  la  potasse  des  feldspaths,  et  le  commerce  des 
engrais  présente  les  produits  de  M.  J.  Gindre,  ingénieur  des 
mines  à  Itsassou,  et  de  MM.  Ward  et  Winants,  de  Bruxelles. 

5**  La  chaux.  —  Les  sables  de  mer, 

La  chaux  n'est  pas  seulement  un  des  éléments  constitutifs 
du  sol,  elle  entre  dans  la  composition  des  plantes  en  quantités 
notables.  —  Ainsi  : 

Le  chanvre  en  prend  16  kilogrammes  par  1000  kilogrammes. 
Le  foin  »      16  »  »  » 

Le  tabac  »      15  »  »  » 

En  un  mot ,  toutes  les  plantes  cultivées  en  enlèvent  au  sol 
dans  des  proportions  diverses. 

La  chaux  ne  manque  pas  aux  usages  agricoles.  Il  y  a  plutôt 
excès  qu'insuffisance,  précisément  parce  que  l'on  a,  en  géné- 
ral ,  le  tort  de  ne  voir  dans  la  chaux  qu'un  amendement. 

On  épuise  les  terres  par  des  chaulages  trop  répétés,  et  en  ne 
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fournissant  aux  terres  que  cet  unique  aliment,  on  justifie  le 
provert)e  :  La  chaux  enrichit  k  père  et  ruine  les  enfants. 

Toutes  les  terres  granitiques  et  schisteuses  demandent  le 
secours  du  chaulage. 

La  marne  qui  est  un  mélange  de  carbonate  de  chaux,  de 
sable  ou  d*argile,  remplace  souvent  la  chaux  dans  l'amende- 
ment des  terres.  Elle  existe  sur  plusieurs  points  dans  le  canton 
de  Genève.  On  reconnaît  sa  présence  dans  les  terres,  en  es- 
sayant une  partie  de  ces  terres  dans  un  verre  où  l'on  verse  un 
acide  un  peu  fort.  Si  la  terre  essayée  contient  de  la  marne, 
une  effeiTescence  se  produira  et  son  degré  indiquera  d'une 
manière  approximative  dans  quelle  proportion  se  trouve  le 
carbonate  de  chaux,  qui  constitue  le  principal  élément  de  la 
marne. 

4*  L'azote.  —  Le  sulfate  d^ammoniaque,  —  Les  matières 
azotées. 

Toutes  les  matières  animales  ou  végétales,  en  un  mot,  tous 
les  détritus  des  êtres  qui  ont  vécu,  contiennent  de  l'azote  que 
l'on  retrouve  dans  la  plupart  des  engrais,  comme  le  guano  du 
Pérou,  le  phospho-guano,  le  guano  de  poisson,  les  tourteaux, 
les  poudrettes,  etc.,  etc. 

Toutes  les  plantes  renfermant  de  l'azote,  mais  en  quantités 
très-variables,  selon  la  vigueur  imprimée  par  la  végétation. — 
Les  fruits  et  les  semences  en  sont  plus  riches  que  le  végétal 
qui  les  a  produits,  et  pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  le  tableau  suivant  rappelant  la  quantité  d'azote  assi- 
milée aux  plantes  par  1000  kilog. 

K.  K.  K. 

Froment.  Grains,  22,90  —  Paille,  7,00  —  ToUl,  29,90 

Epeautre  »      16,50—      »     2,90—      »     19,40 

Avoine  »      17,74—      »     3,90—      »     21,64 

Sarrazin  »      21,00—      »     4,80—      »     25,80 
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K.                        K. 

K. 

Maïs 

» 

20,00—      »     1,«0— 

» 

21  ,W 

Colza 

9 

33,10—      »     8,28  — 

» 

41,30 

Navette 

» 

33,10—      9     8,20  — 

» 

41,30 

Pomme  de  terre 

9 

3,60  — Fanes  1,30  — 

» 

4,90 

Betterave 

» 

2,10  — feuilles  4,50  — 

» 

6,60 

Luzerne 

J> 

19,68 

Foin  sec 

B 

11,49 

Les  résidus  des  usines  à  gaz  donnent  lieu  à  la  production  de 
masses  importantes  de  sels  amm(»iiacaux.  La  houille  conte- 
nant 0,75  7c  d'azote,  cette  substance  se  dégage  à  Féut  d'am- 
moniaque pendant  la  distillation  :  on  condense  cette  ammonia- 
que  dans  des  eaux  acides  dont  Tévaporaiion  donne  le  sel  am- 
moniac. 

On  distingue  les  engrais  spécialement  azotés  en  cat^ories 
que  je  décrirai  sommairement. 

a)  Engrais  animaux. 

Le  guano  du  Pérou  est  considéré,  en  général ,  comme  le 
premier  des  engrais.  —  Le  Pérou  en  a  exporté,  dans  une  pé- 
riode de  23  années,  14  millions  de  tonnes,  ce  qui,  à  380  fr.  la 
tonne,  représente  la  somme  de  5  milliards  320  millions  de 
francs. 

Les  agronomes  ont  calculé,  à  la  suite  d'expériences  nom- 
breuses faites  dans  tous  les  sols  et  dans  toutes  les  expositions, 
que  3  à  400  kilog.  de  guano  peuvent  équivaloir  à  30  à  40,000 
kilog.  de  ce  qu'ils  appellent  un  fumier  normal.  Ainsi  une  livre 
de  guano  vaut  100  livres  du  meilleur  fiimier.  Le  guano  artifi- 
ciel vaut  un  cinquième  de  moins  que  le  guano  naturel. 

On  emploie  500  kilog.  de  guano  pour  un  hectare  en  céréales, 
et  1  à  800  pour  un  hectare  en  prairies  naturelles  ou  artificiel- 
les, ou  en  pommes  de  terre,  betteraves,  navets,  etc. 

Le  phospho-guanoest  également  formé,  dit-on,  par  les  dé- 
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jections des  oiseaux  qui  couvrent  les  ilôts  des  tropiques.  Il  est  .  ■% 
inoinsricheen  azotequeleguano péruvien, maisilcontientplus                     '':< 
d'acide  phosphorique.  Voici  sa  teneur  en  principalessubstances  :                    '  :  ^ 

Acide  phosphorique soluble,  correspondant  à  Î4,53  de  phos-  :?. 

phatedesos 11,29  <»/o  *  vY 

Acide  phosphorique  insoluble  dans  Teau  pure,  ^> 

mais  soluble  par  les  acides,  correspondant  à  10,68  /^"^ 

de  phosphate  des  os 4,89  ^!! 

Acide  sulfurique 29,46  '   ^i 

Chaux 23,10  ' 

Azote 2,19  ••  ■ 

Il  est  à  craindre  que  les  dépôts  du  phospho-guano  n'aieiu  ~ 

une  fin  complète  dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché,  tout 
aussi  bien  que  ceux  du  guano  péruvien. 

Le  résultat  des  expériences  varient  avec  les  échantillons. 
En  effet  ; 

Le  guano,  suivant  sa  provenance,  contient  4,97;  5,39; 
13,95  7o  d'après  Boussingault  et  Payen,  ou,  jusqu'à  16,86  7o 
d'azote,  suivant  MM.  Girardin  et  Bidard,  ou  bien  encore,  dans  :  ' 

le  sulfate  d'ammoniaque,  la  quantité  d'eau  de  cristallisation,  .. 

d'eau  mécaniquement  combinée  de  matière  étrangère  ou  d'à- 
dde  libre,  viendront  modifier  la  composition  au  point  que  le 
sel  pourra  varier  en  valeur  intrinsèque  tout  autant  que  le  noir 
de  raffinerie  et  contenir  de  15, 17  et  27  *^/o  d'azote,  ou  s'élever, 
à  l'état  sec,  jusqu'à  24  «/o» 

Les  os,  même  sans  changer  de  forme,  sont  loin  de  posséder 
la  même  valeur.  Us  peuvent,  à  l'état  vert,  fournir  l'azote  ei 
lès  phosphates.  Après  avoir  été  bouillis ,  ou  après  une  a^sez 
longue  exposition  aux  influences  extérieures,  ils  ne  possèdent 
plus  que  la  valeur  des  phosphates. 

b)  Engrais  humains. 

Les  excréments  hunaains  sont  les  plus  riches  de  tous  les  en- 
grais. 


Digitized  by  VjOOQI^ 


—  Ii8  — 

MM.  de  Liebig,  M.  Dumas,  au  nom  de  la  commissâon  des 
engrais,  M.  A.  Mosselman,  etc.,  etc.,  s'occupent  avec  sollid- 
tude  de  la  nécessité  de  restituer  au  sol  les  engrais  des  villes. 

Ce  courant  d'idées  se  formule  à  l'exposition,  surtout  par  la 
recherche  des  procédés  aptes  à  recueillir  les  engrais  humains 
et  à  les  rendre  utilisables  sans  déperdition  de  richesse,  et  en 
ménageant  les  répugnances  que  soulève  leur  contact. 

Pour  les  engrais  humains,  le  seul  récipient  salubre  et  com- 
mode, c'est  la  fosse  mobile  qui  laisse  le  sous-sol  net  et  l'air  pur, 
et  qui  s'enlève  sans  bruit,  sans  odeur,  sans  encombrement. 

Il  résulte  des  travaux  dé  M.  Liebig  et  Armengaud  que  cha- 
que homme  fournit,  par  an,  de  quoi  fumer  50  ares  d'une  ma- 
nière complète,  ou  fera  produire  400  kilog.  de  grains  de  fipo- 
ment ,  de  seigle,  d'avoine  ou  d'orge.  En  effet,  MM.  Payen  a 
Boussingault  ont  trouvé  que  relativement  à  la  richesse  en 
azote,  l'urine  de  l'homme  est  à  l'urine  de  vache  et,  en  général, 
aux  fumiers  des  animaux,  dans  le  rapport  de  23  à  3.  Le  guano 
n'est  représenté  dans  leurs  tables,  relativement  à  l'azote,  que 
par  le  nombre  de  15. 

On  admet  qu'une  personne  adulte  rend  sous  forme  d'urine, 
environ  deux  livres  de  potasse  et  presque  autant  d'acide  phos- 
phorique.  Or,  chaque  quintal  de  froment  enlève  au  sol  nne 
livre  d'acide  phosphorique  et  autant  de  potasse. 

En  Chine,  depuis  un  temps  immémorial ,  le  sol  semble  n'a- 
voir rien  perdu  de  sa  fertilité  première,  et  cependant  les  Chi- 
nois n'importent  ni  guano,  ni  poudre  d'os  ;  ils  ne  connaissent 
ni  assolements,  ni  jachères;  mais  ils  ne  laissent  rien  perdre 
de  ce  qui  peut  engraisser  les  champs.  Les  excréments  humains 
y  sont  recueillis  avec  un  soin  particulier.  Le  grand  principe 
qui  fait  la  base  de  l'agriculture  chinoise,  c'est  qu'il  fatUrenère 
au  sol  la  totalité  des  éléments  qu'on  lui  enlève.  L'oubli  de  ce 
principe  tend  à  miner  le  sol  de  la  plupart  des  autres  pays. 
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iMM.  Boussingaalt  et  Payen  ont  établi  que  i*urine  des  pis- 
soirs  publics  fournit  un  extrait  qui  contient  16,858  <»/o  d*azote 
et  dont  l'équivalent  est  par  conséquent  2,37,  comme  le  guano 
d'Amérique. 

Citons  encore,  pour  justifier  l'importance  de  ces  engrais, 
les  expériences  de  M.  de  Sussex  à  Paris. 

Les  1000  mètres  de  vidange  transportés  chaque  jour  à  Bondy 
et  déversés  dans  les  bassins  disposés  de  manière  à  servir  d'ap- 
pareils de  décant4ition,  se  séparent  par  le  repos  en  deux  par- 
ties: 

L'une,  demi-solide,  qu'on  appelle  botielage,  boubasse  ei  gras 
cuit  et  qui  s'élève  à 351  mètr.  cubes. 

L'autre,  liquide,  eaux  vannes  et  dont 
l'importance  est  de 649      »        » 

Ces  eaux  vannes  ne  sont  pas  sans  valeur  agricole,  car  les 
fabricants  de  poudrette  savent  leur  trouver  une  valeur  vénale 
coaunerciale  et  en  extraire  de  l'ammoniaque,  soit  alcali  volaiil, 
et  des  sels  ammoniacaux,  à  l'état  de  sulfate  et  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque.  Le  premier,  moins  cher  que  le  second,  s'em- 
ploie beaucoup  en  agriculture,  malgré  son  prix  de  40  fr.  les 
100  kilog.,  mais  il  contient  21  7o  d'azote. 

M.  de  Sussex  trouve  dans  les  649  mètres  cubes  d'eaux  van- 
nes près  de  170  équivalents  d'azote,  or,  chaque  équivalent 
peut  donner  75  kilog.  de  sulfate  d'ammoniaque,  et  comme  le 
prix  est  de  40  fr.  les  100  kilog, ,  les  1 70  équivalents  vaudraient 
5,100  fr.  Les  eaux  vannes  ont  donc  une  véritable  valeur. 

Elles  sont,  par  leur  composition  chimique,  presque  égales 
au  bottelage;  il  est,  par  consé(|uent,  faux  d'admettre  que  les 
eaox-vannes  ne  sont  pas  transportables  dans  le  même  rayon 
que  le  bottelage. 

Un  mètre  cube  de  bottelage  a  donné  à  M.  de  Sussex  250 
kilog.  de  matières  sèches  et  un  mètre  cube  d'eaux-vannes,  50 
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kilog.  seulement.  Mais  l'extrait  des  eaux-vannes  eontient  les 
sels  les  plus  riches,  toutes  les  matières  solubles  et  Turée,  tan^ 
dis  que  par  leur  composition  chimique,  les  matières  de  boue- 
lage  essentiellement  fibreuses,  sont  loin  de  présenter  la  même 
valeur. 
Voici  la  preuve  : 

litnil  ^'eux-Tines.    Extrait  it  bettdagc. 
Matières  oi^aniques  non  azotées,  56,513  8S,880 

Azote  i2,203  4,000 

Phosphates  15,060  8,680 

Sels  alcalins  9,030  3,400 

Terres  7,194  1,040 

100,000  100,000 

Le  guano  qu'on  transporte  du  Pérou  ne  présente  pas  tou- 
jours 12  Vo  d'azote. 

Poids  pour  poids,  on  pourrait  considérer  les  matières  féca- 
les et  les  urines  comme  étant  également  riches  en  azote  :  les 
premières,  il  est  vrai ,  donneront  bien  25  Vo  de  résidu  sec,  les 
autres  6,35  d*urine  réelle  seulement  ;  mais  le  résidu  sec  des 
fosses  ne  donne  que  0,4  d'azote,  tandis  que  le  résidu  sec  dés 
urines  des  forts  de  Paris  en  a  donné  12  «/o. 

La  supériorité  serait  donc,  quant  à  la  production  d'engrais, 
du  côté  des  urines. 

Parla  perte  des  eaux-vannes,  on  soustrait  à  l'agriculture 
chaque  jour  dans  Paris  : 

3,474  kilog.  d'azote  et  2,574  de  sels.  —  Le  bottelage  d'un 
}our  ne  contient  que  500  kilog.  d'azote  et  433  de  sels. 

Ces  5,474  kilog.  d'azote  perdus  chaque  jour  avec  les  eaux- 
vannes,  multipliés  par  300  jours,  correspondent  à  69  millioQs 
t9t  demi  de  kilogranunes  de  blé  par  année.  En  additionnant  les 
Ihatières  perdues  en  France,  l'auteur  trouve  qu'on  appauvris- 
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sait  le  sol  dans  le  rapport  de  80  millions  d*hëctolitres  de  blé 
chaque  année. 

La  gloire  de  Tagronome  Thaër  est  d'avoir  découvert  par  ob- 
servation que  les  engrais  les  plus  actifs  proviennent  des  ma- 
tières animales;  c*est  ce  qui  a  frayé  la  route  i  Liebig. 

Les  expériences  déjà  anciennes  de  Hermbstsedt  appuient 
complètement  cette  manière  de  voir  et  démontrent  que  les 
planter  prennent  dans  les  engrais  une  grande  partie  de  l'azote 
nécessaire  à  leur  développement.  Ce  chimiste  a,  en  effet,  cons- 
taté que  les  céréales  cultit>ées  sous  Vinfluence  des  engrais  les 
plus  azotés  sont  celles  qui  contiennent  le  plus  de  gluten. 

C'est  ce  que  Tessier  avait  déjà  prévu  antérieurement. 

Pour  reconnaître  que  le  guano  humain  serait  beaucoup  plus 
efficace  que  le  guano,  même  non  altéré  par  les  fraudes  corn- 
mertiales,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  expériences  faites 
par  deux  célèbres  agronomes  et  qu'on  trouve  citées,  sans  con- 
testation, dans  tous  les  traités  modernes  d'agriculture. 

D'après  les  expériences  d'Hermbstâedt  et  de  Schnbler  faites 
à  la  requête  des  autorités  prussiennes  et  saxonnes,  et  répétées 
de  toutes  les  façons  pour  diminuer  les  chances  d'erreurs,  un 
sol  supposé  susceptible  de  produire  sans  aucun  engrais  trois 
fois  la  semence  qui  lui  a  été  confiée,  donnera  pour  une  super- 
ficie égale  : 

Fumé  avec  des  engrais  végétaux,  5  fois  la  semence. 

»  du  fumier  d'étable,  7    »  » 

»  de  la  colombine,  9    »  » 

»  du  fumier  de  cheval,        10    »  » 

»  de  l'urine  humaine,         12    »  » 

»  des  exerémeats  humaifiS,  13    »  » 

Le  guano  n'était  pas  encore  employé  communément  en  Eu- 
rope, lorsque  ces  expériences  furent  faites. 

Mois  ce  n'est  pas  tout  :  le  froment  et  tous  les  grains  renfer- 
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ment  beaucoup  plus  de  gluten  quand  ils  proviennent  de  champs 
fumés  avec  des  matières  excrémentitielles  humaines. 

Suivant  les  mêmes  agronomes,  100  parties  de  la  farine  du 
grain  récolté  contenaient  : 


Damlelemnfné 

t" 

Epflatea 

EoaBilM 

h  eu,  M  et 

■alièraMiiUa 

L'urine  d'homme, 

35,10 

39,30 

25.60 

Le  sang  de  bœuf, 

34,24 

41,30 

24,46 

Les  excréments  d'homme, 

33,14 

41,44 

25,42 

» 

de  chèvre, 

32,88 

42,43 

24,69 

» 

de  mouton,  22,90 

42,80 

34,30 

m 

de  cheval, 

13,68 

61,64 

24.68 

» 

de  vache. 

11,95 

62,34 

25,61 

» 

de  pigeon. 

11,20 

63,18 

25,62 

Des  détritus 

végéuux, 

9,60 

65,94 

24,44 

Dans  le  terrain  non  fumé. 

9,20 

66,69 

24,11 

Ces  résultats  nous  disent  manifestement  que  le  guano  hu- 
main, loin  d*étre  inférieur  au  guano  que  Ton  va  chercher  au 
Pérou  ou  à  la  terre  de  Labrador,  lui  serait  bien  supérieur. 
Comparez  en  effet  : 

Avec  la  colombine,      9  fois  la  semence  et  il  ,20  de  glatai. 

Avec  l'urine  humaine,  12  »  »  35,10         » 

Supposez  que  la  quantité  de  gluten  soit  la  seule  chose  à 
prendre  en  considération,  la  supériorité  de  la  fumure  par  l'u- 
rine sur  la  fumure  par  la  colombine  serait  : 

12  X  35,10  :  9  X  11  20;  soit  4,18. 

Pour  la  fumure  avec  les  excréments  humains,  le  rapport 
serait  : 

U  X  34,24  :  9  X  11,20;  soit  4,75. 

Le  gluten  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  pro- 
duction des  céréales,  il  est  impossible  que  la  valeur  vénale 
d'un  engrais  qui  donne  le  quadruple  de  gluten  qu'un  autre,  ne 
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soit  pas  portée  au  moins  au  double  de  la  valeur  actuelle  de 
Tengrais  solide,  lorsque  la  connaissance  de  faits  si  importants 
sera  répandue. 

M.  Stenhouse  obtenait,  en  1846,  par  Turine  traitée  par  un 
lait  de  chaux,  un  phosphate  mêlé  d'un  peu  de  magnésie  et  de 
matières  organiques,  sous  la  forme  d'une  bouillie  gélatineuse, 
d'QD  assez  grand  volume,  susceptible  d'être  pulvérisée  par  1% 
dessication  et  de  constituer  alors  une  matière  plus  transpor- 
table et  plus  maniable  pour  l'application  rurale.  Ce  précipité 
dont  on  peut  recueillir  7  ^/o  environ  du  poids  du  liquide  est, 
suivant  M.  Girardin,  un  engrais  des  plus  puissants  pour  les 
céréales  et  autres  cultures;  il  renferme  deux  principes  utiles 
i  la  végétation,  l'acide  phosphorique  et  l'ammoniaque. 

Quelquefois,  l'on  a  traité  le  sang  liquide  par  de  la  chaux 
vive,  les  laines  par  des  alcalis  en  partie  caustiques,  mais  l'ana- 
lyse a  constaté  que  du  sang  coagulé  aux  acides,  puis  long- 
temps exposé  à  l'état  humide,  à  la  fermentation  destructive, 
avait  considérablement  perdu  de  sa  valeur,  et  ce  résultat  de- 
vait être  d'autant  plus  prévu,  que  ce  qui  se  passe  dans  ces  cir- 
eonstances,  peut  se  traduire  par  des  formules  chimiques.  En 
effet,  le  carbone  et  l'oxygène  transformés  en  acide  carbonique, 
se  combinent  avec  l'alcali  libre  et  l'azote  à  l'hydrc^ène,  ce  qui 
donne  de  l'ammoniaque,  dont  la  volatilité  est  connue  et  dont 
la  perte  devient  nécessaire. 

Par  la  dessication,  on  peut  obtenir  du  sang  liquide,  un  pro- 
duit pur,  d'un  dosage  fort  élevé  et  qui ,  par  conséquent,  esè 
sosceptible  de  transport.  Ce  produit  égaierait,  pour  l'azote,  le 
guano  le  mieux  conservé  et  doserait  14,587  Vo,  et  5,124  V«  de 
sels  et  de  phosphates. 

Pour  la  désinfection  et  la  fixation  graduelle  du  mélange  des 
matières  liquides  des  fosses,  messieurs  les  membres  du  Conseil 
fflonicipal  et  du  Conseil  de  salubrité  de  Paris  ont  reconnu  que 
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les  expériences  de  M.  de  Sussex,  avec  le  silicate  soluMe  de 
sonde,  étaient  concluantes;  ils  ont  été  témoins  de  la  démons- 
tration du  fait,  c'est-à-dire  de  la  coagulation  des  liquides  opé- 
rée par  le  silicate  soluble  de  soude  employé  à  la  dose  de  6  ^U  et 
neutralisé  par  un  acide. 

M.  de  Sussex  trouve  que  le  traitement  d'un  mètre  cube  de 
tidange  par  son  procédé  reviendrait  à  20  fr.,  et  que  les  90  % 
de  la  dépense  ajoutent  à  la  valeur  dé  l'engrais  et  qu'ainsi  te 
frais  de  manutention  s'élèvent  à  10  **/o  seulement. 

Parmi  les  principes  conservatifs  des  engrais,  les  chimistes 
considèrent  le  gypse  comme  extrêmement  avantageux  par  sa 
propriété  de  fixer  l'ammoniaque  et  les  autres  substances  vola- 
tiles. 

L'argile  cuite  tire  de  ses  composés  alumineux  une  semblable 
propriété  et,  de  plus,  le  pouvoir  d'extraire  l'ammoniaque  des 
sels  alcalins  qui  se  trouvent  dans  l'engrais. 

De  l'ensemble  de  ces  faits  et  de  ces  recl^erches,  il  résulte, 
suivant  nous  : 

1<»  Que  certains  éléments  sont  essentiels  au  sol  pour  déve- 
lopper et  faire  prospérer  la  culture  ;  que  d'autres,  sans  avoir 
une  importance  aussi  considérable,  sont  néanmoins  utiles. 

V  Que  le  choix  des  engrais  dépendra  nécessairement  de  la 
nature  du  sol  que  l'agriculteur  devra  travailler,  de  la  cultare 
faite  et  de  celle  à  faire. 

3<»  Que  les  engrais  devront  être  choisis,  non  formés  d'une 
€eule  substance,  mais  composés  de  plusieurs,  en  partant  du 
principe  qu'il  fout  restituer  au  sol  tout  ce  qui  lui  a  été  sous- 
trait, et  lui  fournir  les  éléments  utiles,  s'il  en  était  privé  par 
sa  constitution  primitive. 

40  Qiie  la  maladie  des  plantes,  lorsqu'elle  survient,  doit 
tenir  à  la  méthode  trop  souvent  pratiquée  de  vouloir  obtenir 
du  sol  le  plus  grand  produit  avec  le  moins  d'engrais  possible. 
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—  Une  nourriture  trop  pauvre,  ou  trop  riche,  ou  trop  abon- 
dante, présente  les  mêmes  dangers  pour  la  vie  et  la  santé  des 
plantes. 

En  terminant  ce  mémoire  et  comme  conclusion,  je  vous  ci- 
terai les  paroles  qui  se  trouvent  à  la  Gin  de  Tarticle  publié  dans 
le  Mémorial  agricole  de  1867,  par  M.  L.  Hervé.  Elles  rappel- 
lent la  situation  financière  inférieure  faite  aux  agriculteurs  et 
demandent  Tégalité  de  position  industrielle.  Voici  ces  pa- 
roles: 

«  Il  serait  vraiment  urgent  d'encourager  les  industries  sé- 

•  rieuses,  aptes  à  doter  notre  sol  de  tous  les  produits  fertili- 
«  sants  dont  l'Exposition  nous  révèle  la  source,  et  de  mettre 

•  l'agriculture  à  même  d'en  profiter,  en  la  dotant,  elle  aussi , 
<  des  institutions  de  crédit  qui  lui  font  encore  complètement 
K  défaut. 

t  L'agriculture  a  fait  d'immenses  progrès  depuis  dix  ans, 
«  mais  elle  est  encore  loin  des  industries  des  villes  qui  ont  vu 
«  leurs  valeurs  s'élever,  en  un  demi-siècle,  de  1  milliard  à 
«  60  milliards,  grâce  à  l'institution  de  la  Banque  de  France  et 
«  aux  ressources  inappréciables  du  capital  fiduciaire,  tandis 
«  que  celles  de  l'agriculture  ne  se  sont  augmentées  que  dans 
«  la  proportion  relativement  minime  de  37  pour  iOO.  » 
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DE  L'ARBORICULTURE 

NOTICE 

PAR 

M.  PONSON,  taorticulteur. 


Lu  à  la  Section  d'Industrie  et  d'Agriculture  de  l'Institut  National  Genevois  dans  i 
séance  du  6  Janvier  1869. 


Du  choix  du  sujet. 

C'est  du  choix  du  sujet  que  dépend  en  grande  partie  sa  pros- 
périté. Vainement,  posséderait-on  le  sol  le  plus  riche  et  le  nnieux 
exposé,  si  les  sujets  qu'on  lui  confie  ne  sont  pas  pourvus  d'une 
parfaite  organisation,  où  s'ils  ont  éprouvé,  dans  rarrachenieni 
ou  dans  le  transport,  des  mutilations  trop  fortes,  s'ils  sont 
issus  de  pépinières  goi^ées  d'engrais  et  trop  abritées  ;  en  un 
mot,  s'ils  passent  d'un  grand  bien-être  à  un  état  malheureux, 
on  ne  pourra  jamais  prétendre  à  un  résultat  satisfaisant. 

Notre  canton,  surtout,  est  tributaire  des  pépinières  étran- 
gères pour  l'achat  de  jeunes  arbres  à  placer  à  demeure.  Leur 
apparence  est  plus  flatteuse  que  celle  des  nôtres  ;  leur  écorce 
polie  semble  annoncer  une  supériorité  de  vigueur.  C'est  bien 
à  cette  trompeuse  apparence  que  les  pépiniéristes  du  midi, 
principalement,  doivent  leur  vogue. 

Mais  combien  cher  ne  payons-nous  pas  cette  beauté,  soit  en 
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argent,  soit  en  temps  perdu  pour  les  acclimater!  Ce  n*est  qu'a- 
près de  longues  années  que  ces  plantes,  de  pays  plus  chauds  ...... 

que  le  nôtre,  finissent  par  nous  donner  quelque  chose.  *'<^ 

Cette  apparence  de  vigueur  n*est  qu'une  trompeuse  amorce  /v* 

à  laquelle  nous  apprenons  à  nos  dépens  de  nous  laisser  se-  ^;*«t 

duire.  —  Gomment  pourrons-nous  rendre  à  ces  jeunes  plantes  t^l 

l'état  prospère  dont  elles  jouissaient  dans  des  pépinières  dont  \^;f. 

le  sol  se  compose  presque  uniquement  d'un  entassement  d'en-  ^-  i, 

grais  ;  dont  l'exposition,  parfaitement  abritée  au  nord,  jouit  à  ^  ^ 

la  fois  d'un  air  calme,  d'un  soleil  toujours  vivifiant,  et  d'un 
arrosement  presque  continuel? 

Comment  pourrons-nous  rendre  à  ces  malheureux  exilés  le 
bien-être  auquel  quatre  à  cinq  années  de  pépinière  les  ont  ha- 
bitué ?  Gomment  guérirons-nous  ces  affreuses  meurtrissures 
que  l'emballage  et  le  transport  font  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l'arbre?  Combien  de  temps  leur  faudra-t-il  pour 
remplacer  ces  belles  racines  qu'on  leur  enlève  pour  rendre 
l'emballage  et  le  transport  plus  faciles,  et,  quand  bien  même 
on  prendrait  toutes  les  précautions  possibles  pour  les  garantir 
de  toute  meurtrissure,  est-il  rationnel  de  penser  qu'un  arbre  ^t 

paisse  supporter,  sans  avaries,  la  transition  subite  d'un  climat 
ehand  à  un  climat  froid,  d'un  sol  riche  à  un  sol  pauvre,  d'un 
état  prospère  à  un  état  malheureux? 

Non,  sans  doute,  et  l'expérience  nous  apprend  qu'il  faut  bien 
des  années  avant  qu'il  soit  remis  de  cette  affreuse  secousse.  — 
La  majeure  partie  de  ces  plantes  ne  le  sont  jamais. 

Je  conseille  donc  aux  planteurs  d'arbres  de  prendre  leurs 
sujets  dans  leur  pays  ou  dans  un  climat  à  peu  près  analogue 
au  leur,  et,  s'ils  le  peuvent,  dans  un  climat  plus  rude  et  un 
sol  plus  pauvre  que  le  leur,  de  fuir  comme  des  ennemis  dan- 
gereux les  pépiniéristes  qui  ne  doivent  la  beauté  de  leurs 
plants  qu'à  la  quantité  d'engrais  dont  ils  les  gorgent,  de  cher- 
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cher  les  plants  qui  paraissent  bien  faits,  bien  portants  et  biet 
propoitionnés/ quelle  que  soit  leur  grosseur,  pourra  que  It 
tige  soit  assez  élevée  pour  le  lieu  où  ils  doivent  être  plan* 
tés,  et  le  sujet  que  Ton  doit  choisir  arraché  avec  soin,  planté 
de  même  et  alors,  sa  réussite  est  assurée. 

Quelques  pépiniéristes  argumenteront  contre  ma  méthode 
et  soutiendront  même  que  plus  un  arbre  croit  en  peu  de  temps 
mieux  il  vaut.  C'est  une  erreur.  La  nature  a  adopté  pour  Tao 
croissement  des  végétaux  une  marche  progressive  et  sâre. 
Rien  ne  doit  les  obliger  à  s'écarter  de  cet  accroissement  régu- 
lièrement progressif  et  sûr  qui  leur  est  tracé  par  leur  oi^^ni- 
satioQ.  Si,  à  force  d*engrais,  nous  Tobligeons  à  dépasser  cette 
limite,  nous  lui  donnons  une  organisation  factice  qui  s'oppose 
à  sa  prospérité  future.  Gardons  les  engrais  pour  la  plantatioB 
à  demeure,  où  l'on  n'a  jamais  à  se  repentir  d'avoir  bien  iaiL 

Ainsi,  lorsque  Ton  veut  faire  une  plantation  d'arbres,  il  faut 
s'assurer  par  soi-même  de  la  qualité  du  sol  de  la  pépinière  et 
de  son  climat  ;  si  les  arbres  y  sont  de  belle  venue  par  le  fisût 
du  sol  plutôt  que  par  l'engrais,  s,ils  appartiennent  à  des  varié- 
tés  dont  la  culture  convienne  aux  lieux  où  l'on  veut  les  placer, 
si  leur  embranchement  est  bien  fait  et  à  la  hauteur  convena- 
ble, enfin,  s'ils  sont  bien  portants. 

Les  pépinières  préférables  sont  celles  établies  en  rase  cam- 
pagne, soumises  à  l'influence  de  tous  les  vents. 


II 


Méthode  pratique  pour  le  traitement  des  arbres 
à  haute  tige. 

Doit-on  rabattre  les  branches  des  arbres  à  haute  tige  au  mo- 
ment de  la  plantation,  ou  les  rabattre  plus  tard  ? 
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La  réponse  à  cette  question  variera  suivant  les  ciroonstan- 
ees  suivantes  :    * 

i""  Si  l'on  plante  des  arbres  forts,  il  est  indispensable  de  les 
rabattre,  soit  pour  avoir  la  faculté  de  les  transporter,  soit  par 
nécessité  en  suite  de  la  suppression  forcée  d'un  trop  grand 
nombre  de  racines. 

2"  Si  Ton  plante  des  arbres  provenant  de  pépinières,  lors- 
qu'on doit  rabattre  des  branches,  il  faut  le  faire  au  moment 
de  la  plantation,  et  en  automne  plutôt  que  d'attendre  au  prin- 


Gomment  faut-il  opérer  dans  la  suppression  des  branches  sur 
les  arbres  forts  ? 

On  examinera  d'abord  les  racines  afln  de  reconnaître  si  elles 
sont  bien  pourvues  de  petites  racines,  ensuite  l'on  jugera  si  les 
arbres  n'ont  pas  été  trop  éprouvés  par  des  mutilations  prove- 
nant de  coups  de  bêche  ou  d'autres  instruments  ;  alors,  on 
exécutera  les  opérations  convenables  aux  racines.  On  ne  doit 
pas  craindre  de  couper  bas  une  racine  qui  aurait  été  endom- 
magée, afln,  surtout,  d'éviter  toute  carie.  — Ce  travail  fait, 
on  procédera  à  la  suppression  convenable  aux  branches,  on 
vérifiera  soigneusement  les  branches  mères  sur  lesquelles  la 
charpente  de  l'arbre  est  établie  et  on  les  racourcira  suivant  la 
quantité  de  racines  que  l'on  aura  pu  conserver. 

Doit-on  faire  la  suppression  totale  des  branches  aux  arbres 
forts  au  moment  de  la  transplantation  ? 

Pour  quelques  espèces  d'arbres,  l'on  peut,  sans  préjudice, 
supprimer  entièrement  les  branches  ;  pour  d'autres  espèces,  il 
est  indispensable  de  conserver  les  branches  de  ramification 
secondaire. 

Quelles  sont  les  espèces  d'arbres  auxquelles  on  peut  sup- 
primer les  branches  de  ramification  ? 

Je  citerai  d'abord  les  platanes  qui  ont  une  contexture  dure, 

BoU.  Inst  Nat.  Gen.  Tome  XVI.  9 


Digitized  by 


Google 


-  iso- 
le port  grand  et  qui  sont  toujours  disposés  à  pousser  près  de 
la  coupe,  lors  même  qu*il  n'existe  pas  de  nœtids  ou  d'eropâte- 
fnents  sur  les  branches  très-fortes;  les  mûriers,  qui  sont  livrés 
au  conmierce  le  plus  souvent  avec  des  racines  très  courtes  et 
sans  chevelu  ;  (es  noyers,  qui  ont  la  faculté  de  percer  leur 
vieille  écorce  dans  le  genre  des  mûriers  ;  les  hêtres,  à  bois  très 
dur  et  pyramidal,  ce  qui  leur  donne  Tapparence  de  pieux  dès 
qu'ils  sont  plantés  dans  le  sol,  etc... 

Quels  sont  les  arbres  auxquels  il  faut  conserver  les  brandies 
de  ramification  secondaire  ? 

Tous  les  arbres  fruitiers  en  général  et  surtout  1^  arbres  à 
fruits  à  noyaux,  qui  demandent  le  moins  de  plaies  possibles, 
car  il  est  reconnu  que  les  branches  de  ramification  que  Ton 
appelle  également  branches  d'appel,  jouent  un  grand  rôle  lors- 
que l'arbre  se  met  en  train  de  pousser,  et  les  boutons  déjà  tout 
formés  aident  beaucoup  le  développement  aussitôt  que  la  sève 
de  l'intérieur  de  l'arbre  se  met  en  action  et  forme  de  suite  des 
feuilles  qui  sont  les  organes  aspiraloires  des  gaz  aériens  et 
qui,  par  ce  moyen,  rendent  plus  prompteraent  la  sève  aux  ra- 
cines. Alors,  celles-ci  se  développent  avec  plus  de  facilité  et 
de  force  et  elles  vont  à  leur  tour  chercher  les  sucs  terrestres. 
Nous  avons  là  le  mouvement  d'ascension  et  de  rétroaction  de 
la  sève. 

Quels  sont  les  soins  que  l'on  doit  donner  à  ces  arbres  sitôt 
qu'ils  sont  plantés? 

Pendant  les  premières  années,  il  faut  les  surveiller,  afin  de 
supprimer  les  bourgeons  qui  viendraient  à  se  développer  au 
pied  et  sur  la  tige  des  arbres,  ainsi  que  ceux  qui  sont  mal 
placés  sur  les  embranchements. 

Quels  sont  les  jets  qui  sont  mal  placés  sur  les  mères  branches? 

Ce  sont  tous  ceux  qui  tendent  à  se  croiser  en  défonnant  la 
r^larité  de  l'arbre. 
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Doit-on  supprimer  tout  à  fait  ces  jets  ? 

Non.  —  On  ne  doit  enlever  entièrement  que  ceux  qui  sont  y^l 

situés  au-dessus  de  la  branche  et  qui  ont  une  tendance  à  attirer  ''  '  -y^ 

i  eux  la  plus  grande  partie  de  la  sève  au  détriment  du  prolon- 
gement. —  Il  faut  pincer  ou  casser  ceux  qui  sont  placés  de  j 
côté,  en  conservant  ceux  destinés  à  faire  de  nouveaux  embran-                           ^j 
chonents.  On  ménagera  par  contre  ceux  qui  se  trouvent  en^                           :; 
dessous  de  la  branche.                                                                               .    | 

Faut-il  opérer  d'une  manière  semblable  sur  tous  les  arbres  ^  J 

fruitiers? 

Les  recommandations  ci-dessus  ne  se  rapportent  en  réalité  { 

qa'aux  arbres  à  pépins.  .  ^^ 

Les  arbres  à  fruits  à  noyaux  se  traitent  d'une  autre  manière.  '  : 

—  On  cherche  à  les  garnir  le  plus  possible.  Quand  il  survient  ,  % 

des  jets  vigoureux  qui  poussent  partiellement,  soit  dans  Tinté- 
rieur  de  l'arbre,  soit  sur  des  branches  de  prolongement,  com-  *      , i 
ment  faut-il  les  traiter? 

On  doit  les  pincer  aussitôt  qu'on  les  aperçoit,  s'ils  sont  en- 
core à  l'état  herbacé,  ou  les  épointer  à  la  longueur  convenable  "Z^ 
s'ils  sont  à  l'état  ligneux,  afin  de  faire  sortir  de  petites  bran- 
ches à  fruits  sur  la  partie  inférieure  de  ces  jets  situés  à  l'inté- 
rieur de  l'arbre  et  n'épointer  les  jets  de  prolongement  qu'à 
une  distance  qui  ne  nuise  pas  à  l'harmonie  de  l'arbre. 

Doit-on  tailler  toutes  les  années  les  arbres  à  fruits  à  noyaux 
placés  en  plein  vent? 

On  peut,  chaque  année,  leur  appliquer  une  taille  modeste, 
au  printemps  et  en  automne;  les  débarrasser  de  toute  produc- 
tion fruitière  éteinte,  des  parties  qui  auraient  pu  être  envahies 
par  la  gomme,  comme  de  celles  qui  auraient  été  trop  endom- 
magées par  la  récolte  des  fruits  en  trop  grande  quantité,  ou 
qui  auraient  été  maltraitées  par  l'action  des  vents  ou  des  ou- 
tils. 
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Y  a-t-ii  d'aatres  opératioDs  à  faire  dans  le  ooHrant  de  Pan- 
née? 

Il  iaut  opérer  TépoinUge  de  tous  les  prolongements.  L'épo- 
que de  celle  opération  n*esl  pas  fixe,  mais  elle  doil  se  prati- 
quer rigoureusemenl  sur  une  branche  qui  anrail  la  lendance 
de  irop  se  développer  au  déirimenl  des  aulres.  Mais  si  Tarbre 
esi  irès-vigoureux  el  pousse  irès-bien  de^  jels  d'égale  force, 
on  évitera  l'époinlage  pour  certaines  espèces  d'arbres  à  fruits 
à  noyaux;  ainsi,  pour  les  cerisiers  el  les  pruniers  qui  donnent 
des  fruits  sur  de  plus  longs  el  de  plus  forts  rameaux  que  les 
pêchers  et  les  abricotiers,  mais  il  est  nécessaire  pour  ces  der- 
nières plantes  qui  fournissent  chaque  année  de  nouvelles  pro- 
ductions fruitières. 

Sans  celle  opération,  leurs  branches  ressembleraient  bien- 
tôt à  des  bâtons  nuds  el,  par  la  suite,  ne  représenteraient  plos 
que  de  petits  arbres  superposés  sur  une  seule  lige.  Par  l'époin- 
tage  de  toutes  ou  de  presque  toutes  les  branches  de  prolonge- 
ment, nous  voyons,  au  contraire,  que  la  sève  refoulée  dans 
Tintérieur  de  l'arbre  force  celui-ci  à  reformer  de  nouvelles  ra- 
mifications qui  deviennent  à  fruit  l'année  suivante  et  qui  sei^ 
vent  à  remplacer  successivement  celles  qui  ont  donné  froit 
l'année  précédente,  el  ainsi  de  suite. 

Dans  les  observations  énoncées  ci-dessus,  je  n'ai  pas  parlé 
du  binage  et  du  fumage  des  arbres,  non  que  j'aie  oublié  ces 
deux  opérations  importantes.  Si  je  ne  les  ai  pas  mentionnées 
ici,  c'est  que  je  désire  les  traiter  comme  elles  le  méritent  dans 
un  article  spécial. 

UI 

De  la  plantation  des  arbres  fruitiers  i  haute  tige. 

La  réussite  ou  la  bonne  venue  d'un  arbre  dépend  de  la  plan- 
tation bien  ou  mal  faite. 
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Beaucoup  de  personnes  ne  se  rendent  compte  ni  du  terrain  .  v 

ni  de  Fespëce,  ni  de  l'exposition  où  il  convient  de  placer  ces  -^ 

êtres.  —  Combien  de  personnes  sacriHent  leur  temps  et  leur  *'iy^ 

argent  pour  mal  faire  !  ^^ 

Combien  de  plantations  sont  chétives,  languissantes,  et  ce-  ^^,  v 

pendant  les  beaux  arbres  ne  manquent  pas  dans  notre  pays.  —  '  [\ 

Cette  circonstance  devrait  nous  encourager  à  leur  donner  des  '  ' 

successeurs.  Ouelle  est  la  cause  du  défaut  de  réussite  que  Ton 
remarque  si  fréquemment  dans  les  plantations  nouvelles  qui 
restent  Tachitiques,  languissantes,  pendant  plusieurs  années. 

La  cause  appartient  surtout  aux  afTouillements. 

Quel  que  soit  le  terrain,  il  ne  faut  jamais  creuser  profond. 
Le  plus  sûr  moyen  de  réussir  dans  une  plantation  est  de  faire 
on  entier  défoncement,  que  la  tranchée  suive  la  pente  du  ter- 
rain. I.e  plus  souvent,  on  procède  par  créer  de  bons  creux 
profonds  et  larges  et  on  croit  ainsi  assurer  le  succès.  Or, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  ne  faut  jamais  faire  des  creux 
profonds  dans  quel  terrain  que  ce  soit.  Dans  les  grosses  terres, 
on  établit  par  ce  travail  un  réservoir  d'eau  ;  dans  les  terres 
graveleuses  ou  sablonneuses,  on  enlèvera  le  gravier  ou  le  sable 
que  Ton  remplacera  par  de  la  bonne  terre.  On  attire  ainsi  les 
racines  à  descendre.  Tant  qu'il  y  a  de  la  nourriture,  l'arbre 
végète  bien,  mais,  une  fois  qu'il  arrive  à  tapisser  par  ses  raci- 
nes les  parois  ou  qu'il  atteint  le  fond  du  creux,  où  peutril  cher- 
cher et  trouver  sa  nourriture  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  terre  vé- 
gétale? De  là  les  maladies  graves  arrivent,  la  carie  et  les 
chancres  sur  les  arbres  à  fruits  à  pépins,  la  gomme  et  la  cloque 
sar  les  arbres  à  fruits  à  noyaux  surviennent  et  indiquent  la 
maladie  des  plantes. 

Le  mode  de  plantation  le  plus  convenable  lorsque  l'on  ne 
fait  pas  l'affouillement  est  de  faire  les  creux  larges,  de  créer 
un  manchon  de  terre  autour  du  tuteur  et  de  placer  l'arbre  de 
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manière  à  ce  que  toutes  ces  racines  soient  inclinées  vers  le 
fond.  Si  Ton  n*a  pas  attaqué  la  mauvaise  terre  dans  le  sous- 
soi  et  si  les  nouvelles  racines  viennent  à  rencontrer  un  terrain 
dur  et  aqueux,  elles  se  détournent  et  vont  chercher  leur  noar- 
riture  entre  les  bonnes  et  les  mauvaises  terres.  —  Cette  re- 
cherche est  surtout  l'œuvre  des  racines-mères,  mais  ellea  liea 
dans  une  partie  qui  n'est  pas  modiflée  par  les  instruments  an* 
toires.  Or,  les  racines  que  l'on  obligerait  à  remonter  pour 
trouver  de  meilleurs  aliments  se  trouvent  trop  enfoncées  et 
périssent  par  le  sec  ou  par  l'humidité. 

Quelles  sont  les  espèces  qui  conviennent  le  mieux  dans  tous 
les  sols? 

J'adniets  les  ponmiiers  dans  les  terres  froides  et  humides; 
les  poiriers  dans  les  terres  franches,  sèches  et  profondes;  les 
arbres  à  fruits  à  noyaux  dans  les  terres  sèches,  graveleuses  où 
sablonneuses. 

Malgré  la  nécessité  de  ces  conditions  essentielles,  l'on  voit 
des  propriétaires  qui  ne  peuvent  pas  présenter  des  terraius 
convenables,  désirer  faire  des  plantations  pour  avoir  des  col- 
lections (le  fruits. 

Par  des  moyens  artificiels  l'on  parviendra  à  obtenir  des  va- 
riétés, mais  l'on  ne  prolongera  leur  existence  que  par  l'usa^^e 
de  ces  mêmes  moyens. 

Il  en  résulte  donc  que  les  arbres  peuvent  venir  partout  et, 
en  effet,  Too  voit  des  arbres  qui  ont  un  aspect  magnifique  et 
qui,  néanmoins,  donnent  non-seulement  peu  de  fruits,  mais 
encore  ces  fruits  sont  mauvais,  difformes,  tachés,  pierreux  ou 
calcaires,  bons  à  rien,  tandis  que  d'autres  arbres  de  la  même 
espèce  réussissent  à  merveille. 

Il  est  f)Ositif  qu'il  faudrait  que  chaque  propriétaire  étudiât 
les  variétés  d'arbres  à  fruits  qui  conviennent  à  sa  propriété, 
—  Il  ne  s'entêterait  pas  alors  à  prétendre  produire  chez  lui 
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tout  ce  qu'il  a  vu  de  beau  et  de  bon  chez  ses  amis  et  connais^  •  '  « 

sances  qui  se  trouvent  deans  ds  conditions  différentes  des  sien-  ^ 

nés.                              •                      '  r 
Cette  étude  faite,  cette  méthode  suivie,  créeraient  une  source                  •   ,  / 

féconde  de  richesses  dans  notre  pays.  —  On  cesserait  alors  de  ^ 

présenter  suf  nos  mairchés  de  mauvais  prpduits,  on  if  offrirait  ^ 
que  des  flruità  boni,  bien  faits,  succulents,  enfijn  des  fruits  pos- 
sédant toutes  les  qualités  voulues. 
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SUR  LES 

ARBRES  FRUITIERS 

PAR 

M.  L.-A.  CHOQUENS. 


Lu  à  la  Section  érinduttrU  et  d'Agriculture  de  l'Inetitut  National  Genetoie  éatu  i 
séance  du  5  Janvier  1869. 


De  la  plantation  d'an  verger  et  d'an  jardin  potager. 

Le  système  suivi  dans  notre  pays  pour  la  plantation  de 
vergers  n'est  pas  heureux  et  demande  de  sérieuses  modifica- 
tions. 

En  effet,  combien  de  propriétaires  qui  ont  fait  des  planta- 
tions de  vergers  remarquent  avec  chagrin  que  leurs  arbres 
plantés  depuis  plusieurs  années  n'ont  fait  aucun  pn^rès.  Ils 
ne  savent  s'ils  doivent  accuser  le  jardinier  qu'ils  ont  em- 
ployé ou  le  pépiniériste  qui  a  fourni  les  plantes.  Pendanl 
l'opération,  on  a  bien  suivi  les  meilleures  traditions  ordi- 
naires; de  grands  creux  ont  été  exécutés  et  on  a  reço 
passablement  de  terreau  avant  la  plantation  de  chaque 
arbre,  néanmoins ,  le  succès  de  ce  travail  est  très-souvent 
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compromis.  Si  le  jardinier  que  l'on  a  employé  et  qui  a  suivi 
les  ordres  du  propriétaire  est  un  praticien  expérimenté,  il  aura 
bien  proposé  une  méthode  heureuse  mais  le  propriétaire  a  tenu 
i  suivre  l'ancienne  tontine.  Il  compromet  ainsi  le  praticien  et 
sa  plantation. 

Les  propriétaires  consentent  bien  à  passer  entre  les  mains 
des  architectes  et  des  entrepreneurs  lorsqu'il  s'agit  de  la 
maison  d'habitation,  de  la  décoration  des  appartements,  et 
lorsqu'elle  est  terminée,  on  s'adresse  au  décorateur  de  jardins 
afin  d'orner  l'espace  autour  de  la  maison  de  jolies  plantes  que 
l'on  fait  venir  trop  souvent  de  l'étranger,  au  lieu  de  favoriser 
les  cultivateurs  du  Canton  afin  de  les  encourager.  La  réussite 
des  plantes  sera  plus  ou  moins  bonne  suivant  l'exécution  du 
travail,  mais  plutôt  suivant  la  préparation  du  terrain. 

Suivant  mon  opinion,  le  plus  bel  ornement  d'une  campagne, 
appréciée  no&-seulement  du  propriétaire,  mais  des  visiteurs 
particulièrement,  sont  de  beaux  espaliers  bien  menés,  une 
pêcherie  bien  taillée  et  heureusement  conduite.  Ce  specucle 
attirera  plus  l'attention  que  la  beauté  des  appartements.  Rien 
D*e$t  plus  agréable  que  d'être  en  situation  de  cueillir  de  beaux 
fipuits,  d'offrir  de  belles  pêches,  poires,  etc. 

Examinons  la  marche  suivie  pour  l'ordinaire  dans  la  créa- 
tion d'un  verger;  on  marque  par  des  jalons  les  places  où 
Ton  plantera  des  arbres,  puis  on  fait  de  grands  creux  d'une 
toise  carrée  où  l'on  s'empresse  de  mettre  du  fumier,  puis  on 
plante  des  arbres  achetés  bon  marché. 

En  général,  l'étude  du  sol  n'a  pas  été  faite  d'avance,  on  ne 
s'est  pas  assuré  si  le  terrain  était  sec  ou  plein  d'eau,  on  n'a 
pas  étudié  s'il  avait  besoin  de  quelque  préparation  urgente. 
Dans  ces  circonstances,  on  attend  avec  impatience,  lors  de  la 
poussée  du  printemps,  les  belles  pousses  qne  ces  jeunes  arbres 
vont  faire,  or  il  arrive  que  1-5-10-15  ne  poussent  pas  du  tout. 
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On  crie  après  le  pépiniériste  qui  est  seul  âutif,  sans  penser 
aux  erreurs  commises.  li  faut  &ire  une  seconde  emptette  d'ar- 
bres pour  remplacer  ceux  qui  ont  péri  et  on  s'adresse  pour 
celte  iourniture  à  un  nouveau  pépiniériste,  puis  on  continue 
à  suivre  les  anciens  errements  dans  cette  plantation  qui  se 
réussit  pas  mieux  que  la  première. 

Je  trouve  ici  une  application  complète  du  principe:  le  bon 
marché  est  toujours  trop  cher. 

J'entends  bien  dire  à  tout  instant  à  mes  clients  que  Tarbe^ 
riculture  a  fait  beaucoup  de  pro(^rès.  Je  Fadmeis  à  propos  de 
la  taille  des  arbres  à  la  serpette,  mois  non  pour  ce  qui  oon* 
cerne  la  plantation  des  arbres  fruitiers.  Sur  ce  point,  nous 
sommes  toujours  dans  les  brouillards. 

D'après  mon  jugement,  voici  la  méthode  nouvelle  que  je 
propose  dans  la  plantation  d'un  verger  ;  je  crois  pouvoir  ga- 
rantir par  son  emploi  un  prompt  succès  et  une  grande  végé- 
tation. 

Faites  une  tranchée  de  six  pieds  de  largeur  (de  quatre  en 
minimum)  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ligne  à  planter,  avec  une 
ligne  de  drains.  Les  drains  ne  doivent  s'appliquer  qu'aux  ter- 
rains humides. 

Si  la  tranchée  a  été  faite-pendant  le  mois  de  septembre,  dans 
un  terrain  frais  et  humide,  laissez  votre  terre  se  mûrir  jusqu'à 
la  dernière  quinzaine  d'octobre  ;  à  ce  moment  profitez  d'un 
joli  temps  pour  effectuer  votre  plantation  ;  cela  vaudra  mieux 
que  tous  les  engrais  que  vous  pourriez  mettre  au  pied  des  ar- 
bres. A  l'approche  du  froid,  couvrez  tous  les  pieds  de  vos 
arbres  de  fumier  afin  que  le  gel  n'arrive  pas  jusqu'aux  racines. 

Si  le  sol  est  calcaire,  sec  et  pierreux,  ce  travail  lui  donnera 
de  la  fraîcheur  en  été  et  une  bonne  terre  végétale  dans  laquelle 
on  peut  semer  des  racinages  qui  pourront  payer  la  même  année 
les  frais  de  la  plantation. 
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Si  le  sol  est  homide  et  l'écoulement  difficile,  la  ligne  de 
drains  empêchera  le  stationnement  de  l'eau  autour  de  vos  ar- 
bres, ce  qui  est  essentiel  en  hiver.  Le  chevelu  peut  afors  se 
développer,  il  se  déclare  une  multitude  de  petites  racines  à 
lait  qui  assurent  la  prospérité  de  la  plantation.  Le  terrain  sec 
en  hiver  redoute  bien  moins  le  grand  sec  en  été  et  le  chevelu 
travaillera  constamment. 

Par  la  plantation  de  vos  arbres  dans  une  tranchée,  vous  as- 
surez non-seulement  l'avenir  de  vos  arbres,  mais  vous  drainez 
votre  pré,  vous  obtenez  ainsi  par  la  même  opération  du  meil- 
leur foin,  en  plus  grande  quantité,  tout  en  garantissant  l'a- 
venir de  vos  jeunes  plantes. 

L'arrosage  en  été  est  funeste  aux  arbres  fruitiers. 

Je  suis  persuadé  que  cette  méthode,  non-seulement  assure 
le  succès  du  verger,  (fui  restera  régulier  et  uniforme.  Les  pro- 
grès seront  infiniment  plus  rapides.  Loin  d'attendre  cinquante 
ans  environ,  dans  l'espace  de  dix  ans,  votre  plantation  peut 
être  en  plein  rapport  et  les  lignes  toutes  fournies  et  bien  Tô- 
lières. 

Pour  obtenir  encore  un  plus  grand  succès,  il  serait  conve- 
nable que  chaque  ligne  fût  de  la  même  variété  et  surtout  que 
les  arbres  aient  crû  dans  le  même  pays. 

Examinons  encore  le  mode  adopté  pour  la  plantation  des 
poiriers  pyramides  ou  autres  arbres  fruitiers  dans  un  jardin 
potager.  Supposons  un  jardin  divisé  en  huit  carreaux,  vous 
verrez  les  plates-bandes  garnies  à  tous  les  angles  d'ïirbres 
fruitiers.  Lorsque  ces  arbres  ont  atteint  l'âge  de  quinze  à  vingt 
ans,  non-seulement  ils  nuisent  à  la  végétation  et  gênent  le  tra- 
vail du  jardinier,  mais  ils  finfôsent  pas  devenir  de  vieilles  sen-^ 
tinelles  perdues  qui  rapportent  fort  peu,  souvent  de  mauvais 
fruits,  pleins  de  chancres  et  pierreux. 

Les  propriétaires,  faute  d'expérience  et  de  pratique,  ne  se 
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sont  jamais  rendus  compte  de  ia  cause  de  dépérissement  mala- 
dif de  tt  urs  arbres.  Ce  fâcheux  résultat  empêche  souvent  les 
personnes  qui  seraient  disposées  â  planter  quelques  arbres  de 
suivre  et  d'exécuter  ce  projet. 

La  véritable  cause  du  mal  est  ia  suivante  : 

Toutes  les  fois  que  l'on  sèmera  des  légumes  et  autres  plantes 
(jui  exijijeront  d'être  arrosées  près  du  pied  de  vos  arbres,  ja- 
mais ceux-ci  n'auront  une  belle  végétation  et  ne  donneront  de 
beaux  fruits. 

Ils  donneront  signe  de  vie,  mais  l'équilibre  de  la  végéta- 
tion, la  qualité  des  fruits  laisseront  toujours  à  désirer, 
Ip.  Si  vous  voulez  établir  un  jardin  potager  qui  réunisse  l'agré- 

ment et  le  rapport,  laissez  libre  d'arbres  tout  l'intérieur  du 
Jardin. 

Si  votre  jardin  est  entouré  de  murs,  garnissez-les  d'espa- 
liers. Plantez» des  iwiriers  tout  autour  en  contre-espaliers  et 
veriicidement,  à  quatre-vingt  centimètres  de  distance,  ne  se- 
mez aucun  légume  près  et  autour  de  vos  pêchers  et  poiriers. 
Gréez  une  bonne  culture  de  fraises  que  vous  tiendrez  binée, 
sarclée  et  bien  propre  toute  l'année. 

En  suivant  avec  attention  ces  principes ,  je  suis  convaincu 
que  par  cette  culture  soignée,  vous  obtiendrez  non-seulement 
une  belle  végétation,  mais  des  fruits  d'une  rare  grosseur  qui 
atteindront  le  maximum  de  parfum  dont  ils  sont  succeptibles. 

Alors,  vos  plates-bandes  vons  donneront  plus  de  satisfaction 
et  de  produit  que  tous  vos  légumes  qui  vous  coûtent  plus  qu'ils 
ne  valent  en  réalité. 

Avant  la  plantation  d'arbres,  soit  dans  votre  verger,  soit 
dans  votre  jardin  potager,  préparez  votre  terrain  en  étudiant 
sa  nature,  que  le  travail  soit  fait  par  un  temps  opportun, 
c'est-à-dire  sec.  Cette  condition  est  indispensable  ;  puis  plan- 
tez immédiatement  avant  les  pluies. 
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U  mois  d'octobre  arrivé,  allez  chez  un  pépiniériste  établi 
dans  votre  pays,  faire  votre  choix  des  plantes  qu'il  vous  faut, 
soit  en  pêchers,  poiriers,  pommiers,  etc.  Il  y  a  grand  bénéfice 
pour  le  planteur  de  pouvoir  placer  ses  nouveaux  arbres  tout 
fraîchement  arrachés,  n'ayant  subi  aucun  emballage,  ayant  été 
élevés  dans  le  même  climat  S'il  arrive  un  accident  à  une 
plante,  elle  peut  être  remplacée  avec  facilité  et  le  fournisseur, 
situé  dans  le  voisinage,  peut  s'informer  de  la  réussite  des  ar- 
bres qu'il  a  vendus  et  qu'il  a  intérêt  à  voir  prospérer. 

Toute  plantation  d'arbres  fruitiers  devra  se  faire  en  au- 
tonme,  dans  le  mois  d'octobre  ou  de  novembre.  Si  le  terrain 
est  libre,  principalement  dans  les  grosses  terres,  le  succès  de 
la  reprise  est  assuré  et  on  gagne  deux  années  de  prospérité. 

Ce  qui  nuit  particulièrement  à  la  reprise  de  vos  plantations, 
c'est  le  changement  brusque  de  température. 

Si  vons  avez  à  créer  une  pêcherie,  suivez  la  marche  sui- 
vante: 

Avant  de  placer  vos  arbres  à  grande  distance  en  U  simple 
ou  double,  faites  une  tranchée  continue  le  long  de  votre  mur  de 
quatre  à  six  pieds  de  large.  Si  votre  terre  est  bien  sèche,  plan- 
tez vos  arbres  de  suite  ;  n'oubliez  jamais  le  drainage  si  la 
nature  de  votre  terrain  le  réclame,  afin  d'assurer  l'avenir  de 
votre  plantation. 

Ces  opérations  terminées,  les  précautions  suivies,  vous  pou- 
vez planter  vos  pêchers  greffés  sur  amandiers,  pourvu  que  le 
terrain  ne  soit  pas  trop  fort,  car  le  drageonnement  au  pied  du 
sujet  est  le  résultat  de  certains  sols,  il  épuise  la  plante  et  dé- 
truit l'équilibre  de  la  v^étation.  Cet  accident  se  présente 
surtout  avec  des  pêchers  greffés  sur  pruniers,  et  la  paralysie 
survient  et  fait  souvent  du  ravage. 

Je  réserve  ceux-ci  pour  les  grosses  terres  qui  leur  convien- 
nent le  mieux.  Le  drageonnement  y  est  beaucoup  plus  rare. 
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J*ai  sauvé  une  pêcherie  de  deux  ans  plantée  d'après  les  avis 
d'un  pépiniériste  de  Genève.  Les  pêchers  étaient  placés  complè- 
tement au  nord-ouest,  regardant  le  Jura.  Je  fus  appelé  potr 
faire  la  taille  ;  les  pêchers  étaient  dans  un  triste  état,  mal  con- 
duits, ou  plutôt  ne  recevaient  aucune  direction  pratique,  mal- 
gré le  désir  du  propriétaire  disposé  à  bien  payer  les  services 
rendus. 

Après  ma  première  année  de  soins  à  ces  arbres,  je  fus 
obligé  d*en  remplacer  à  chaque  bout  de  mur  et  trois  au  milieu. 
J*étudiai  les  causes  de  ce  dépérissement  qui  atteignait  les  espa- 
liers et  je  me  convainquis  que  les  pêchers  devaient  avoir 
les  pieds  dans  Teau  en  hiver.  Le  propriétaire  me  donna 
carte  blanche  pour  sauver  ses  espaliers.  Je  fis  alors  les  opéra- 
tions que  je  crus  bonnes  et  d*abord  un  fossé  le  long  de  la  plate- 
bande.  Le  propriétaire  et  moi  eûmes  alors  la  preuve  que 
mes  prévisions  étaient  fondées  et  que  Peau  stationnait  au  pied 
du  mur. 

Dès  l'année  1868,  les  pêchers  se  sont  transformés  ;  ils  ont 
prospéré  d'une  manière  toute  exceptionnelle.  J'ai  pu  constater 
par  le  nouveau  travail  que  lors  de  la  plantation  primitive,  le 
sous-sol  n'avait  pas  été  étudié  par  le  jardinier  et,  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  les  arbres  placés  à  chaque  bout  du  mur 
avaient  été  plantés  dans  un  terrain  si  argileux  que  la  piocbe 
même  ne  pouvait  parvenir  à  faire  sauter  ce  macadam. 

Dans  de  telles  circonstances,  il  esi  positif  que  les  espaliers 
étaient  tout-à-fait  compromis  par  la  paresse  ou  l'incapacité 
d'un  soi-disant  maître. 

Avant  la  création  d'un  verger  il  faut  des  études  sérieuses, 
approfondies,  et  beaucoup  d'expérience. 

Si  le  propriétaire  est  tenu  de  remplacer  de  vieux  arbres  qui 
ne  lui  rapportent  rien  ou  d'autres  qui  se  montrent  chétifs,  la 
cause  tient  toujours  au  terrain  peu  convenable  ou  au  sujet 
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SUT  lequel  Tarbre  est  greffé,  ou  bien  enfin  à  la  qualité  du  fruit. 

Lorsque  le  terrain  du  verger  futur  est  plat  et  que  l'écoule- 
ment des  eaux  est  diflicile,  si  Ton  veut  planter  nioitié  pom- 
ffliers,  moitié  poiriers  hante  tige,  demandez  au  pépiniériste 
des  poiriers  greffés  sur  cognassiers.  Ceux  greffés  sur  franc  ne 
donneraient  aucune  chance  de  succès.  Prenez  surtout  des  va- 
riétés capables  de  donner  une  belle  végétation,  tout  en  four- 
nissant beaucoup  de  fruits.  Il  est  certain  que  toutes  les  variétés 
ne  répondront  pas  de  même,  mais  je  puis  indiquer  des  variétés 
hâtives  d'automne  et  d'hiver. 

Tout  en  suivant  les  recommandations  ci-dessus  énoncées,  il 
pourra  convenir  de  planter  ces  arbres  un  peu  plus  prés  les 
ans  des  autres  dans  la  ligne,  afin  que  la  plantation  ne  paraisse 
pas  trop  maigre,  car  ces  arbres  sont  destinés  à  fournir  beau- 
coup de  fruits  beaux  et  bons  et  non  à  paraître  des  plantes  de 
haute  futaie.  Je  recommanderai  de  veiller  essentiellement  à 
leur  propreté,  à  leur  bonne  tenue  au  point  de  vue  de  l'éclair- 
cissement des  vieux  d'ars  qui  ont  déjà  produit  plusieui^  an- 
nées, afin  de  renouveler  par  de  nouveaux  porteurs. 

En  suivant  rigoureusement  ces  instructions  j'ose  garantir  la 
réussite  complète  de  ces  plantes. 

J'sgouterai  de  plus  (fu'il  faut  toujours  placer  vos  arbres  au 
nord  du  tuteur  afin  d'éviter  les  coups  de  soleil  ainsi  que  la 
grêle,  et  les  tenir  bien  binés,  surtout  après  chaque  pluie, 
dans  les  grosses  chaleurs,  afin  de  maintenir  le  chevelu  au  frais. 

Le  cognassier,  qui  trace  superficiellement,  reçoit  à  la  moin- 
dre goutte  de  pluie  la  fraîcheur  que  les  fruits  réclament. 

Taille  des  arbres  fruitiers  en  automne. 

Je  reconnais  volontiers,  avec  les  autres  agriculteurs,  que 
l'horticulture  a  fait  beaucoup  de  progrès  ;  néanmoins,  il  on 
reste  encore  bien  à  réaliser.  Ainsi  : 
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L'on  remarque  firéquemment  dans  les  campagnes  des  arbres 
taillés  comme  des  balais  ;  que  là  ou  il  ne  faudrait  qu'une  bran- 
che d'appel,  on  en  laisse  quatre  ou  cinq  qui  épuisent  Tarbre, 
puis,  d'après  le  vieux  préjugé,  ce  n'est  souvent  qu'au  mois  de 
mars  que  l'on  procède  à  la  taille  d'arbres  qui  ont,  à  cette  épo- 
que, besoin  de  toute  leur  sève. 

Combattant  ces  fâcheuses  habitudes,  je  recommanderai  la 
taille  des  poiriers  en  automne  et  surtout  dans  le  mois  de  no- 
vembre, aussitôt  après  la  cueillette  des  fruits. 

Je  conseillerai  le  déchargement  d'une  quantité  de  bois  sur 
espaliers  de  pêchers  et  d'abricotiers  dans  le  même  temps  d'au- 
tomne. II  ne  restera  plus,  pour  l'opération  du  printemps,  qu'à 
rafraîchir  votre  taille.  En  prenant  ces  précautions  vos  arbres 
ne  perdront  pas  une  once  de  sève. 

Lorsque  vous  supprimez  toute  la  quantité  de  bois  convenable 
à  vos  espaliers,  aumomentde  la  circulation  de  la  sève,  vousocca- 
sionnerez  souvent  leur  paralyise,  en  refoulant  la  sève  dans  les 
racines.  Votre  arbre  se  trouve  suspendu  pendant  8  à  15  jours 
entre  la  vie  et  la  mort.  Vous  provoquez  encore  fréquemment 
la  chute  des  boutons  à  fleur. 

La  marche  que  j'indique  comme  convenable  à  la  taille,  doit 
éviter  les  inconvénients  signalés  et  parer  à  tous  ces  dangers. 
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de  ME  PoBsoii  à  Ckoqiens  sv  rai%orieiltire. 

Présenté  à  la  Section  (tindustrie  et  d'ÀgricuUure  le  46  Mars  48$S., 


Messieurs, 

La  Commission  que  vous  avez  désignée  pour  examiner  les 
mémoires  de  MM.  Ponson  et  Choquens,  et  pour  résumer  les 
opinions  émises  après  leur  lecture,  s*est  réunie  plusieurs  fois, 
et  après  des  discussions  très-laborieuses,  vient  vous  recom- 
mander Fimpression  des  Mémoires  de  ces  Messieurs  et  d'y 
joindre  les  quelques  conseils  pratiques  qui  suivent. 

Ces  conseils  ont  rapport  à  la  manière  de  planter  un  verger, 
et  sur  la  proposition  de  son  président,  M.  Berthoud,  ils  ont  été 
formulés  dans  leur  ordre  logique,  depuis  la  préparation  du 
terrain  à  la  cueillette  des  fruiLs,  en  passant  par  le  choix  des 
sujets,  la  manière  de  les  transplanter,  et  les  soins  à  leur  don- 
ner, suivant  les  diverses  époques  de  leur  croissance. 

PrépaimUon  du  terrain. 

La  Commission  est  d'accord  pour  recommander  la  manière 
de  préparer  le  terrain  qu'indique  M,  Choquens;  mais,  comme 
il  est  souvent  diSicile  de  faire  une  tranchée  d'une  certaine 
étendue,  de  6  pieds  de  large,  même  de  i,  elle  appuie  le  pro- 
cédé employé  par  M.  Berthood  qui  Uii  faire  des  creux  carrés 
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de  8  pieds  sar  chaque  côté  :  la  première  terre  que  l'on  son  se 
mettant  à  droite  et  à  gauche,  et  celle  de  dessous  devant  et  der- 
rière, afin  qu'en  comblant  le  creux,  Touvrier  puisse  choisir  la 
tare  ^lull  a  sortie  la  {première,  coinme  étant  la  metUeiirepoor 
entojiH*er  lesT^claes. 

Cette  opération  doit  autant  que  possible  se  faire  en  automne; 
mais  on  peut  aussi  l'entreprendre  avec  succès  au  printemps 
avant  le  moment  de  la  végétation,  par  conséquent  tout  l'hiver. 

Dans  tous  les  cas  on  doit  bien  diviser  la  terre,  ôter  toutes 
les  pierres  qui  s'y  trouvent,  et,  afin  qu'elle  s'ameublisse,  la 
laisser  à  l'air  pendant  quelques  jours.  Ce  travail  devca  se  faire 
par  un  temps  sec;  et,  s'il  est  humide,  il  faut  immédiatement 
combler  le  creux,  afin  qu'il  ne  s'emplisse  pas  d'eau. 

Lorsqu'il  est  impossible  de  faire  des  creux  de  la  grandeur 
indiquée,  soit  de  5  à  4  pieds  de  côté,  et  que,  cependant,  le 
propriétaire  voudrait  améliorer  son  terrain,  il  devra  faire  uo 
minage,  bâtard  au  moins,  ou  plus  profond  s'il  le  peut,  afin  de 
drainer  le  sol,  et  mettre  une  certaine  quantité  de  fumîer  au 
pied  de  l'arbre  :  la  terre  bien  séchée  et  ameublie  permettra 
aux  racines,  et  surtout  au  chevelu,  de  s'étendre  à  l'aise. 

M.  Choquens  recommande,  pour  le  cas  où  il  serait  impos- 
sible de  pratiquer  de  grandes  tranchées,  de  faire,  pour  les 
replantations  de  vieux  vergers,  un  fossé  d'un  pied  de  large  au 
moins  devant  chaque  ligne,  et  de  le  garnir  d'un  drain  afin  de 
sécher  le  terrain  s'il  est  humide. 

Glioiic^  sujet. 

Tous  les  membres  de  la  Commission  sont  d'accord  pour  ap- 
puyer l'opinion  émise  par  M.  Ponson,  que  l'on  doit  anUnt  que 
possible  prendre  les  sujets  à  replanter  dans  le  pays,  ou  si  on 
ne  peut  pas  le  faire,  l'on  doit  s'assurer  qu'ils  proviennent  d'un 
sol  moins  riche  que  celai  où  ils  doivent  être  transplantés. 
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Lwsqae  la  uransplaDtation  a  lieu  dans  un  sol  maigre,  il  est 
nécessaire  de  leur  donner  plus  de  soins.  Les  sujets  provenant 
d*an  sol  gras  ont  en  général  plus  de  chevelu.  Dans  tous  les 
€as»  on  doit  s'assurer  que  le  sujet  soit  bien  sain,  que  sa  peau 
soit  lisse,  qu*il  ait  le  pied  plus  gros  que  la  tige,  que  la  yariété 
greffée  soit  d'une  nature  moins  forte  que  le  sujet  qui  la  porte, 
a  surtout  qu'elfe  n*ait  pas  été  faite  sur  un  arbre  trop  coriace^ 
trop  sauvage,  qui  ne  peut  procurer  aucune  vigueur  de  végé- 
tation à  la  variété  que  Ton  veut  produire  ;  le  mieux  est  de 
prendre  des  sujets  greffés  sur  dçs  pourre^tes  de  jardiniers.  La 
greffe  doit  avoir  été  faite  à  demi-pied  du  sol  ou  3  pouces  au 
moins. 

Autant  que  possible,  on  doit  choisir  un  arbre  qui  ait  été 
trois  ans  en  pépinière  et  ne  pas  craindre  qu'il  ait  été  trans- 
planté ou  repiqué  en  pleine  terre;  dans  ce  cas,  il  vaut  souvent 
mieux  que  celui  qui  est  resté  trop  longtemps  en  pépinière, 
son  chevelu  s'est  renforcé. 

Le  choix  est  rarenoient  bon,  si  l'on  prend  l'arbre  dans  un 
carré  déjà  visité  plusieurs  fois  par  les  acheteurs  ;  ceux-ci  ayant 
trié  et  enlevé  les  meilleurs  sujets,  il  ne  peut  y  rester  que  le 
rebut;  le  choix  dpit  donc  se  faire  dans^  un  carré  neuf  et  l'on 
doit  repousser  les  plants  provenant  d'une  pépinière  où  il  reste 
au  plus  le  dixième  de  ceux  qui  la  composaient. 

Arrachage  des  arbres. 

Ua  point  essentiel  et  qui  milite  fortement  en  faveur  de 
l'achat  de  sujets  ayant  crû  dans  le  pays,  est  que  les  propriétaires 
doivent,  autant  qu'ils  le  peuvent,  surveiller,  eux-mêmes  l'ar- 
rachage des  arbres  qu'ils  veulent  replanter,  et  s'assurer  que 
le  sujet  n'a  pas  souffert  de  meurtrissures  dans  ses  racines, 
ni  sa  charpente,  par  le  fait  des  ouvriers  qui  ont  accompli  cq 
travail. 
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iÀR  naeiMB  ttriveni  vesler  aosâ  emières  «fse 'possible,  ^itei 
éitvefft  Men  teftir ^  Tarbre,  paroMséqoeiit  D^ftre  ai  Mnpiies, 
«iifeiidkies.  Il  DebNit  pas  les  laîssertiKip  tongtemps  exposées  à 
i'air,,  les  imiaiions  aunosphériques  aj^ant  sur  eltes  one  mm- 
taise  niAueMe,  surtoiK  en  tes  desséc^nt.  Il  faut  veiHer  égth 
lemenl  à  oe  qœ  les  ouvriers  ne  cassent  pas  tes  branebes  ée 
chaipente^  car  oel  acoident  pent  changer  d*anê  manière  défeo- 
MMOe  la  ftvwe^énérale  de  Tarbre. 

Clsont  MV  Ittlevûni. 

Les  tuteurs  ayant  une  grande  influence  sur  la  vie  d'un  ai^ 
bre  pendant  les  preMrièi*cs  années,  la€oiinnissien  recommande 
de  bien  les  choisir;  les  meiltefvrs  sont  des  plantons  <m  perches 
eumpées  ras-kle-^erre;  ils  ne  doirent  avoir  hi  nœuds,  ni  bos^ 
ses;^ces  rugosités  linoent  Varbre  lorsque  celsi^i  se>déplace 
par  suite  d'orage  ou  de  toute  autre  cause,  ^  ces  fWmements. 
«mènent  desftKmcres  qm,  s'ils  ne  font  pas  périr  i'arbre,  l'en- 
iàidiftsent'iootau  moins. 

Ptauilâtiett  4e8  arbres. 

Le  tuteur  ayant  été  planté,  l'arbre  devra  être  placé  au  nord 
du  dit  tuteur,  afin  que  sortant  d'une  pépinière  ombragée  il 
n'ait  pas  à  souffrir  des  brusques  changements  de  la  tempéra- 
ture vi  des  coups  de  soleil ,  dont  l'effet  se  finit  toujours  sentir 
au  midi,  le  sujet  y  étant  très-sensible  pendant  les  premières 
années  où  sa  peau  est  encore  tendre. 

S'il  a  le  chevelu  nécessaire  on  pourra  raccourcir  les  grosset; 
racines;  en  tous  cas  elles  devront  être  bien  étendues,  et  ne 
pas  dievaucher. 

L'arbre  doit  être  planté  à  la  même  profondeur  que  celle  on 
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il  était  dans  br  pépinière.  On  !*ifielfiiera  légèrement  du  edlé  du 
BOid,  parce  qu'il  a  toujotifs  le  penchant  d^aHerau  midi. 

Où  garnira  en  secouant  légèrement  Tarbre,  le  tour  de  se» 
mines  ei  du  ohefveltt,  de  terre  légère  bien  choisie  et  anKubHe. 

Lorsqae  ta  plantation  se  fiiit  au  printemps^  on  peiM  feire  un 
<Higiiest,  Tulgaifiement  appelé  oagiieiil  de  Fiacre,  composé  de* 
ierr»  aiigileose,  ou  si  Fou  n'en  a  pas  de  terre  prise  s^ur  piac», 
de  b  bouse  de  tache  (celle  de  chetal  R*étant  pas  si  bonne)  et 
de  l^ean;  l'on  délie  bien  ee  métange,  de  manière  à  en  faire  um 
bouiilie  dans  laquelle  on  trempe  les  racines  de  Tarbre  que  ¥^ 
Teu(  replanter.. 

On  lie  légèrement  Tarbre  au  tuteur  avec  nu  lien  d^osier  ou 
mieux  encore  une  lisière  de  drap,  en  iqraat  soîb  de  veiller  à  ce 
qu'il  ne  reste  pas  pendu  par  Teffel  du  tassement  de  la  tene;  à 
cet  effet  il  faut  baisser  le  lien  de  temps  en  temps. 

L'ouvrier  peut,  au  0M)meat  de  la  plantation^  tasser  w  peu 
la  terre  qu'il  a  mise  autour  des  racines  de  l'arbre. 

Une  fois  le  tassement  fait,  soit  l'année  qui  suit  la  plantation» 
te  tuteur  doit  être  raccourci  de  i  pouces  en  dessous  de  la  cou^ 
ronne,  afin  que  ne  dépassant  pas  les  branches  de  charpente,  il 
ne  puisse  les  endommager  s'il  survient  un  coup  de  vent,  ce  qui 
peut  amener  des  chancres  et  compromettre  l'existence  de 
l'arbre,  ou  lui  ocx^iouner  des  difformités.  Cette  opération  se 
fait,au  moyen  du  sécateur,  au  moment  où  l'on  fixe  l'artire  ai; 
Moteur  au  moyen  de  liens  d'osier  eatourés  de  paille. 

Si  les  arbres  ont  été  transplantés  en  automiie  on  devra  e^-* 
tonrer  leur  pied  de  fumier  sur  une  surface  d'environ  uu 
mètre,  soit  dans  un  rayon  de  18  pouces  de  tour,  cette  fumure 
est  nécessaire  pour  garantir  les  racines  du  gel. 

GoDdsite  d'im  arbre. 

La  Commission  est  unanime  à  reconnaître  qu'on  doit,  tail- 
ler et  rabattre  les  branches  dès  la  deuxième  année. 
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Ainsi  qne  le  dit  H.  Berlhoad,  ce  travail  doit  se  foire  en  vue 
de  Taveoir  et  avoir  pour  but  d'amener  le  siyet  à  avoir  de  5  à 
8  branches  mères. 

Si  une  branche  croM  trop  vite  et  prend  trop  dMmpoitaDce 
on  en  coupe  le  bout,  en  ayant  soin  de  tailler  sur  l'oeil  qui  est 
du  edté  où  l'on  veut  diriger  la  branche;  à  mesure  que  l'arbre 
se  développe  on  doit  couper  les  branches  gourmandes  et  celles 
qui,  à  l'intérieur,  interceptent  l'air  et  la  lumière;  on  doit  mé- 
nager la  partie  qui  regarde  le  nord ,  car  elle  est  toujours  plus, 
ûible  que  celle  du  midi. 

La  conduite  d'un  arbre  est  un  travail  de  toute  l'année,  la 
taille  générale  se  faisant  seulement  au  printemps.  On  doit  veil- 
ler à  ce  qu'il  ne  pousse  pas  des  drageons  au  pied  de  l'arbre,  ^ 
lorsqu'il  en  vient  on  doit  les  couper  avec  un  outil  tranchant 
afin  de  ne  pas  écorcher  le  sujet 

Pendant  les  cinq  ou  six  premières  années  il  faut  couronner 
l'arbre;  cette  opération  se  pratique  jusqu'au  moment  où  U 
aura  pris  un  aspect  agréable  à  Poeil  ;  pour  arriver  à  ce  résul- 
tat on  rapproche  les  branches  du  tronc.  , 

Ensuite  on  devra  le  laisser  se  développer  naturellement  en 
ayant  si)in  de  rabattre  et  d'arquer  les  branches  qui  l'empor- 
teraient ;  si  on  est  obligé  de  tailler  cela  se  fera  comme  on  l'a 
dit  plus  haut,  sur  l'œil  placé  du  côté  où  la  branche  devra  se 
diriger. 

Les  arbres  dont  les  branches  sont  droites  ne  viennent  pas  i 
fruits,  tandis  que  ceux  dont  les  branches  sont  arquées  en  don- 
nent de  beaux. 

Les  fruits  les  meilleurs  et  les  plus  abondants  viennent  au 
bout  des  branches  et  jamais  dans  le  centre  de  l'arbre.' 

Tout  le  travail  de  conduite  doit  donc  éUre^dirigé  en  vue  d'ob- 
tenir ce  résultat,  et  par  conséquent  on  ne  doit  pas  trop  tailler 
un  arbre. 
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La  natore  du  pommier  surtout,  ainsi  qae  celle  da  noyer,  est 
de  laisser  pendre  les  branches  jusqu'à  terre,  de  manière  à  cou- 
wir  l'espace  oeoopé  par  les  racines. 

Il  est  souvent  nécessaire  défaire  sur  le  tronc  de  l'arbre  une 
fente  longitudinale;  cette  fente  doit  aller  jusqu'à  l'aubier  et 
se  fait  au  printemps  au  côté  qui  regarde  le  nord,  aGn  que  la 
partie  opérée  ne  soit  pas  desséchée  par  le  soleil  et  ne  souffre 
pas  des  changements  de  température;  cette  incision  est  néces- 
saire lorsque  les  fibres  du  sujet  sont  trop  serrées,  trop  com- 
pactes pour  permettre  à  la  sève  de  suivre  son  cemrs  naturel  et 
de  se  porter  aux  branches  à  fruits  ;  en  peu  de  jours  il  se  forme 
one  peau  nouvelle. 

Soins  i  donner  au  terrain. 

Celui  qui  entretient  son  verger  doit  veiller  à  ce  que  la  terre 
qui  entoure  ses  arbres,  dans  toute  la  partie  qui  recouvre  les 
racines,  soit  constamment  ameublie;  pour  cela  on  doit  lui 
donner  en  automne  un  eoup  de  binage  avec  un  trident,  une 
bêche  ou  tout  autre  instrument  qui  ne  soit  pas  susceptible  de 
couper  les  racines;  cette  opération  a  pour  but  de  soulever  la 
terre. 

Aussitôt  après  on  doit  recouvrir  de  fumier  toute  la  surface 
occupée  par  les  racines,  en  ayant  soin  d'en  mettre  davantage 
sur  les  bords  de  la  circonférence  que  près  du  pied  de  l'arbre. 
Le  binage  qui  a  été  exécuté  permet  à  l'anunoniaque  et  à  l'eau, 
arrivée  à  l'état  de  purin,  de  s'infiltrer  jusqu'aux  racines. 

On  ne  doit  pas  craindre  de  mettre  une  certaine  quantité  de 
fumier  au  pied  de  chaque  arbre;  M.  Berthoud  en  met  une 
brouette  à  bras  à  chacun,  il  s'en  est  toujours  très-bien  trouvé  > 
il  enterre  ce  fumier  au  printemps  et  ratisse,  aussi  souvent 
que  le  besoin  s'en  fait  ^ntir,  le  pied  des  arbres;  cette  opéra- 
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tion  empêche  qu'il  y  TîeAiie  de  Therbe  et  que  le  ierraio  se 
iende. 

Il  donne  tous  ces  soins  d'une  manière  eontimie  pendant  m 
moins  5  on  6  années,  jusqu'au  moment  où  le  troue  ayant  at- 
teint 3  pouces  environ  de  diamètre,  l'arbre  assez  fort  pour  se 
soutenir  seul,  puisse  se  passer  de  tuteur. 

U  a  bien  soin  d'éviter  que  le  tronc  ou  les  racines  de  ses  ar- 
bres ne  soient  endommagés  par  les  outik,  peiMfaat  le  travail 
de  ses  ouvriers. 

Plusieurs  membres  de  la  Commission  recommandent  de  ne 
pas  gazonner  le  terrain  qui  se  trouve  sur  les  radnes,  para 
que  le  gazon  nuit  à  la  végétation  de  l'arbre  et  empédie  les 
principes  fertilisants  du  fumier  d'aller  vivifier  les  racines,  et 
qu'en  fauchant  les  ouvriers  peuvent  endomn^iger  le  pied  de 
l'arbre  soit  avec  la  faux,  soit  avec  les  autres  outils. 

Cette  recommandation  est  à  observer  surtout  dans  les  cinq 
ou  sU  premières  années  *. 

BokaniUag*. 

La  majorité  de  la  Commission  croit  devoir  conseiller  de  ne 
pas  procéder  à  l'échenillage  avec  l'échenilloir  sur  des  arbres 
de  moins  de  15  ans;  cette  opération  pouvant  détériorer  les 
branches  par  des  coupes  maladroites  qui  dérangeraient  la  char- 
pente. 

Ce  travail  doit  se  faire  à  la  main  et  l'ouvrier  qui  l'exécute 
doit  se  borner  à  ôter  tout  ce  qui  peut  être  nuisible. 


I.  M.  Berthoud  ne  s'est  cependant  jamais  gêné  de  cutti\er  des  légumes 
et  autres  plantes  au  pied  de  ses  arbres ,  et  ceh  sans  en  éprouirer  aocua 
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On  détruit  les  nids  de  chenilles  pendant  les  meis  de  fénier 
et  de  mars,  et  aux  premières  cbalenre  on  refiiit  un  noQTei 
MieniH^  ponr  Ater  celles  qui  sont  sorties  des  bagues  que 
Tœil  n*a  pu  déconmr.  Cette  opération  doit  se  Cure  deux  on 
trois  finis  lAn  qu*il  ne  reste  pins  aucune  eheaille. 

Gonfime  elles  sont  rémies  en  mouchet  le  matin  arant  le  le- 
rer  du  soleil ,  on  doit  autant  que  possible  profiter  de  ce  mo- 
ment pour  les  détruire  en  se  servant  pour  cela  d'un  pinceau 
imbibé  de  savc»  noir. 

Tous  ces^soins  doivent  se  donner  d'une  manière  continue,  et 
la  Ckmimission  est  unanime  pour  recommander  aux  proprié^ 
taires  de  vergers  de  ne  pas  imiter  plusieurs  d'entre  eux  qui 
dépensent  beaucoup  d'argent  pour  créer  une  plantation  et  qui 
a|»és  lésinent  pour  son  entretien,  reculant  devant  quelques 
dépenses  utiles. 

Plos  qne  toute  autre  culture,  celle  des  arbres  fruitiers  de- 
mande un  travail  assidu  pour  leur  fertilité,  leur  durée  et  la 
bonté  de  leurs  fruits  ;  l'argent  dépensé  pour  leur  entretien  sera 
donc  bien  placé. 

La  Commission  croit  également  que  pour  arriver  au  bon  ré* 
sultat  il  serait  d'après  ce  qui  précède  dans  l'intérêt  des  pro- 
priétaires et  jardiniers  arboriculteurs,  que  ceux-ci  se  char- 
geassent de  l'entretien  des  vergers  par  abonnement. 

Gneillette  des  finiita. 

La  Commission  recommande  aux  proprétaires  de  faire  faire 
la  cueillette  de  leurs  fruits  par  des  gens  qui  en  aient  l'habi- 
tude et  qui  soient  soigneux. 

Cela  est  nécessaire  si  l'on  veut  que,  tout  en  récoltant  le 
maximum  de  ce  que  l'arbre  peut  donner,  il  ne  soit  pas  endom- 
magé, ce  qui  ne  ferait  que  compromettre  les  récoltes  futures. 
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'  Cette  cueillette  doit  se  fiiire  an  moyen  4*une  échelle  doiAle, 
oa  de  toute  autre  qui  puisse  se  dresser  facilemeut  entre  les 
branches  de  l'arbre,  en  prenant  des  précautions  pour  ne  pas 
froisser  on  écorcher  les  productions  à  fruits. 

Le  fruit  doit  se  prendre  de  bas  en  haut,  parce  que  de  cette 
manière  il  se  détache  plus  focilement,  et  n'occasionne  pas  de 
déchirements  à  la  branche. 

Si  on  cueille  les  fruits  tardivement,  ils  sont  meilleui^et 
Tarbre  souffre  moins,  parce  qu'ils  se  détachent  plus  facilement, 
mais  ils  ne  sont  pas  de  conserve;  si,  au  contraire,  on  les 
cueille  de  bonne  heure,  on  fait  du  mal  à  l'arbre,  parce  qu'alors 
on  endommage  les  brindilles,  dards,  bourses  et  autres  parties 
délicates  des  branches,  étant  obligé  d'arracher  les  firuits;  il  est 
vrai  que  dans  ce  cas  les  fruits  se  conservent  plus  longtemps; 
c'est  donc  au  propriétaire  à  voir  quel  est  le  nHxie  qu'il  doit 
employer  en  vue  de  ce  qu'il  veut  obtenir;  soit  la  conserva- 
tion de  ses  fruits  ou  celle  de  ses  arbres  fruitiers. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  instructions  que  la  Commission 
a  l'honneur  de  vous  soumettre  et  croit  pouvoir  ajouter  aux 
(ïiémoires  de  MM.  Choquons  et  Ponson. 

Elle  serait  heureuse  si  ces  mémoires  et  ce  travail  complé- 
mentaire, étant  publiés,  pouvaient  amener  une.  amélioration 
dans  la  conduite  de  nos  veiigers  et  détruire  en  même  temps 
beaucoup  de  préjugés  qui  sont,  malheureusement  encore  très- 
enracinés  chez  plusieurs  des  propriétaires  et  fermiers  de 
notre  canton. 

Vert-Pré,  le  16  Mars  1869. 

Au  nom  de  la  Commission, 
E.-T.  PESCHIER,  Rapporteur. 
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MÉMOIRE 


adressé  a  la  sbcnon  d'industrie  et  d'agriculture  de 
l'institut  national  genevois  ,    .. 


HUBERT  VINGEY 

Agronome  à  Caroufo. 


Monsieur  le  Président  et  Messieurs, 


,T^  «ai 

il 


'7i 


Les  études  géologiques  auxquelles  je  me  suis  livré  depuis 
quelque  temps  dans  le  canton  de  Genève,  en  vue  de  l'applica- 
tion de  certains  minéraux  à  l'amendement  des  terres  arables, 
m'ont  conduit  à  la  découverte  de  marnes  calcaires  dont  l'effi- 
cacité ne  peut  faire  doute  en  mon  esprit  comme  agents  de  'jA 
production.                                                                                              .  '-.vi 

C'est  spécialement  cette  question  que  j'ai  l'intention  de  "^ 

traiter  dans  les  considérations  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  ;J 

vous  soumettre.  '-^î 

Je  dirai  d'abord  que  j'ai  été  amené  à  faire  ces  recherches  -  j 

par  l'examen  des  terres  arables  qui  environnent  Genève  et  [)ar 
la  nature  des  cultures  qu'on  y  pratique,  aussi  bien  que  par  le 
faible  rendement  produit  par  ces  cultures. 

Certaines  parties  du  pays  révèlent  à  ce  sujet  une  lacune 
dans  les  bases  de  l'amendement  générai  du  sol,  et  certaines 
autres  parties  du  territoire  témoignent  encore  d'une  manière 
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plus  évidente  du  peu  d'empressement  que  l'on  apporte  dans 
l'adoption  des  modifications  avantageuses. 

Je  n'ai  certes  point  l'itteiition  de  proscrire  tel  ou  tel  engrais 
dont  l'utilité,  suivant  le  sol  et  à  teneur  de  la  culture,  est  avan- 
lageuse»;  je  reoennais  que*  tous  les  engrais,  tous  les  anen^i 
ments,  peuvent  êtt^  utilisés^  beureusemenr.  Mais  il  faut  dis- 
cerner le  moment  opportun  et  la  proportion  convenable  à 
donner  dans  chaque  circonstance. 

Parmi  les  amendements  les  plus  précieux,  surtout  dans  le 
canton  de  Genève,  je  signalerai  la  marne  que  l'on  croit  géné- 
ralement assez  rare,  et  qui,  jointe  à  l'azote  et  au  phosphate, 
rendrait  les  services  les  plus  considérables  aux  champs  de 
céréales,  aux  prés  et  aux  vignes. 

Les  communes  que  j'ai  pu  visiter  sur  la  rive  gauche  et  qui 
se  trouvent  entre  le  Rhône  et  l'Arve,  au  levant  des  communes 
de  Lancy,  Confignon,  Bemex,  Cartigny,  Avusy,  ont  toutes  un 
besoin  urgent  de  l'amendament  calcaire  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  marne.  Toute  la  plaine  de  St-Julien  est  dans  le 
même  cas.  Mais  pour  que  la  marne  soit  d'un  effet  puissant 
non  seulement  conune  amendement,  mais  encore  comme  en- 
grais, il  convient,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  qu'elle  reçoive 
une  addition  d'azote,  d'humus,  etc. 

Je  suis  dans  l'opinion  que  les  autres  parties  du  territoire 
genevois,  à  des  degrés  différents  ont  également  besoin  de  c^t 
amendement  qui  se  trouvera,  j'en  suis  presque  certain,  daii$ 
de  bonnes  conditions  d'exploitation.  Mais  mon  élude  sur  ces 
parties  n'est  pas  asse?  avancée  pour  que  je  puisse  formuler 
mon  jugement  d'une  manière  aussi  absolue  que  je  le  fais  pouv 
les  autres  localités  précitées. 

Je  me  bâte  d'aborder  la  question. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  une  dissertation  scientifique  sur  ua 
siûet  qui  vous  est  généralement  familier;  je  crois  suffisant  de 
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ntppékic  qoelqms  fiotions  générates^lémentaire»,  «ssentielkft 
pmr  la  •ditté  et  la  omiciskMi  ^e  je  tftchenii  ^^observer. 
Les  terres  arables  "se  divisent  en  irtris  classes  princifiales  i 
l""  La  terre  argileuse  qui  contient  plus  <le  50  Vo  d^iigiie  ; 
S°  La  terre  sablonneuse  qui  contient  plus  ée  70  ^/o  ^e 

sable; 
3^  La  terre  humeuse  ou  terreau  qui  a  plus  de  ê  Vo  d'hU'- 
mus. 

Les  «leiUeures  terres ,  ^ippélées  «terres  franches,  se  compo* 
«Mt  dVniiron  45  à  55  */o  de  sable>  un  peu  moins  d'argile^ 
i  à  10  Vo  de  chaux,  et  3  à  5  7«  d*humus. 

Le  prix  et  k  valeur  des  engrais  sont  r^fés  par  la  proper- 
tien  qn^ts  contiennent  en  azote,  en  phosphate  de  chaux,  en 
potasse,  en  chaux,  etc.  fis  doivent  être  choisis  d*après  la  na- 
tutpedo  sot,  et  d'après  la  culture  faite  et  à  laire.  Si  le  sol  n*^t 
pas  calcaire,  la  marne  devient  indispensable  et  rendra  les 
meilleurs  services. 

Quelquefois  les  agriculteurs  emplment  la  diaux  des  fabri- 
cants pour  chauler  leurs  terres  ;  mais  le  prix  de  la  chaux  rend 
MB  emploi  trop  dispendieux  pour  qu'on  puisse  en  foire  une 
pwide  application.  D'un  autre  côté,  si  l'on  veut  employer  ta 
chaux  du^az,  livrée  graltritement  à  l'usine,  on  se  trouve  «n 
présence  de  difiicaités  et  d^nconvénients  graves  qui  compro- 
mettent l'avenir  de  la  culture. 

La  chaux  du  gaz,  i  la  suite  de  l'épuration,  contient  un  acide 
sirffhydrique  dangereux  pour  les  plantes,  et  qu'il  faut  éliminer 
avant  d'employer  cette  substance.  Gel  acide  ne  disparaîtra 
qu'au  bout  de  deux  on  trois  ans  lorsque  la  chaux  aura  été 
mêlée  avec  de  la  terre  ou  du  fumier  de  ferme. 

La  msme  additionnée  ne  présente  pas  les  iiangers  que  l'on 
trouve  avec  l'emploi  de  la  chaux  vive  ou  celle  du  gaz  qui 
agissent  avec  une  grande  force.  La  marne  additionnée  est  plus 
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directement  assimilable  aux  teires,  donne  les  résaltats  que 
Ton  cherche  avec  ces  premières  matières,  mais  sans  présenter 
les  inconvénients  que  nous  avons  signalés. 

Les  expériences  multipliées,  faites  dans  toutes  les  localités, 
conflrment  mon  opinion  et  m*ont  engagé  à  appeler  Tattention 
spéciale  des  agronomes  du  pays  sur  le  bon  effet  des  marnes 
additionnées  sur  la  culture. 

Les  faits  sont  connus  et  depuis  longtemps  appréciés;  or, 
commentée  fait-ilque  l'usage  des  marnes  additionnées  soit  si 
rare,  que  la  négligence  des  agriculteurs  soit  si  générale  dans 
ce  pays  ? 

Je  ne  puis  reconnaître  qu'une  cause  à  cette  fâcheuse  con- 
duite, et  je  dois  la  signaler.  L'étude  du  sol  souterrain  n'est 
pas  faite  et  généralement  on  a  négligé  de  conserver  les  ëé- 
ments  des  sondes  faites  pour  puits  et  fontaines.  Il  en  résulte 
que  l'on  a  supposé  que  la  présence  de  la  marne  dans  le  canton 
n'était  qu'exceptionnelle  et  qu'elle  reviendrait  à  un  prix  trop 
élevé  pour  les  agriculteurs. 

Je  puis  affirmer  que  cette  supposition  est  une  erreur.  Je  sois 
en  état  de  prouver  que  non-seulement  la  marne  e^Uste  dans 
les  localités  que  j'ai  déjà  étudiées,  qu'elle  pourra  être  livrée  à 
des  conditions  de  prix  modérées;  mais  je  suis  presque  assuré 
de  reconnaître  sa  présence  dans  les  autres  parties  du  cantoB 
de  Genève. 

Quant  à  son  emploi,  nous  verrons  plus  loin  ce  qu'en  pensent 
les  agronomes  et  les  chimistes  les  plus  éminents;  et  pour 
donner  une  idée  plus  exacte  de  ma  pensée,  je  vais  examiner 
ce  que  sont  le  chaulage  et  le  marnage  dans  leur  application  et 
dans  leurs  résultats. 

On  se  sert  souvent  du  chaulage  pour  rechauffer  les  terres 
froides  et  activer  leur  végétation.  La  chaux  possède,  en  effet, 
des  propriétés  très-utiles  dans  bien  des  ca& 
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Si  Ton  introduit  dans  le  sol  one  certaine  quantité  de  cbaux 
éteinte,  sa  première  action  se  porte  sur  l*argile  pour  lui  en- 
kver  les  acides  et  les  rendres  libres.  Elle  se  porte  en  même 
temps  sur  les  matières  organiques  compactes,  qu'elle  attaque 
et  prépare  à  une  facile  décomposition.  Elle  neutralise  tes  acides 
qu'elle  rencontre,  décompose  les  principes  toniques  si  défavo- 
rables à  la  végétation;  en  un  mot,  elle  purifie  la  terre. 

Mais  cette  action  épuratrice  n'est  pas  de  longue  durée.  La 
cbaux  trouve  bientôt  de  l'acide  carbonique,  et,  se  combinant 
avec  lui,  se  transforme  en  carbonate  de  chaux.  C'est  donc  ce 
dernier  qui  agit  en  dernier  lieu,  lentement  mais  sans  cesse. 

Lerôlç  de  la  cbaux  comme  amendement  n'est  donc  pas  de 
longue  durée;  son  efficacité  varie  suivant  les  obstacles  qu'il 
rencontre.  Dans  une  terre  forte  non  calcaire,  peu  ou  point 
fumée,  le  chantage  ne  fera  sentir  que  son  influence  nutritive. 
Ses  effets  seront  nuls  dans  une  terre  non  fumée  mais  cal* 
caire. 

Cette  explication  facilitera  l'étude  du  marnage. 

La  marne  est  un  calcaire  mêlé  en  différentes  proportions  à 
de  l'aigle  ou  à  du  sable,  ou  aux  deux  à  la  fois. 

La  proportion  du  carbonate  de  chaux  y  varie  de  10  à  90 
pour  cent.  Souvent  on  trouve  des  marnes  qui  contiennent  de 
l'azote  et  des  phosphates.  Ce  sont  celles  auxquelles  sont  mêlés 
des  détritus  de  coquilles.  Elles  sont  alors  désignées  sous  le 
nom  de  faluns. 

Le  caractère  distinctif  des  marnes,  quelle  que  soit  leur  com- 
position immédiate,  est  de  se  réduire  en  poudre  par  les  in- 
fluences atmosphériques. 

L'opération  du  marnage,  comme  celle  du  chaulage,  a  pour 
but  d'offrir  à  la  végétation  l'élément  calcaire. 

La  marne  sera  riche  tantôt  en. argile,  tantôt  en  sable;  son 
action  variera  suivant  la  nature  du  soU  de  telle  sorte  qu'il  sera 
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tMjmnns  prudent  de  foire  étudier  au  préalable  le  sol  à  maroer 
par  ua  agronome  compétent. 

La  marne  peut  être  envisaf^ée  comme  préférable  à  la  chawL 
dans  la  plupart  des  cas.  Elle  procisre  Tavantage  de  la  diversilè 
des  emplois  et  de  leur  appropriation  aux  diverses  natures  des 
terrains. 

En  eSèt,  aux  terraîus  sablonneux  on  donnera  des  maoKs 
plus  chargées  d'ai^ile.  Aux  terrains  calcaires  on  appliquera 
ceties  qui  contiennei^  le  pttis  de  sable;  et,  enfin,  aux  terrains 
froids  et  maigres  conviennent  (es  marnes  les  plus  ridies  en 
carbonate  de  chaux. 

Mathieu  de  Dombasle  consalle  l'emploi  des  marn^  azotées 
et  phosphatées  dans  les  champs  et  les  prairies,  sur  les  semail- 
les, trèfles  et  luzames.  Il  constate  qu'elles  détruisent  les  in* 
sectes  et  les  mauvaises  herbes,  qu'elles  nourriss^t  les  bonnes 
plantes  et  produisent,  en  conséquence,  des  effets  surpre- 
nants. 

Quant  aux  vignes,  les  marnes  azotées,  phosphatées,  leur 
offrent  encore  d'autres  avantages.  Le  carbonate  de  chaux  a  la 
propriété  de  leur  donner  non-seulement  une  nourriture  stimu* 
tante,  mais  encore  de  leur  fournir  de  l'alcool  et  de  détruire  les 
principes  de  détérioration  des  vins.  Aussi  en  Bourgogne  on 
pratique  partout  le  mamage  des  vignes,  parce  qu'on  sait  que 
cette  pratique  a  le  privil^  de  préserver  les  vins  de  l'aigreur 
et  de  la  graisse ,  de  leur  donner  de  la  consistance  et  de  les 
mettre  dans  les  meilleures  conditions  de  conservation. 

En  Alsace,  le  mamage  additionné  se  pratique  également 
partout. 

Dans  le  Wurtemberg,  M.  Schlipf,  professeur  à  l'Institut 
royal  agronomique,  l'a  fait  adopter  dans  beaucoup  de  vignobles 
après  en  avoir  démontré  l'heureuse  influence.  La  pratique 
ayant  confirmé  ses  prévisions,  n'a  pas  tardé  à  devenir  générale. 
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Voici  textoellement  ce  que  dit  le  docteur  Jules  Guyot  dans 
son  traité  sur  la  culture  des  vignes  (chap.  IV,  page  i7)  : 

«  Les  amendements  consistent  en  apports  de  sable  silicieux 
«  dans  les  vignes  calcaires  et  réciproquement  de  marnes  cal- 
«  caires  dans  les  terrains  silicieux.  Dans  tous  les  pays  et  dans  . -^l^' 

t  tous  les  vignobles,  les  mamages  et  l'emploi  de  la  craie  ajou-  ;  v^ 

«  lent  à  la  fertilité  de  la  vigne  et  à  la  finesse  des  vignes.  Le 
«  calcaire  crayeux  est  celui  qui  donne  les  jus  les  plus  francs  et 
«  les  plus  exempts  du  goût  de  terroir.  Tous  les  cépages  s'y 
I  perfectionnent.  Le  mamage  des  vignes  peut  être  appliqué  V 

«  aux  plus  fins  vignobles  à  silex,  tels  que  ceux  du  Médoc,  avec 
«  la  certitude  d'augmenter  et  de  perfectionner  les  produits.  » 

Il  est  impossible,  Messieurs,  de  douter  de  l'autorité  d'un 
langage  aussi  précis  et  aussi  péremptoire.  D'ailleurs,  tout  le  ''^  • 

monde  connaît  un  fait  bien  concluant  :  le  vin  de  Champagne  si 
délicat,  si  franc,  si  riche  en  alcool,  ne  erolt-il  pas  dans  la  craie  ? 

Il  est  encore  une  combinaison  à  laquelle  la  marne.se  prête 
avantageusement.  C'est  la  fabrication  du  compost.  Le  compost 
est  un  mélange  d'azote,  de  carbonate  de  chaux  et  d'humus. 

Nous  avons  vu  plus  haut  ce  que  c'est  que  la  terre  franche. 
Le  compost  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  autre  chose,  mais  puis- 
qu'il est  fabriqué,  ses  propriétés  peuvent  être  diversement  dis- 
tribuées; c'est-à-dire,  qu'on  peut  le  faire  plus  ou  moins  azoté, 
carbonate  ou  chargé  d'humus,  suivant  qu'il  doit  être  appliqué 
i  des  terres  plus  ou  moins  dépourvues  de  ces  qualités.  ^ 

M.  Schlipf,  que  j'ai  déjà  cité,  le  recommande  spécialement  .  f 

pour  la  fumure  des  vignes,  parce  qu'il  préserve  les  vins  de  'j; 

farrUre-goût  que  leur  donnent  les  engrais  purement  animaux.  ^\^; 

Je  pourrais  faire  une  foule  de  citations  analogues  et  toutes  ^.^^' 

concordantes;  je  les  supprime,  car  je  crois  avoir  résolu  la  t^- 

question  au  point  de  vue  de  l'utilité.  Je  vais,  en  conséquence,  Viy 

l'examiner  au  point  de  vue  de  l'opportunité.  \ :'ff^ 

Ml.  bit.  NU.  Geo.  Tome  XVI.  11  , }  / 
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Lorsqu'on  visite  tous  les  vignobles  qui  nous  entourent  et 

qui  s'étendent  jusqu'à  l'extrémité  supérieure  du  lac  de  Genève, 

on  ne  peut  se  défendre  d'une  bien  légitime  admiration.  Mais 

il  s'y  mêle  un  certain  sentiment  de  regret,  si  l'on  apprend  que 

^A  .  les  produits  de  cette  magnifique  contrée  sont  condamnés  à 

i^v-,  rester  dans  un  état  d'infériorité  vis-à-vis  de  leurs  voisins  de  la 

'^  vallée  du  Rhône  et  de  NeuchâteL  En  effet,  les  vins  du  pays 

.y  sont  peu  propres  à  l'exportation  et  se  consonunent  générale- 

^'  nient  sur  place.  En  outre,  ils  ne  possèdent  pas  toujours  les 

qualités  indispensables  pour  la  conservation. 
u;,  Us  sont  sujets  à  se  graisser  y  inconvénient  qui  provient  de  la 

fumure  trop  chargée  d'azote.  Ils  exigent  beaucoup  de  soins  qui 
•  ne  sont  pas  toujours  couronnés  de  succès. 

•  Si  quelques  vignes  font  à  cet  égard  d'heureuses  exceptions, 

4^  on  peut  constater  qu'elles  le  doivent  à  la  nature  calcaire  du 

;  sol  sur  lequel  elles  sont  plantées. 

Ceci  ne  prouve-t-il  pas  qu'en  général  c'est  l'élément  cal- 
caire qui  manque  ou  qui  est  mal  appliqué? 
Je  sais  bien  que  l'emploi  de  la  chaux  n'est  guère  possible 
^\  en  présence  de  la  cherté  de  cette  matière.  Mais  si  l'on  pouvait 

fer  -  -suppléer  à  cette  nécessité  onéreuse  au  moyen  d'une  combinai- 

Ld^.  sou,  à  ia  fois  moins  chère  et  plus  avantageuse,  cette  combi- 

^v,.  naison  devrait  être  étudiée  et  tentée  dans  le  plus  bref  délai. 

Or,  mes  recherches  ont  prouvé  qu'il  existe,  dans  plusieurs 
localités  des  environs  de  Genève,  des  marnes  qui,  azotées- 
M  phosphatées  à  doses  nécessaires,  posséderaient  toutes  les  qua- 

lités requises  pour  l'amendement  des  terres  arables. 

Les  quelques  échantillons  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à 
rexamen  de  MM.  les  membres  de  l'Institut,  les  convaincront, 
i^t  ^n  en  faisant  l'analyse,  de  la  parfaite  exactitude  de  mon  asser- 

vir lion. 

Je  sais  bien  que  là  n'est  pas  toute  la  question.  Il  y  en  a  une 
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antre,  subsidiaire,  indispensable  pour  que  l'application  soit 
possible.  C'est  celle  de  la  valeuf  relative  du  mamage  addi- 
tionné. 

La  valeur  dû  marnage  additionné  est  subordonnée  à  quatre 
conditions  : 

1**  Son  prix  de  revient;  i^  Sa  puissance  végétale;  S""  Sa  du- 
rée; 4»  La  quantité  relative  nécessaire. 

1*  Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  marniëres  que  j'ai 
découvertes  jusqu'à  présent  se  trouvent  dans  des  conditions 
d'exploitation  faciles,  au  centre  des  terres  qui  en  ont  le  plus 
besoin.  Il  est  donc  permis  de  penser  que  les  prix  resteront  dans 
une  limite  abordable,  quoiqu'on  ne  puisse  fixer  sOn  estimation 
avant  d'avoir  fait  des  marchés  pour  l'achat  et  l'exploitation. 

2®  La  puissance  végétale  est  variable  suivant  la  marne  que 
l'on  choisit  et  la  quantité  d'azote  qu'on  lui  communique;  c'est 
donc,  dans  une  certaine  mesure,  une  affaire  d'appréciation 
particulière. 

3^*  La  durée  du  marnage,  suivant  Malaguti,  de  Gasparin  et 
autres  auteurs  célèbres,  n'est  pas  moindre  de  dix  ans.  Elle 
peut  se  prolonger  jusqu'à  vingt  ans  lorsque  l'opération  est  faite 
convenablement  et  judicieusement  en  tenant  compte,  bien  en- 
tendu, de  la  nature  du  terrain  auquel  elle  est  appliquée. 

i""  La  quantité  à  employer  variera  de  30  à  40  mètres  par 
hectare,  ou  10  à  44  mètres  par  arpent  fédéral,  suivant  la 
richesse  de  la  marne  en  carbonate  de  chaux. 

Je  dois  ajouter  que  le  marnage,  fait  isolément,  n'exclut  pas 
la  fumure;  mais  il  rend  le  sol  plus  sensible  à  l'action  de  l'en- 
grais dont  l'emploi  se  trouve  ainsi  diminué  pour  toute  la  durée 
d'action  du  marnage. 

Le  marnage  additionné,  au  contraire,  contient  à  la  fois  l'a- 
mendement et  l'engraisy  de  sorte  que,  comme  économie  géné- 
rale, le  dernier  est  préférable  au  premier. 
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Le  marnage  peut,  en  outre,  s*opérer  successivement  d'année 
en  année.  Ce  sont  les  expérif^ees  qui  donnent  la  moyenne 
pratique  de  Tutilité  du  marnage  en  général. 

D'ailleurs  la  pratique  et  la  justesse  d'appréciation  ont  tou- 
jours été  les  meilleurs  soutiens  du  bien-être  du  soi* 

Telles  sont,  Messieurs,  les  considérations  que  je  dédirais 
avoir  Thonneur  de  vous  soumettre.  Si  je  n'ai  pas  traité  la 
question  avec  le  style  et  la  clarté  qui  devraient  présider  à  la 
rédaction  d'un  mémoire  de  cette  importance,  je  vous  en  de- 
mande pardon.  Mais  je  croirai  avoir  fait  l'œuvre  d'un  honnête 
homme  et  d'un  bon  citoyen  en  apportant  dans  ce  pays  mon 
contingent  d'expérience  et  de  travail. 

Je  parle  d'ailleurs  avec  confiance  de  ces  faits,  parce  que 
l'expérience  a  toujours  donné  raison  à  cette  doctrine,  et  je 
pourrais,  au  besoin,  en  assumer  la  responsabilité. 
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RAPPORT 

SUR 

rAgriciltTire  et  l'Industrie  du  canton  de  Genève, 
pendant  Tannée  1868,  adressé  an  Département 
des  Finances  et  dn  Commerce,  par  la  Section 
d'Indnstrie  et  d  Agricnltnre  de  llnstitnt  national 
genevois. 


Introduction^ 

A  défaut  d*un  questionnaire  développé  et  donnant  le  cadre 
de  ce  travail,  on  a  cru  devoir  suivre  le  plan  déjà  adopté  pour 
le  rapport  sur  Tannée  1867.  Ce  procédé  était  d'autant  plus  fa- 
cile à  suivre  que  le  président  et  le  secrétaire  rapporteur  sont 
les  mêmes  dans  les  deux  commissions. 

On  ne  reproduira  donc  ni  les  considérations  générales,  ni 
les  tableaux  étendus  insérés  dans  le  précédent  rapport.  On  en 
fera  autant  pour  tout  ce  qui  n*a  pas  subi  de  modification,  le 
rapport  de  Tannée  i868  ne  sera  donc  qu'un  complément  de 
celui  de  1867  et  se  réduira  à  un  remaniement  où  les  résultats 
de  la  dernière  année  l'exigeront. 

AGRICULTURE. 

Les  résultats  généraux  des  récoltes  de  Tannée  1868  ont  été 
fort  satisfaisants  dans  le  canton  de  Genève  ;  et,  sauf  quelques 
genres  de  récoltes,  tels  que  les  regains  des  prés  naturels  et  ar- 
tiflciels,  et  les  vignes  qui  avaient  été  trop  éprouvées  dans  la 
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désastreuse  nuit  du  U  au  25  mai  1867,  et  qui,  après  avoir  été 
mal  soignées,  ont  encore  soulferi  des  froids  hâtifs  de  l'automne, 
on  peut  considérer  cette  année  comme  une  des  plus  avantageu- 
sement partagées  pour  le  cultivateur. 

Le  tableau  des  observations  météorologiques  de  l'Observa- 
toire de  Genève,  pour  l'année  1868,  fait  voir  mieux  que  les 
explications  les  plus  détaillées,  les  causes  des  résultats  des  ré- 
coltes. 

OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 


TEIPÉRATORE  EN  DEGRÉS  CENTIGRADES 

EAU 

Moytnne 

EN    1868 

CI  HilInèlKt 

MinimniB 

Moyenne 

MaxiiDiim 

Mojen" 

en  1868 

Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre . . 

Octobre 

iNovembre. . . 
Décembre . . . 

Hiver  

Printemps . . 

Eté 

Automne  . . . 

L'année.  ... 

— 0»29 
+  1,32 
+  4,53 
+  8,83 
+13,10 
+16,78 
+18,61 
+17,89 
+14,37 
+  9,93 
+  4,59 
+  0,84 

+  0,62 
+  8,82 
+17,77 
+  9,63 

+  9,25 

-10,1 

-  5,0 

-  2,9 

-  1.7 
+   5,9 
+    7,3 
+  9,4 
+   6,6 
+  8,8 

-  1.7 

-  4,2 

-  1,9 

-10,1 

-  2,9 
+   6,6 

-  4,2 

-10,1 

— 0»64 
+  3,36 
+  4,26 
+  8,59 
+17,80 
+18,14 
4-19,30 
+18,59 
+16,60 
+10,30 
+  2,97 
+  6,98 

+  3,24 
+10,23 
+18,68 
+  9,96 

+10,57 

+12»  6 
+  17,1 
+  14,0 
+  21,1 
+  30,1 
+  31,1 
+  34,9 
+  32,6 
+  29,4 
+  18,3 
+  16,7 
+  17,6 

+  17,1 
+  30,1 
+  34,9 
+  29,4 

+  34,9 

48,9 
37,6 
48,5 
58,4 
81,9 
77.6 
67,5 
81,1 
100,7 
97,9 
73,8 
49,9 

136,4 
188,8 
226,2 
272,4 

823,8 

38,5 

3,5 

64,3 

55,9 

74,1 

27,8 

58,8 

61,8 

<33,3 

90,3 

55,8 

155,3 

197,3 
194,3 
148,4 
279,4 

819,4 

l: 
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La  température  de  l'année  s'est  maintenue  dans  son  ensemble, 
de  plus  d'un  degré  centigrade  au-dessus  de  la  moyenne  nor- 
male. Pendant  le  vaois  de  janvier ,  elle  est  descendue  fort  au- 
dessous  de  la  moyenne,  mais  sans  danger  pour  la  végétation, 
d'autant  plus  que  les  mois  de  novembre  et  décembre  précé- 
dents avaient  été  déjà  très-froids.  La  température  des  mois  de 
mars  et  d'avril  a  été  aussi  au-dessous  de  la  moyenne,  mais 
juste  assez  pour  ralentir  à  propos  la  végétation  sans  lui  porter 
préjudice.  La  température  de  chaque  saison  a  été  en  résumé 
supérieure  à  la  moyenne.  Nous  ne  tenons  pas  compte  ici  des 
deux  derniers  mois  de  l'année,  qui  ne  peuvent  influer  que  sur 
lesrécoltesdel869. 

L'année  a  été  aussi  fort  sèche  ;  et  sans  les  grandes  pluies  de 
septembre  et  de  décembre,  il  s'en  faudrait  de  beaucoup  que  le 
canton  eût  reçu  son  contingent  d'eau  annuel. 

Les  céréales,  les  blés  surtout,  n'avaient  cependant  pas  une 
bonne  apparence  au  commencement  de  février  ;  la  couverture 
de  neige  n'a  pas  été  sufflsante,  et  les  vents  du  nord-est  ont 
régné  avec  persistance  en  maintenant  un  froid  sec.  Le  froid  a 
été  assez  pénétrant  pour  durcir  à  42  centimètres  de  profon- 
deur, les  terres  drainées  et  labourées  profond  en  automne.  On 
pouvait  espérer,  en  compensation,  la  destruction  des  œufs  et 
des  larves  d'insectes,  et  l'ameublissement  du  sol ,  ce  qui  n'a 
été  justifié  qu'en  partie.  Vers  la  fin  de  janvier  et  au  début  de 
février,  des  alternances  assez  prolongées  de  gel  pendant  la 
nuit  et  de  d^el  pendant  le  jour  avaient  fait  naître  quelques 
craintes. 

Pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril ,  des  nuits  froides  ont 
fort  à  propos  ralenti  la  végétation,  sans  entraver  les  travaux 
du  printemps  qui  ont  été  vivement  poussés. 

Le  mois  de  mai  a  été  superbe,  chaud,  sans  être  trop  sec.  La 
fioraison  du  blé  et  de  la  vigne  s'est  passée  dans  d'excellentes 


Digitized  by 


Google 


—  168  - 

conditions.  Les  foins,  dont  la  quantité  a  été  un  pea  aa-des- 
sous  de  la  moyenne,  ont  été  supérieurs  de  beaucoup  en  qua- 
lité. Après  la  première  récolte ,  les  prés  n'ont  plus  rien  pro- 
duit par  excès  de  sécheresse  ;  il  en  a  été  de  même  des  prairies 
artificielles. 

Les  blés  ont  été  moissonnés  à  la  fin  de  juin  et  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet.  Bonne  paille,  mais  courte;  grain  abon- 
dant et  lourd.  Les  avoines  ont  été  coupées  au  milieu  du  mois 
de  juillet,  par  un  temps  favorable  et  ont  donné  une  bonne  ré- 
colte ;  mais  on  en  cultive  peu  dans  le  canton  ;  il  en  est  de 
même  du  seigle  et  de  l'orge. 

Le  mais  aurait  certainement  donné  cette  année  une  bonne 
récolte  en  grains,  dans  le  canton  ;  mais  on  ne  l'y  cultive  que 
pour  le  couper  en  vert  et  le  donner  au  bétail,  aussi  le  sèine- 
t-on  dru;  il  faut  au  contraire  espacer  beaucoup  les  tiges  qoand 
on  veut  récolter  le  grain. 

On  a  commencé  la  récolte  des  pommes  de  terre  dès  les  pre- 
miers jours  de  septembre;  elles  étaient  de  bonne  qualité, 
grosses  et  abondantes.  On  s'est  un  peu  hâté,  parce  que  sur 
quelques  points,  les  vers  blancs  s'y  mettaient  ;  sur  d^autres^ 
les  petites  pluies  de  la  fin  du  mois  d'août  avaient  provoqué  ii 
germination.  On  a  craint  aussi  la  maladie  qui  s'est  montrée 
sur  certaines  espèces.  Les  pommes  de  terre  printaniëres  se 
couvraient  de  taches  dès  la  fin  de  l'année,  et  paraissaient  d'une 
conservation  difficile. 

Les  vendanges  ont  eu  lieu,  suivant  les  localités,  du  20  sep- 
tembre au  10  octobre;  plus  elles  ont  été  retardées,  plus  elles 
ont  été  abondantes,  à  cause  de  quelques  pluies  qui  ont  grossi 
la  grume  et  l'ont  rendue  plus  tendre.  Leur  résultat  a  dépassé 
partout  les  espérances,  tant  pour  la  qualité  que  pour  la  quan- 
tité. Les  vignes  le»  plus  éprouvées  dans  la  nuit  du  24  au  35 
mai  1867,  celles  qui  avaient  aussi  soufiert  des  froids  hklik  du 
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mois  d'octobre  >  celles  enfin  qui  avaient  été  n^ligées,  qui 
avaient  été  l*objet  de  soins  mal  entendus ,  n'ont  pas  laissé  de 
donner  en  1868  une  récolte  «  médiocre  il  est  vrai,  moindre 
qu'elle  eût  été  sans  les  désastres  de  1867,  mais  qui  n'en  a  que 
plus  agréablement  surpris,  car  on  avait  fait  dès  1867,  le  sa- 
crifice de  presque  toute  la  récolte  de  1868. 

Le  peu  de  vignes  qui  n'avaient  pas  souffert  de  la  gelée  du 
25  mai  ont  donné  une  quantité  moyenne  ;  pour  les  autres  la 
quantité  a  varié  du  quart  aux  trois  quarts,  en  raison  du  mal 
qu'elles  avaient  éprouvé,  des  soins  dont  elles  avaient  été  l'ob- 
jet. Pour  toutes,  ce  qui  a  été  récolté  a  été  d'une  qualité  supé- 
rieure. 

Reidemenl  des  récoUes,  en  i&6!(,  dans  le  canlon  de  GeoèTe. 


PRODUIT 
PAR  POSES  GENEVOISES 


Moyen 


Ifaxironm 


llioiliram 


1150 


600 


Froment livres. 

Seigle id. 

Orge id. 

Avoine  id. 

Blé  noir id. 

Fèves id. 

Pommes  de  terre id. 

Betteraves id. 

Carottes id. 

Foin id. 

Regain id. 

Fourrages  artificiels,  id. 

Vin  blanc seliers 

Vin  rouge id. 

(Extrait  du  OuUinateur  de  la  Suiue  romande.) 

Le  rendement  en  froment  indiqué  par  ces  cbiff^,  mérite  Taltention . 
La  moyenne  1125  livres  par  po«e  est  supérieure  à  ceUe  des  l>onn es 
récolles obten*ies  eu  Angleterre  (1027  livres  par  pose);  et  le  maximum 
liOO  livres  par  pose,  se  rapproche  de  la  moyenne  obtenue  pour  le 
froment  semé  après  une  sole  de  betteraves,  dans  quelques  départe- 
meoU  du  nord  de  la  France  (i080  livres  par  pose.) 


1125 

7G7 

650 

980 

450 

1200 

7080 

21320 

11500 

1950 

470 

2067 

317, 

367, 


1400 
1200 


890 
100 


nooo 

5000 

35800 

3200 

20000 

3000 

2300 

1550 

700 

— 

2500 

1500 

537, 

15 

687, 
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Noos  donnons  ici  un  tableau  des  renseignements  adressés  i 
la  classe  d'agriculture  de  la  Société  des  Arts  de  Genève,  sur  le 
rendement  des  récoltes  de  1868  dans  le  canton.  Ce  tableau 
doit  être  accepté  sous  toutes  réserves,  car  41  a  été  dressé  sur 
des  chiffires  fournis  par  douze  correspondants  seulement ,  re- 
présentant en  général  chacun  un  domaine.  En  outre,  toutes 
les  natures  de  récoltes  mentionnées  n'ayant  pas  été  cultivées 
dans  chacun  des  domaines  en  question,  il  en  résulte  que  I^ 
chiffres  de  quelques-unes  ne  reposent  que  sur  un  très-petit 
nombre  de  données.  Enfin,  il  n'est  pas  superflu  de  signaler 
que  ces  domaines  sont  considérés  comme  étant  l'objet  d'une 
culture  bien  entendue. 

Le  prix  des  denrées  agricoles  a  nécessairement  subi  sur  le 
marché  de  Genève,  les  effets  des  récoltes. 

Pendant  les  cinq  premiers  mois  de  l'année  i8G8,  le  froment 
est  resté  au  prix  de  la  fin  de  1867  et  a  varié ,  suivant  la  qua- 
lité, de  19  fr.  50  à  18  fr.  le  quintal  fédéral.  Vers  la  fin  de 
juin,  la  baisse  a  commencé  à  se  manifester:  le  froment  descend 
à  18  fr.  et  17  fr.;  en  juillet,  à  16  fr.  25  et  15  fr.  25;  en  août,  à 
14  fr.  50  et  13  fr.  50,  pour  se  fixer  dès  le  mois  de  septembre 
à  14  fr.  et  13  fr.  25,  prix  qui  s'est  maintenu  sans  grandes  va- 
riations, jusqu'à  la  fin  de  janvier  1869.  Si  la  baisse  ne  s'est  pas 
manifestée  brusquement  dès  la  récolte,  il  faut  l'attribuer  an 
manque  d'eau  qui  rendait  inutiles  les  batteuses  à  moteur  hy- 
draulique, et  aussi  à  la  spéculation  qui  s'efforçait  de  combattre 
la  baisse  des  prix  pour  écouler  ses  approvisionnements  avec 
moins  de  perte. 

Le  seigle,  l'orge  et  l'avoine  ont  suivi  le  même  mouvemenL 
—  Le  seigle  à  15  fr.  50  et  16  fr.  le  quintal  fédéral ,  pendant 
les  cinq  premiers  mois,  descend  en  juin,  à  15  et  14  fr.; en 
juillet,  à  13  fr.  50;  en  août,  à  12  fr.  et  11  fr.  50;  en  sep- 
tembre, à  10  fr.  50  et  10  fir.,  prix  qu'il  a  conservé  jusqu'au 
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mois  de  février  1869.  —  L'orge,  qui  arrive  presque  toujours 
du  dehors  sans  passer  par  le  marché,  D*est  cotée  que  de  temps 
à  autre;  elle  était  en  janvier  à  11  fr.  50  le  quintal  fédéral; 
en  avril,  à  16  fr.,  en  août,  à  ISfr.  et  11  fr.  50;  en  septembre, 
à  11  fr.  SO  et  10  fr.  50;  en  octobre,  à  10  fr.;  et  depuis  à 
10  fr.  50,  jusqu'au  mois  de  février  1869,  où  elle  tombe  à 
9fr.  50.  A  cette  époque  l'orge  de  brasserie  se  cotait  12  fr.  et 
12  fr.  50.  —  L'avoine  a  varié  de  11  fr.  25  à  12  fr.  75  le 
quintal  fédéral,  jusqu'au  mois  d'août;  elle  est  alors  tombée  à 
9  fr.  et  8  fr.  50  jusqu'au  mois  de  novembre,  où  elle  s'est  fixée 
entre  11  et  10  fr.  C'est  à  peu  près  à  ce  dernier  prix  qu'elle  se 
trouve  en  février  1869. 

Les  pommes  de  terre,  à  6  fr.  en  moyenne  le  quintal  fédéral, 
pendant  les  six  premiers  mois,  ont  vu  leur  prix  descendre,  en 
septembre,  à  3  fr.  pour  se  fixer  ensuite  jusqu'à  la  fin  de  Tan- 
née entre  3  et  4  fr.  ]^  | 

Les  foins  de  1867,  abondants  et  de  très-médiocre  qualité  se  ^ 'f 

cotaient  dès  le  mois  de  janvier  entre  2  fr.  75  et  3  fr.  25  le  '        *;'./! 

quintal  fédéral  et  sont  restés  à  peu  près  à  ce  prix  jusqu'à  Tap-  ';,  - 

parition  sur  le  marché  des  foins  nouveaux.  Ceux-ci  ont  eu  d'a- 
bord à  lutter  contre  les  foins  de  Tannée  précédente,  et  ce  n'est  ^    j 
que  vers  le  milieu  du  mois  d'août,  lorsque  tout  espoir  de  re-  *i 
gain  eût  été  perdu,  qu'ils  se  sont  élevés  à  4  et  5  fr.  pour  y 
rester  jusqu'au  mois  de  mars  1869. 

La  paille  à  25  et  28  fr.  les  dix  quintaux  fédéraux,  jusqu'au  .., 

mois  de  mai,  a  vu  son  prix  tomber  à  20  et  21  fr.,  en  juillet  et  ^ 

août,  pour  se  relever  lentement  ensuite  et  se  fixer  pour  la  lin  '. 

de  l'année  autour  de  24  et  26  fr. 

Les  regains  de  1867,  rares  sur  le  marché,  se  vendaient  en-  \.  ' 

viron  10  à  12  p.  100  plus  cher  que  le  foin ,  et  ceux  de  18G8,  ^:  *^ 

encore  plus  rares,  étaient  presque  aussi  chers  que  le  foin.  :\1 

Tels  ont  été,  pendant  l'année  1868,  les  prix  de  quelques- 
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unes  des  principales  denrées  agricoles.  Mais  on  ne  peut  trop 
le  répéter,  ces  prix  subissent  Finfluanoe  des  marchés  étran- 
gers«  Le  petit  territoire  agricole  du  canton,  qui  n*est  que  de 
22,777  hecL  ou  84,318  poses,  dont  une  grande  partie  est  con- 
sacrée à  des  parcs  d'agrément,  ne  pourrait  suffire  avec  son 
peu  de  fertilité  naturelle  à  une  population  de  plus  de  80,000 
âmes.  Il  faut  donc  compter  sur  la  production  étrangère  et  su- 
bir les  prix  des  lieux  de  production.  Les  cours  des  marchés 
des  cantons  de  Yaud  et  de  Fribourg  méritent  bien  plus  d*étre 
pris  en  considération  en  pareille  matière. 

Le  prix  des  farines  a  suivi  celui  du  froment.  Il  a  varié  jus- 
qu'au mois  de  juin  du  maximum  28  fr.  le  quintal  fédéral,  â 
26  fr.,  suivant  qualités;  il  a  baissé  graduellement  jusqu'à 
20  fr.  au  mois  d'août,  et  même  à  18  fr.  en  octobre,  pour  se 
fixer  à  19  et  20  fr.  jusqu'à  la  fin  de  janvier  1869,  époque  où 
une  nouvelle  baisse  s'est  manifestée  et  a  donné  le  cours  de  18 
à  19  fr. 

Le  pain  n'était  pas  vendu,  jusqu'au  milieu  du  mois  de  juil- 
let, au-dessous  de  22  cent,  la  livre ,  la  sécheresse  empêchant 
le  battage  et  la  mouture  ;  mais  il  n'a  pas  tardé  à  descendre  à 
20  cent,  et  même  à  18  et  17,  prix  auquel  il  s'est  mainlena 
jusqu'à  la  fin  de  l'année. 

Voici  les  variations  successives  du  prix  du  vin. 

Pendant  t^ut  le  mois  de  janvier,  il  ne  s'est  fait  aucune 
transaction  digne  d'être  notée,  sur  les  vins  blancs  du  pays,  que 
les  prétentions  des  détenteurs  rendaient  inabordables.  On  s'est 
rejeté  sur  les  vins  blancs  d'Alsace  dont  il  a  été  fait  une  impo^ 
tation  assez  considérable.  Ces  vins  se  cotaient:  récolte  de 
1866,  22  à  24  fr.  le  setier  ;  récolte  de  1865 ,  32  fr.  SO  à  33  fr. 
Us  étaient  aussi  chers,  mais  meilleurs  que  ceux  du  canton. 

Vers  le  milieu  de  février,  les  propriétaires  commencèrent  à 
rabattre  de  leurs  prétentions:  les  vins  de  1867  furent  offerts  à 
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SS  et  26  fr.  le  setier,  et  ceux  de  1866  à  21  et  93  fr.  Jusqn*!  la 
fin  da  mois  de  juillet,  œs  prix  ont  peu  yarié  ;  les  vins  d'Alsace 
empêchaient  la  hausse,  et  les  affaires  en  vins  du  pays  étaient 
fort  limitées^  pour  une  trop  bonne  raison.  Au  mois  d*aoât,  on 
vit  offrir  les  vins  du  canton;  récolte  de  1865,  à  27  et  34  fr*: 
récolte  de  1866,  à  18  fr:;  récolte  de  1867,  à  21  fr.  50;  vin 
roi^  de  1866, 16  à  19  fr.  Enfin,  vers  la  fin  de  ce  mois ,  il  se 
fil  des  marchés  à  livrer  sur  la  récolte  de  1868 ,  sur  le  pied  de 
15  à  18  fr.  En  septembre,  le  vin  rouge  du  canton  de  la  récolte 
de  1868  était  offert  sans  beaueoup  de  succès  à  16  fr. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'octobre,  on  connaissait  le  résultat 
des  vendanges  aussi  bien  pour  la  quantité  que  pour  la  qualité, 
elfe  prix  des  vins  de  1868  se  fixa  pour  la  fin  de  Tannée  à  1 7 
et  18  fr.  pour  les  blancs  ;  et  à  18, 20  et  22  fr.  pour  les  rouges* 
Ceax-ei  s'enlevèrent  même,  vers  la  fin  de  novembre,  à  24  fr. 
poor  certains  plants  étrangers;  quant  aux  blancs,  ils  n'ont  pas 
dépassé  19  fr.  Le  vin  rouge  du  pays  plus  cher  que  le  blane  est 
une  rareté  à  Genève  ;  il  faut  reconnaître  aussi  qu'il  a  eu,  en 
1868,  une  qualité  exceptionnellement  supérieure. 

Le  prix  de  10  fr.  le  setier,  atteint  par  les  cidres  fabriqués 
en  1867,  les  avait  remis  en  honneur  ;  aussi  en  fut-il  fait  une 
si  grande  quantité,  qu'il  ne  se  cotait  déjà ,  en  octobre,  qu'à  3 
et  4  fr.,  et  en  novembre,  il  fallait  le  rendre  à  la  porte  de  la 
ville  pour  en  obtenir  5  fr.  50  et  6  fr.  Il  en  est  entré  une 
assez  grande  quantité  à  Genève,  mais  nous  ne  savons  pas  ce 
qu'il  est  devenu. 

Arbrei  frvUierê. 

Les  fruits  ont  été  très-abondants  sur  le  marché  de  Genève; 
les  cerises,  les  prunes,  les  pèches,  étaient  offertes  à  très-bas 
prix.  Mais  ces  fruits  sont  en  général  importés  de  la  Savoie,  les 
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poires  et  les  pommes  ont  été  abondantes,  mais  une  grande 
partie  était  piquée  de  vers  et  ne  se  conservait  pas.  Les  raMns 
avaient  rarement  été  aussi  savoureux.  (Il  est  entendu  que 
BOUS  ne  parlons  ici  que  des  qualités  ordinaires  du  canton  et 
du  voisinage.) 

Les  fruits  à  cidre  ont  été  bons  et  abondants.  Il  en  a  été  de 
même  pour  les  noix,  qui  malheureusement  étaient,  en  grande 
partie,  piquées  des  vers. 

SéridcuUure. 

.  Les  échecs  consécutifs  essuyés  depuis  plusieurs  années, 
dans  l'éducation  des  vers  à  soie ,  en  ont  provoqué  Tabandon 
complet.  Oe  qui  a  été  fait  en  1868,  a  été  plutôt  le  résului 
d*unB  longue  habitude,  chez  quelques  personnes  quisembieot 
y  mettre  Tobstination  des  joueurs  malheureux.  Aussi  les  très- 
petites  parties  de  graines  (un  quart  d'once ,  une  demi^onoe  u 
plus),  mises  à  l'éolosion,  ont-elles  été  l'objet  d'expériences 
guidées  souvent  par  la  fantaisie  seule.  Quelques  éducations  où 
les  vers  ont  été  fort  maigrement  nourris,  tenus  dans  des 
chambres  sans  feu  \lsi  température  s'y  est  admirablement 
prêtée),  ont  donné  de  très-beaux  résultats;  mais  on  ne  peai 
rien  en  augurer  pour  l'avenir. 

Bétail. 

Voici  l'état  officiel  du  bétail  existant  dans  le  canton  de  Ge- 
nève, au  mois  d'avril  1868,  omnparé  atec  les  résultats  princi- 
paux des  vingt  années  antérieures. 

Nous  n'avons  pas  à  ajouter  d'observations  à  celles  qui  obI 
étéd^  faites.  Au  point  où  en  est  Ts^culture  du  canton,  il 
ne  j^  peut  manifester  dans  le  nombre  des  animaux  destinés  ai 
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trayail,  à  la  production  et  à  l'aiioientation  que  des  yariations 
peu  sensibles,  occasionnées  surtout  par  Tabondance  ou  la  di- 
sette de  denrées  propres  à  les  nourrir.  Pour  la  qualité,  on  peut 
assurer  sans  crainte  qu'elle  ne  cesse  de  s'améliorer. 

lut  oflidel  di  bétail  existant  dans  le  eanloa  de  GeoèTe. 


DE  1848  A  1867 


MiBiman         Moyennt        Ifaxinram 


186S 


Chevaux  et  juments . 

Poulains 

Mulets  et  ânes 

Taureaux. .  : 

Bœufs 

Vaches 

Elèves  

Chèvres 

Moutons 

Porcs  destinés  à  l'en- 
grais  

Porcsdeslinésà  la  re 
production 


1439  (1848) 

13  (1858 

293  (1859 

C5  (1855 

712  (1866 

6039  (1857 

400  1854) 

868  (1848) 

454  (1858) 

701  (1848) 

79  (1854) 


2195 

24 

435 

82 

862 

6362 

594 

1075 

689 

1303 

146 


2783 

47 

579 

113 

985 

6841 
710 

1265 

1001 


1865) 

1867) 

1852 

1850 

1859 

1852 

1857) 

1861 

1848) 


1887  (1865) 
269  (1849) 


2800 

35 

339 

81 

8141 

6591 

671 

1164 

913 

1680 

132 


Nous  aurions  voulu  donner  le  cours  du  bétail  à  Genève, 
mais  nous  sommes  arrivés  à  nous  convaincre  que  les  transac- 
tions faites  dans  le  canton  étaient  d'une  très-petite  importance, 
et  ne  pouvaient  que  donner  des  évaluations  douteuses. 

Les  bêtes  de  travail,  comme  celles  de  boucherie,  sont  pres- 
que toujours  achetées  hors  du  canton ,  soit  en  Suisse,  soit  en 
France  ;  leur  prix  ne  se  détermine  donc  pas  exclusivement  sur 
les  besoins  du  canton  de  Genève. 

L'industrie  fourragère  est  toujours  délaissée  dans  le  canton, 
le  lait  étant  d'un  débit  très-avantageux  dans  la  ville. 

L'éducation  des  abeilles  n'a  pas  donné,  cette  année,  des  ré- 
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suHats  brillants,  quoique  le  temps  ait  été  favorable.  On  parle 
d'une  épizootie  sur  les  abeilles  dans  les  parties  voisines  de  la 
Savoie. 

Valetir  du  soi 

Nous  n'avons  à  enregistrer  sur  cette  question  qu'un  docu- 
ment très-court,  c'est  la  superlicie  et  la  valeur  des  terrains 
soumis  aux  droits  de  succession. 

Superficie  :  1  ,G88  poses,  i40  toises  =  456  hect. 

Valeur  totale  :  i,991,9i4  fr. 

Valeur  moyenne  par  pose,  i,179  fr.  95  c,  par  hectare. 
4,368  fr.  04  c. 

Cette  valeur  moyenne  ne  diffère  pas  sensiblement  de  ceUe 
obtenue  dans  les  précédentes  années. 

Ouvriers  de  la  campagne. 

Le  rapport  de  1865  avait  fourni  le  prix  moyen  de  la  main- 
d'œuvre  pour  les  travaux  de  la  campagne,  pendant  toute  l'an- 
née, moins  les  trois  mois  de  janvier,  février  et  décembre,  où 
il  n'y  a  pas,  à  dire  vrai,  de  travaux  agricoles. 

Il  résultait  des  calculs  que  la  moyenne  du  prix  de  trois  pé- 
riodes quinquennales  était  : 

Del851àl855 Ofr.  81c. 

De  1856  à  1860 1      24 

De  1861  à  1805 1       35 

La  moyenne  des  trois  années  suivantes  a  été  pour  : 

1866 1  fr.  48c. 

1867 1      20 

1868.  .  .  ,  .      1       20 
Les  ouvriers  ainsi  payés  sont  en  outre  nourris  et  logés  par 
ceux  qui  les  occupent  Dans  la  période  de  1863  à  1866,  le  sa- 
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laire  de  ces  ouvriers  s*était  fort  élevé,  peut-être  à  cause  de& 
travaux  entrepris  pour  la  construction  de  routes  en  Savoie, 
après  son  annexion.  Cette  cause  ayant  cessé,  a  mis  un  nombre 
de  bras  plus  considérable  qu'auparavant  à  la  disposition  des 
propriétaires.  Il  en  est  résulté  une  baisse  signalée  en  1867  et 
1868.  Un  fait  à  noter  cependant,  c'est  que  les  ouvriers  em- 
ployés aux  routes,  y  ont  contracté  l'habitude  de  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leur  nourriture,  et  l'ont  conservée.  Cette  manière 
d'agir  parait  même  se  propager  et  on  voit  de  plus  en  plus  les 
ouvriers  se  réserver  le  soin  de  se  nourrir  ;  quelques-uns  sti- 
pulent qu'on  leur  fournira  la  soupe  et  même  le  vin.  Les  culti- 
vateurs, fermiers  ou  propriétaires,  s'accomodent  fort  de  cette 
Donvelle  habitude.  On  peut  évaluer,  d'après  la  différence  des 
prix  qui  résultent  de  ces  arrangements ,  à  1  fr.  80  et  même  à 
2  fr.  par  jour,  la  nourriture  d'un  bon  ouvrier  de  la  campagne. 


COBIMERCB  ET  INDUSTRIE. 

La  difficulté  pour  se  procurer  des  renseignements  concor- 
dants sur  l'industrie  et  le  commerce  du  canton  est  toujours 
très-grande.  Nous  avons  déjà  exprimé  la  même  plainte  et  les 
mêmes  regrets  dans  le  rapport  pour  1867.  Nous  n'y  revien- 
drons pas. 

Dans  les  premiers  mois  de  1868,  on  a  continué  à  souffrir  de 
la  stagnation  qui  avait  régné  en  1867.  Les  appréhensions  de 
guerre  européenne  n'étaient  pas  dissipées,  on  s'était  plutôt  fa- 
miliarisé avec  elles;  mais  le  manque  de  confiance  dan^  la  du- 
rée de  la  paix  paralysait  le  commerce  et  les  industries  gene- 
voises qui  s'adressent  surtout  au  caprice  et  au  luxe.  On  peut 
dire  que  cet  état  a  duré  toute  l'année  et  que  les  ateliers  de 
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bijouterie  et  d'boHogerie  n*ont  jamais  eu  qu*un  traTail  très- 
précaire. 

Cependant  on  peut  réellennent  craindre  que  l*horlogerie  soit 
en  décadence  à  Genève:  ce  n*est  plus  de  cette  ville  que  partent 
les  ordres  de  travail,  on  les  y  reçoit  au  contraire  des  cantons 
de  Vaud  et  de  Neucbâtel,  et  les  chefs  d*ateliers  qui  ne  sont  pas 
de  premier  ordre,  sont  en  correspondance  continuelle  avec  Le 
Locle  et  La  Chaux  de  Fonds,  et  y  font  même  de  fréquents 
voyages.  Les  commandes  qu'ils  y  reçoivent  sont  loin  d'avoir 
pour  objet  des  articles  de  premier  choix ,  mais  on  peut  y  voir 
une  preuve  du  défaut  d'initiative  à  Genève.  L'horlogerie 
semble  en  effet  vivre,  dans  cette  ville ,  sur  son  ancienne  re- 
nommée et  ne  pas  croire  qu'elle  puisse  être  surpassée  dans 
d'autres  centres.  Cette  vie  du  rentier  qui  s'en  tient  à  consom- 
mer ses  revenus,  praticable  pour  un  célibataire  sans  héritiers 
directs,  ne  l'est  pas  pour  un  père  de  famille.  Il  ne  faut  pas 
comparer  l'industrie  qui  fait  la  richesse  d'une  ville  à  la  for- 
tune d'un  célibataire,  mais  bien  à  celé  d'un  père  de  famille, 
qui  n'a  pas  le  droit  de  se  croire  à  l'abri  du  blâme  pour  avoir 
laissé  à  ses  enfants  une  fortune  égale  à  celle  qu'il  a  reçue, 
mais  qui  n'a  pas  conservé  ses  proportions  avec  celles  des  au- 
tres qui  se  sont  accrues. 

La  cherté  des  denrées  alimentaires,  pendant  la  première 
moitié  de  l'année  est  venue  aggraver  le  mal,  et  on  a  dû  pren- 
dre des  mesures  pour  réprimer  indirectement  la  mendicité 
qui  commençait  à  se  montrer  dans  les  rues.  Les  bonnes  ré- 
coltes ont  été  le  meilleur  remède  à  cet  état  de  choses:  mais  on 
n'en  a  pas  moins  constaté  qu'un  grand  nombre  d'ouvriers  hor- 
logers  était  allé  travailler  dans  le  Jura,  à  Besançon ,  et  même 
en  Amérique,  transportant  ainsi  au  dehors  une  industrie  qui 
n'était  pas  entretenue  à  Genève. 

La  Chambre  de  commerce  a  fini  par  publier  le  rapport  de 
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l'enquête  à  laquelle  elle  avait  consacré  plus  de  quatre  mois; 
et  elle  a  vu  les  conciusioDs  de  ce  rapport  accusées  d'optimisme, 
sans  pouvoir  présenter  une  réfutation  efficace.  Elle  a  depuis  mis 
au  concours  une  question  sur  l'horlogerie  ;  et  elle  a  vu  encore  le 
choix  du  sujet  de  ce  concours  critiqué  sévèrement  et  considéré 
eomme  mauvais  par  des  industriels  compétents.  Et  ce  qui  parait 
donner  raison  à  ceux-ci,  c'est  que  le  concours  a  été  prorogé. 

La  circulation  des  étrangers,  source  importante  de  richesse 
pour  Genève  comme  pour  le  reste  de  la  Suisse,  paraît  avoir 
été  considérable  ;  mais  nous  ne  pourrons  pas  en  donner  le 
chiffre  pour  1868,  comme  pour  1867 ,  attendu  que  la  récapi- 
tulation des  déclarations  des  maîtres  d'hôtels ,  qui  se  faisait 
autrefois,  a  étéjugéeinutile  pour  1868  et  peut-être  pour  l'avenir. 

Voici  quelques  documents  qui  empruntent  à  leur  origine  une 
^^ertaine  authenticité. 

'  Protêts  et  faillites. 

Le  nombre  des  protêts  enregistrés  en  1868  a  été  de  7,087  ; 
ce  nombre  s'était  élevé  dans  les  huit  années  précédentes 
(1860-1867),  à  49,707,  moyenne  annuelle  6,2U,  qui  a  été  dé- 
passée en  1868.  (Communication  de  l'Enregistrement.) 

Le  nombre  des  faillites  déclarées  en  1868  a  été  de  35  ;  ce 
nombre  s'était  élevé  dans  les  vingt  années  précédentes  (1848- 
1867)  à  592,  moyenne  annuelle  30,  en  passant  du  minimum  8 
en  1851 ,  au  maximum  59  en  1865.  (Communication  du  Tribunal 
de  commerce.) 

Dépét  des  chronoDètres  à  TObsenratoire. 


11858-1867 
Moyenne 


Fabricants  déposants . 

Chronomètres  déposés 

Moyenne  en  jours  de  la  durée  du  dépôt . . 
Bulletins  délivrés 


24 
69 
31 
44 


18 
56 
33 

26 
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Sur  les  56  dironomètres  déposés  en  1868,  4  sont  restés  plus 
ée  3  mois;  5,  de  2  à  3  mois  ;  11,  de  1  à  2  mois,  et  36  pendant 
moins  d*an  mois.  (Communication  de  l'Obsenratoire  de  Ge- 
nève.) 

CoitrAle  4e8  o«Tri|es  d'or  et  d'irf eol. 


im 

m» 

m 

Nombre  des  essais  d*or       ] 

Id.          id,       d'argent  j 

Boîtes  contrôlées,  nombre 

Id.         id.        poids  en  onces.. 
Biioux.  onces 

1322 

1326 

698 

2498 

1032 

2363 

2498 
1661 
1618 
1218 

5812 

7447 

4157 

901 

2232 

Orfèvrerie,  onces 

CammaDlc.  du  Bureau  du  CoutrAle. 


Noos  ne  connaissons  que  les  rapports  de  la  Caisse  d'Ëpaipe 
et  de  la  Caisse  Hypothécaire  de  Genève. 

Mouvement  des  fonds  de  la  Caisse  d'Épargne  de  Genève. 

Capitaux  restant  dus  à  la  fin  de  1867 ,  fr.    7,464,993  48  c. 
1868,  nombre  de  versements  :  12,118. 

Sommes  versées 1,582,430  07 

Intérêts  bonifiés  au  4  p..  100 306,173  75 

Sommes  remboursées 1,289,498  69 

Capitaux  restant  dus  à  la  fin  de  1868. .  .    8,064,098  61 
Nombre  de  créanciers  à  la  fin  de  1868, 17,320. 
Avoir  moyen  de  chaque  créancier  à  la  fin 

de  1868 465 

Tous  ces  chiffres  sont  encore  supérieurs  à  ceux  de  toutes 

les  années  précédentes.  Le  chiffre  des  remboursements  seul  a 

été  surpassé  en  1849, 1859, 1860. 
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Caisse  Hypothécaire  de  Genève. 

Il  est  difficile  de  résumer  brièvement  les  opérations  de  la 
Caisse  hypothécaire  dont  Tobjet,  comme  l'indique  son  nom,  est 
de  faire  des  avances  de  capitaux  aux  propriétaires  d'immeubles 
dans  le  canton.  C'est  donc  avant  tout  une  banque  de  cr^it  foncier 
qui  n'a  cessé  de  prospérer  en  rendant  de  grands  services. 

Dans  le  courant  de  l'année  1868,  la  Caisse  hypothécaire  a 
accordé  259  nouveaux  prêts  pour  un  total  de  fr.  1 ,894 ,078  35  c. 
remboursé  à  5,084  porteurs  de  cédules  la 

somme*de 1,993,250    » 

-émis  en  cédules  réparties  entre  1 ,323  porteurs  2,799,750  » 
émis  en  18  cédules  à  termes  incertains.  .  .  47,725  70 
remboulrsé  avant  échéances  cédules  pour. .  .  27,500  » 
(déduction  faite  des  cédules  remises  en  circulation). 
escompté4,376  effets,  s'élevant  à  la  somme  de  8,430,132  78 
elle  avait  en  portefeuille,  fin  1868,  1,048 

effets. 2,453,853  91 

Les  comptes  de  dépôt  à  2  et  2  lf2  p.  100 

étaient,  fin  1868,  de 2,192,228  75 

(augmenUtion  de  138,388  fr.  35  c.  sur  1867). 

Enfin,  la  caisse  après  avoir  satisfait  à  toutes  ses  charges,  a 
pu  porter  au  compte  de  réserve,  comme  excédant  de  recettes 
sur  les  dépenses  de  1868,  la  somnie  de  115,586  fr.  66. 

Banque  populaire  genevoise. 

Nous  ajoutons  le  résumé  des  opérations  d'une  banque  de 
création  récente,  pendant  les  trois  premiers  mois  de  son  exis- 
tence, octobre,  novembre  et  décembre  1868.  Imitation  des 
banques  d'avances  ou  banques  populaires,  dont  l'idée  ou  la 
vulgarisation  a  fait  la  gloire  de  M.  Schutze-Delitsch,  et  qui 
sont  aujourd'hui  si  nombreuses  en  Allemagne,  la  Banque  po- 
pulaire genevoise  comptait  en  octobre  74  sociétaires  avec 
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87  actions  (de  50  fr.)  souscrites,  dont  10  libérées  ;  fin  dé- 
cembre, 117  sociétaires  avec  166  actions  dont  27  libérées.  Le 
montant  des  dépôts  effectués  jnsqu'alors  était  de  3,072  fr.,  ce- 
lui des  remboursements  de  264  fr.  Trente-trois  valeurs  ont 
été  admises  à  l'escompte  pour  une  somme  de  6,110  fr. 

Nous  ne  pouvons  que  faire  l'éloge  de  ces  modestes  débuts, 
parce  que  nous  ne  croyons  pas  que  les  grandes  entreprises 
doivent  nécessaifement  commencer  par  de  grandes  opérations. 
Mais  nous  ne  pensons  pas  que  les  Banques  populaires,  qui 
réussissent  en  Allemagne,  surtout  parce  qu'elles  y  sefvent  des 
projets  politiques  en  y  préparant  l'alliance  de  toutes  les  classes 
de  la  bourgeoisie,  en  vue  d'une  lutte  prochaine  contre  un  en- 
nemi commun,  répondent  suffisamment  aux  besoins. qui  se 
manifestent  à  Genève,  où  cette  alliance  cherchée  avec  raison 
en  Allemagne  serait  sans  objet. 

Cependant,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux  excellentes 
intentions  de  ceux  pour  qui  la  réussite  des  Banques  populaires 
en  Allemagne  a  été  un  témoignage  de  leur  utilité  et  des  ser- 
vices qu'elles  pouvaient  rendre  dans  un  autre  pays.  Mais  nous 
pensons  que  l'on  pourrait  bien  mieux  faire  à  Genève,  et  qu'il 
faut  être  bien  timoré  pour  s'en  tenir  à  une  imitation,  qui  n'est 
pas  même  complète,  quand  on  peut  innover  en  toute  sécurité, 
au  grand  avantage  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Société  des  Ania  des  Beim-Arts  (à  rAlhéoée). 


I8S«— ISCI                1 

TOTAUX 
de  11  uu 

MOYENNES 
unneUes 

<8«S 

Exposants 

998 

4818 

855 

176373 

91 
437 

78 
16038 

137 

479 

68 

12740 

OËuvres  d'art  exposées 

Id.         vendues 

Produit  des  ventes  en  francs 

(Extrait  du  rapport  à  la  Société.) 
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Le  chiflfre  998  doDoé  pour  le  total  des  exposants,  pendant  les  onze 
premières  années,  •  été  obtenu  par  l'addition  des  exposants  dans  cha- 
cune de  ces  onze  années  ;  mais  il  faut  remarquer  que  les  mêmes  per- 
sonnes ont  exposé  pendant  plusieurs  années,  et  continnent  à  le  faire. 

L'Exposition  suisse  des  Beaux-Arts,  qui  a  eu  lieu,  en  1868, 
à  Genève  (il  s'y  est  vendu  30  œuvres  d'art  pour  la  somme  de 
13,135  fr.),  a  porté  préjudice  à  la  Société  ;  mais  il  en  est  ré- 
sulté ce  bien  que  l'existence  de  cette  société  a  été  signalée  au 
dehors  ;  aussi  a-t-on  vu  s'accroître  le  nombre  des  peintres 
étrangers  qui  en  sont  membres.  C'est  une  extension  de  noto- 
riété qui  ne  peut  qu'être  avantageuse  pour  la  société  et  la 
ville. 

Stalinti^e  des  moteurs  à  Tapeur  dans  le  caoton  de  GenèTe. 


EMPLOIS  INDUSTRIELS 


Nombre 


Chcvaui 
vapeur 


Scierie  et  parqueterie 

Construction  de  machines 

Chaudronnerie 

Machines  à  élever  l'eau 

Presses  typographiques 

Industrie  horlogère 

Usine  à  gaz 

Manufactures  de  tabac 

Faïencerie 

Services  divers  {à  l'hôpital  cantonal) 

Fabrique  d'eau  gazeuse 

Fonderie  de  cendres  d'or 

Fabrique  de  boulonnerie 

Locomobiles  pour  location 

Locomobiies  routières 


Total  pour  1868. . 
Total  en  1867. . . . 


3 
3 
1 
3 
3 


28 
25 


37 

20 
3 

34 
8 
9 
5 
9 
4 
(î 
3 
8 
3 
8 

20 


183 
155 


(Ck>niniunic.  de  M.  Uhler,  ingénieur.) 
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ImciitiH  enuerdale  et  indislriellt  jnernie. 


SECTIONS 

PROFESSIONS 

IHM 

!« 

Banquiers  et  agents  de  change,  anciens 

négociants 

63 

2- 

Bois,  charbons,  matériaux  de  construction, 

entrepreneurs 

38 

3" 

Métaux,  quincaillerie,  arts  mécaniques, 

4«. 

serrurerie 

38 

Horlogerie,  instruments  de  musique  et  de 

précision,  fournitures  d'horlogerie 

40 

5" 

Bijouterie,  gravure,  joaillerie,  orfèvrerie. . 

38 

6"" 

Denrées  coloniales,  tabac,  droguerie 

38 

7"" 

Fils,  tissus,  draperie,  bonneterie 

80 

gm« 

Céréales,  spiritueux,  comestibles 

21 

gm. 

Peaux,  tanneurs,  bouchers 

18 

lO»' 

Papiers,  imprimeurs,  divers 

14 

n- 

Commissionnaires,  agents  d'affaires,  cour- 

tiers, représentants  de  commerce 

16 

Membres  honoraires 

2 
406 

Total  pour  1868... 

Pour  1865,  le  total  éuit  376. 

V    1866,       »        »     410. 

»    1867,       »        «    398. 

(Communie,  du  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce.) 

C*est  cette  association  qui  choisit  dans  son  sein  les  membres 
de  la  Chambre  de  commerce  de  Genève. 


Oufjriers.  —  Grive  de  mars  1868. 


Nous  aurions  voulu  donner  quelques  renseignements  sur  la 
grève  des  ouvriers  en  bâtiments  qui  a  eu  lieu  à  Genève,  an 
printemps  de  1868,  et  dont  la  durée  a  été  de  trois  semaines. 
Mais  il  nous  a  été  impossible  de  nous  procurer  des  documents 
positifs  en  dehors  de  ce  qu'ont  publié  les  journaux.  Les  ou- 


Digitized  by 


Google 


r2 


—  185  — 

yriers  se  rnootrent  très-peu  communicatifs  à  cet  égard ,  soit 
qu'ils  manquent  enx-tuëmes  de  renseignements,  soit  qu'ils 
craignent  de  les  fournir  à  des  personnes  dont  les  sentiments 
leur  sont  inconnus.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  la  sec- 
tion genevoise  de  l'Association  internationale  des  Travailleurs 
se  compose  actuellement  d'environ  2,600  ouvriers  actifs,  ré- 
partis dans  25  sociétés,  et  qu'elle  a  dû  dépenser  jusqu'à  4,300 
et  4,600  fr.  en  un  jour,  pour  soutenir  les  grévistes  ou  faire 
partir  de  Genève  un  grand  nombre  d'ouvriers  qui  y  arrivaient 
en  ce  moment. 

Une  discussion  approfondie  des  causes  de  ces  manifestations 
des  classes  ouvrières  sortirait  de  notre  cadre.  Cependant,  si 
Ton  étudie  le  tableau  comparatif  des  salaires  des  ouvriers  à 
Genève,  en  1848  et  en  18G8  (que  nous  donnons  ci-après),  on 
peut  voir  que,  nulle  part  peut-être  en  Suisse ,  les  salaires  sont 
plus  élevés,  et  qu'il  y  a  accroissement  de  1848  à  1868.  —  Ce  ^ 

n'est  donc  pas  uniquement  la  misère  qui  pousse  les  ouvriers  à 
ces  manifestations  ;  il  faut  y  voir  aussi  l'influence  du  progrès 
général.  On  ne  peut  nier  en  effet  que  le  suffrage  universel  n'ait 
donné  aux  ouvriers  une  haute  idée  de  leur  puissance,  comme 
membres  d'un  corps  politique,  et  qu'ils  aspirent  à  en  tirer  parti 
pour  leur  situation  économique.  Jusqu'à  présent,  ils  s'y  sont  ,  v 

mal  pris;  mais  ils  ne  refusent  pas  de  le  reconnaître,  et  se  ^i. 

montrent  fort  disposés  à  essayer  d'autres  voies.  Pour  com-  ï^î 

baure  ces  tendances,  il  n'y  aurait  qu'un  moyen  ;  supprimer  le 
suffrage  universel.  —  C'est  impossible,  autant  et  plus  en  ^^ 

Suisse  que  partout  ailleurs. 

A  cette  bonne  opinion  d'eux-mêmes  que  les  ouvriers  doivent 
i  l'exercice  du  suffrage,  s'ajoute  l'effet  d'un  plus  grand  esprit 
d'ordre  et  d'économie  manifesté,  à  la  Caisse  d'épargne  de  Ge- 
oèYe  par  exemple ,  par  l'accroissement  constant  du  nombre 
des  créanciers  et  de  l'avoir  moyen  de  chacun  d'eux.  On  sait  oii 


A 
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se  recrutent  ceux  qui  font  des  dépôts  à  cette  caisse.  S'il  y  a  no 
grand  nombre  de  cultivateurs  étrangers  à  la  ville  et  même  aa 
canton,  il  y  a  aussi  une  certaine  quantité  d'ouvriers  des  in- 
dustries urbaines.  On  ne  peut  mettre  en  doute  que  le  senliroeni 
de  dignité  personnelle  ne  soit  fortifié  par  la  possession  d'éco- 
nomies qui  rendent  l'ouvrier  moins  sombre  et  donnent  le  cou- 
rage de  discuter  les  conditions  du  travail.  Ce  ne  sont  certes 
pas  ces  ouvriers  créanciers  de  la  Caisse  d'épargne  qui  sont  les 
plus  bruyants,  mais  ils  sont  les  plus  tenaces,  et  ils  fournissent, 
même  à  leur  insu,  un  puissant  appui  moral  à  ceux  qui  font  le 
plus  de  tapage,  dans  les  crises  du  genre  de  celles  qui  ont  eu 
lieu  en  1868,  à  Genève  età  Bâie. 

Il  est  hors  de  doute  pour  ceux  qui  ont  un  peu  étudié  les 
classes  ouvrières ,  qu'elles  ont  un  sentiment  plus  ou  moins 
vague  de  la  possibilité  d'améliorer  leur  sort  ;  qu'elles  en  ont 
comme  une  certitude  instinctive,  et  qu'elles  s'épuiseront  dans 
des  essais  successifs  et  nombreux,  plutôt  que  d'y  renoncer.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'un  pareil  fait  se  montre  dans 
l'histoire  de  l'humanité,  mais  jamais  les  classes  ouvrières  n'a- 
vaient été  si  bien  préparées.  Il  ne  reste  donc  qu'une  ressource, 
c'est  d'étudier,  avec  les  ouvriers,  le  problème  de  la  réparti- 
tion. Et  c'est  dans  sa  solution  seulement  (ce  qui  en  montre  la 
difficulté)  que  l'on  peut  trouver  le  remède  aux  agitations  qui 
menacent  en  permanence  les  parties  les  plus  riches  et  les  phis 
civilisées  de  l'Europe,  et  ont  déjà  amené  la  perturbation  dans 
deux  des  principaux  centres  industriels  de  la  Suisse,  devenue 
un  champ  d'expériences  pour  les  ouvriers,  grâce  sans  doute  i 
sa  constitution  politique  et  à  son  organisation  militaire. 
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TiUea  lUlntûpe  m  le  trayail  et  le  gaii  des  t orrien  de  ë^mn  profession, 
à  GeaèTe. 


SALAIRBS 

HEURES  DB 

JOURN^ 

DÉPBN/5ES 

TRAVAIL 

OCCUPEBS. 

ÉVALUÉES. 

PROFESSIONS. 

par  jour. 

pârjour. 

par  10. 

.parjottr^ 

1848J1868 

1848      1868 

1848   |l868 

1848  1868 

FR.  CjPR.C. 

henres 

heures 

jours 

jours 

fR.  C. 

FR.  C« 

Pondeurs  (1).... 

2,58, 

4,13 

12 

11 

300 

300 

1,68 

1,70 

Pabriciinis  de  piè- 

ces à  musique. 
Id.  aux  pièces  (2) 

3,00 

4,50 
5,50| 

10 

11 

275 

300 

3,00 

FerblaiJliers 

2,36  4,i5 

11 

11 

275 

275 

1,63 

1,75 

Couvreurs 

3,10  4,50 

11 

11 

200 

200 

1,75 

i,75 

Charpentiers .... 

2,42  4,00 

10,15' 

11 

277 

275 

1,55 

1,50 

Menuisiers    à    la 

1 

journée 

2,50 '4,75 

11 

11 

250 

275 

1,25 

1,75 

Id.  à  la  tache . . . 

4,00  5,00 

Serruriers 

2,70  4,25 

12 

11 

300   * 

300 

•,50 

1,75 

Maçons 

2,46  4,00 
2,75  5,00 

10 

11 

225 

250 

2.00 

1,50 

Gypierst  plâtriers) 

10 

11 

247 

250 

1,80 

1.50 

Tailleurs     de 

pierre  (3)  .... 

3,50  5,00 

12 

It 

230 

250 

.î,00 

Ebénistes  (i}.... 
Charrons  (5) 

3,00  4,00 

12 

11 

300 

300 

1,50 

1,75 

2,06  4,00 

12,30' 

11 

262V. 

300 

1,50 

2,20^ 

Selliers- carros- 

1 

siers  (6) 

2,60  4,00 

14 

11 

300 

300 

1,50 

i,7o; 

Maréchaux  (7)... 

2,60^5,^5 

14 

10,30' 

30^ 

300 

1,50 

1,65 

Tanneurs  «corro- 

. 

yeurs  (8) 

2,45  3,35 

12 

11 

300 

300 

2,45 

1,80 

Chaudronniers(9) 

2,71   5,00 

11,45 

10 

500 

300 

1,45 

2,85 

Imprimeurs  (10). 

3,62  3,50 

10 

10 

210 

300 

3,oo; 

Teinturiers 

3,25  3,88 

12 

10,30' 

300 

300 

1,25 

1,60' 

Teinturières  (11} 

2,00  1,66 

12 

11 

300 

300 

1,23 

i,6o; 

Agriculteurs  (12) 

2,00 

2,75 

11 

11 

300 

300 

0,68 

1,30. 

1.  Les  journées  sont  de  3  fr.  à  3  fr.  25  c.  pour  ]es  fondeurs;  de  3  ft*. 
i  4  fr.  pour  les  mécaniciens,  soit  4  fr.  13  pour  les  premiers,  et  3  fr.  50 
pour  les  seconds,  comme  moyenne.  La  plupart  des  maisons  font  en 
même  temps  la  mécanique.  --2.  Les  ouvriers  à  la  journée  gagnent  de 
S  àB  fr..,  moyenne,  4  fr,  50;  aux  pièces,  5  fr.  50  en  moyenne.  Les 
dépenses  journalières  sont  difficiles  à  établir,  la  plupart  étant  en  mé- 
nage. —  3.  Pour  tous  les  états  du  liMiment,  la  journès  est  de  1 1  heures 
eoété;  pendant  Tbiver,  soit  quatre  mois,  les  ouvriers  doivent  travailler 
9  heures  par  jour.  Ils  sont  payés  proportionnellement  au  prix  de  la 
journée  d*été,  pour  ces  9  heures,  qu*elles  soient  employées  ou  non, 
dès  que  l'arrêt  vient  du  temps.  —  Les  ébénistes  travaillent  toute 
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Vaunée,  même  le  plus  souveot  le  dimanche  matin  ;  les  oa^rien  aux 
pièces  ne  travaillent  que  dix  heures  par  jour.  —  S.  Les  ouvriers  char- 
rons de  la  campagne  gagnent  un  peu  moins;  d'après  M,  Risler,  3  fr. 
à  3  fr.  50  par  jour,  2  fr.  de  dépenses  par  jour.  —  6,  Les  carrossiers 
gagnent  de  3  fir  à  5  fr.  ;  les  seniers-t>ourreUers,  de  5  il  l  fr.;  les  ou- 
vriers pour  articles  de  voyage,  de  3  à  5  fr  ;  les  carrossiers  ont  quelques 
ouvriers  sortant  d'apprentissage  à  3  fr.  50.  En  hiver,  ils  sont  un  peu 
moins  payés.  —  7.  Les  maréchaux  travaillent  tout  les  jours,  même 
souvent  le  dimanche;  il  sont  presque  tous  couchés  chez  leurs  patrons, 
souvent  nourris.  —  8.  Les  ouvriers  corroyeurs  sont  aux  pièces,  et 
gagnent  de  3  fr.  75  à  i  fr.  25;  les  ouvriers  tanneurs,  de  3  il  3  fr.  50  ; 
et  les  manœuvres  de  3  fr,  50  à  2  fr.  75.  —  9  Les  ouvriers  chaodroo- 
nkers  gagnent  4  fr.  au  minimum,  6  fr.  au  maximum;  quelques-uns  sont 
^  7  fr..  Us  dépensent  environ  i  fr.  50  comme  nourriture,  0  fr.  35  de 
chambre  ;  lorsqu'ils  vont  travailler  au  dehors,  ils  ont  2  fr.  50  comme 
déplacement.  —  Les  petits  chaudronniers  qui  font  les  rhabillages,  tra- 
vaillent en  boutique  avec  des  apprentis  qu'ils  nourrissent  et  auxquels 
ils  donnent  2  fr.  50  par  jour.  Je  ne  sais  pas  combien  ils  déduisent  pour 
la  nourriture.  —  10.  Ces  chiffres  m'ont  été  donnés  par  le  chef-ouvrier 
d'une  des  i)onnes  maisons.  Je  sais  que  dans  ce  moment  ils  réclament 
pour  avoir  une  augmentation.  Ils  ont  un  tarif  pour  le  travail  aux  pièces 
et  celui  à  la  journée;  ce  tarif  est  très-compliqué.  —  li.  La  plupart  des 
ouvriers  sont  payés  de  80  à  100  fr.  par  mois;  le  patron  les  nourrit  et 
les  couche,  et  compte  pour  leur  entretien  40  fr. —  Il  y  a  peu  d'ouvrières 
teinturières;  elles  gai;nent  le  même  salaire  que  les  hommes  ;  celles  qui 
sont  occupées  comme  filies  de  boutique  gagnent,  dans  la  plupart  des 
maisohs,  50  fr.  par  mois;  elles  sont  couchées,  nourries,  blanchies;  le 
patron  compte  la  nourriture  1  fr.  par  jour,  la  chambre  5  fIr.,  et  le  blan- 
chissage 5fr.  par  mois;  elles  reçoivent  10  fr.  par  mois,  quelques-unes 
ont  iSOfr.  par  an  en  sus  de  leur  entretien.  Un  grand  nombre  d'ouvrières, 
un  tiers  environ,  travaillent  chez  elles,  faisant  des  blanchiments,  le  dé- 
graissage et  teignant  les  petits  articles;  elles  acceptent  les  g'andes 
pièces,  mais  les  donnent  aux  teinturiers,  qui  leur  font  une  remise  de 
50  0/0;  au  printemps,  en  automne,  elles  se  font  Jusqu'à  2t)  (V.  par  jour. 
—  12.  Chiffres  donnés  par  M.  Risler.  Pendant  les  neuf  mois  de  mars 
i  novembre,  la  moyenne  est  de  «^  fr.  par  Jour;  pendant  les  trois  autres 
mois,  2  fr.  50.  Le  propriéuire  les  couche  et  les  nourrit,  et  compte  leur 
entretien  ^  raison  de  1  tr»  50  par  jour,  au  minimum  1  fr.  20.  M.  Risler 
évalue  leurs  dépenses  en  vêtements  et  autres  à  50  cent,  par  jour. 

Dans  ce  tableau,  les  chiffres  relatifs  ft  1848  sont  dus  à  une  note  en- 
voyée il  Genève  par  le  département  fédéral  de  l'Intérieur,  qui  l'avait 
sans  doute  reçue  antérieurement  de  Genève,  mais  nous  n'en  savons  pas 
davantage  sur  son  origine.  —  Les  chiflres  relatifs  à  1868  et  les  notes 
qui  les  complètent  sont  dus  à  une  enquête  faite  par  M,  Menn,  secrétaire 
de  la  section  d'Industrie  et  d'Agriculture,  et  ont  déjài  été  envoyés  par 
lui  au  département  fédéral  de  l'Intérieur  qui  les  lui  avait  demandés. 

Membres  de  la  Commission  :  MM.  Moulinié,  prétidentt 

GATÀLAIf-MÉRIL,  MENNET,  JuNG-DeVENOGE,  GRANDCLÉMENT, 

SeerMair^HrafiporiiHr. 
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par  M.  J.-P.  DuGHOSAL 
lu  à  la  section  d'Industrie  et  d'Agriculture 
dau8  sa  séance  du  7  atril  1869. 


Depuis  quelques  années,  bien  des  savants  se  sont  occupés 
(te  recherches  sur  l'introduction  de  nouveaux  engrais,  pour 
suppléer  à  l'insuffisance  des  engrais  de  ferme. 

Gomme  ce  sujet  est  de  la  plus  haute  importance  pour  l'ave* 
nir  de  notre  pays,  permettez-moi  de  vous  lire  quelques  extraits 
d'an  cours  donné  à  Yincennes,  en  1868,  par  M.  Georges 
Ville,  professeur-administrateur  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris. 

Lorsque  les  travaux  de  M.  Ville  commencèrent  à  attirer 
l'attention  du  monde  agricole,  l'empereur  pensa  qu'il  y  aurait 
utilité  d'en  soumettre  les  résultats  au  contrôle  de  la  pratique. 
Par  ses  ordres,  un  champ  d'expériences  fut  établi  à  Vincennes, 
sur  un  terrain  qui  dépend  de  la  ferme  impériale. 

Ce  champ  d'expériences  est  d'une  superficie  de  5  hectares 
environ.  Il  est  divisé  en  cinq  bandes  parallèles  comprenaut 
chacune  24  parcelles  d'un  are. 

C'est  à  l'aide  de  produits  chimiques  purs,  représentant  sous 
des  formes  variées  les  divers  éléments  qui  entrent  dans  la  corn- 
positfon  des  végétaux,  que  ces  expériences  sont  faites. 

La  fondation  du  champ  d'expériences  de  Vincennes  remonte 


Digitized  by 


Google 


—  190  — 

à  sept  années  (1860).  M.  Ville  crut  devoir  y  fonder  un  ensei- 
gnement à  la  fois  théorique  et  pratique. 

Depuis  1861 ,  M,  Ville  a  coutume  de  résumer  chaque  année, 
dans  une  série  de  conférences  publiques,  les  résultats  de  ses 
recherches  sur  les  moy^s  d'accroître  la  fertilité  du  sol  en 
dehors  des  traditions  consacrées  par  l'expérience  du  passé. 

Cet  enseignement,  qui  appartient  à  la  science  par  son  carac- 
tère et  par  son  origine,  a  été  conçu  dès  le  début  cependant, 
dans  l'espoir  de  fournir  à  la  pratique  un  guide  auquel  elle  pût 
se  confier  en  toute  assurance.  Aussi  tous  ses  efforts  tendent-ils 
à  le  dégager  le  plus  possible,  sans  rien  lui  faire  perdre  toute- 
fois de  sa  rigueur  et  de  sa  précision,  des  formules  théoriques 
qui  ne  lui  sont  pas  imposées  par  la  nature  même  du  sujet. 

Depuis  que  la  liberté  du  commerce  est  devenue  le  r^me 
vers  lequel  tendent  toutes  les  nations,  on  sent  mieux  chaque 
jour  l'importance  des  questions  agricoles.  En  effet,  sous  l'em- 
pire de  ce  régime  nouveau,  un  pays  ne  peut  avoir  de  prospérité 
durable  qu'à  la  condition  de  faire  mieux  que  les  autres  :  il 
faut  absolument  qu'il  produise  plus  et  avec  plus  d'économie. 
C'est  ce  but  que  l'introduction  d'engrais  nouveaux  cherche  à 
atteindre. 

C'est  donc  à  une  étude  essentiellement  théorique  qu'il 
faut  se  livrer  :  il  faut  décomposer  en  quelque  sorte  la  subs- 
tance des  végétaux,  et  démontrer  que,  malgré  les  formes  si 
variées  qu'elle  affecte  (  puisqu'il  existe  plus  de  200,000  végé- 
taux différents),  nous  pouvons  cependant  la  définir  avec  au- 
tant de  rigueur  que  les  cqmposés  plus  simples  de  la  nature 
inorganique,  dont  la  reproduction  est  devenue  un  véritable 
jeu  pour  les  chimistes  de  nos  jours. 

De  quoi  est  formée  la  substance  des  végétaux  ?  d'où  vient- 
elle?  comment  s'opère  la  combinaison  des  éléments  que  l'ana- 
lyse nous  y  fait  découvrir  ? 
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Sur  oe  point,  la  chimie  est  aussi  nette  qu'affirmative.  Elle 
nous  répond  que  les  végétaux  sont  formés  de  14  éléments, 
toujours  les  mêmes,  qu'il  convient  de  ranger  dans  ces  deux 
séries  parallèles  :  éléments  organiques  et  éléments  miné- 
raux. 
lesAéaeilsorjaii^soit  :  Les  éléaents  nnénn  soit  :   • 

Le  carbone.  Le  phosphore. 

L'hydrogène.  Le  soufre. 

L'oxygène.  Le  chlore. 

L'azote.  Le  silicium. 

Le  fer. 

Le  manganèse. 
Le  calcium. 
Le  magnésium. 
Le  sodium. 
Le  potassium. 

Pourquoi  appelle-t-on  les  premiers,  éléments  organiques,  et 
les  seconds,  éléments  minéraux?  Parce  que  les  premiers  ne  se 
rencontrent,  à  l'état  de  combinaison,  qu'au  sein  des  êtres  vi-, 
vants,  et  que  les  autres  appartiennent,  par  leur  origine,  à  l'é- 
corce  solide  du  globe. 

Si  l'on  fait  l'étude  de  chaque  élément  minéral  en  particulier, 
on  trouve  que  l'on  rencontre  plus  de  silice,  de  chaux,  d'oxyde 
de  fer,  de  sulfates  et  de  chlorures  dans  la  tige  et  les  feuilles 
que  dans  les  fruits  et  les  graines,  où  l'acide  phosphorique,  la 
potasse  et  la  magnésie  deviennent  à  leur  tour  les  éléments  pré- 
dominants. 

Si  l'on  prend  le  froment  pour  exemple,  on  trouve  dans  la 
cendre  du  grain  46  ^/o  d'acide  phosphorique  ;  dans  celle  de  la 
balle,  2,54;  dans  celle  de  la  paille,  2,26,  et  seulement  1,70 
^ans  celle  de  la  racine. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  pour  l'acide  phosphorique,  peut  s'ap- 
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piiquer  à  la  magnésie  et  à  la  potasse,  dont  les  propoitiois 
changent  d'an  oi^^ane  à  Tautre^  comme  on  pourra  s'en  con- 
vaincre par  le  tableau  suivant  : 

Fmieit.  Dm  160  parties  ie  eaim  h 

*  Racines. 

Acide  pbospborique  .    .  i  ,70 

Magnésie 1,97 

Potasse 2,87 

Chaux 0,88 

Ces  différences,  que  l'on  constate  ici  dans  le  froment,  on  les 
retrouve  dans  tous  les  végétaux  sans  exception. 

Parlons  maintenant  de  la  distribution  des  éléments  orga- 
niques. 

Ici  un  premier  fait  nous  frappe.  Ces  éléments,  au  nombre  de 
quatre  seulement,  représentent  les  95  centièmes  au  moins  de 
la  substance  des  végétaux.  Toutefois,  et  pour  le  dire  en  pas- 
sant, de  ce  que  les  minéraux  n'y  figurent  que  pour  un  faible 
appoint,  il  faudrait  bien  se  garder  de  conclure  que  leur  rôle 
est  moins  important  que  celui  des  éléments  organiques.  En 
leur  absence,  la  végétation  est  impossible  ;  elle  reste  languis- 
sante et  précaire  dans  les  sols  qui  n'en  sont  pas  suffisamm^t 
pourvus.  Cette  réserve  faite,  revenons  aux  éléments  oiigani- 
ques.  Trois  d'entre  eux,  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'oxygène, 
y  figurent  en  proportions  à  peu  près  invariables.  Tous  les  vé- 
gétaux et  tous  les  organes  sans  distinction  en  contiennent  les 
mêmes  quantités  :  arbres,  arbustes,  simples  plantes,  racines, 
tiges,  écorces,  branches,  feuilles,  fruits  et  graines  accusent  on 
rapport  invariable  entre  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'oxygène. 

Pour  l'azote,  il  n'en  est  plus  de  même  ;  il  se  révèle,  à  son 
égard,  ce  que  nous  avons  constaté  pour  la  potasse  et  l'acide 
phosphorique  :  les  fruits  et  les  grains  en  contiennent  beaucoup 
plus  que  les  autres  organes.  Il  faut  ajouter  qu'en  ce  qui 
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concerne  ce  corps,  conune  pour  Tacide  phosphorique  et  la  po- 
tasse, son  accumulation  dans  la  graine,  est  déterminée  par 
la  nécessité  de  pourvoir  aux  premiers  besoins  de  Tembryon, 
i  répoqne  de  la  germination. 

Il  est  dit  plus  haut  que  les  vitaux  doivent  leur  formation 
à  quatorze  éléments  différents;  il  faut  ajouter  cpie  les  uns 
ont,  à  TOTigine,  la  forme  gazeuse  et  font  partie  de  Pair; 
tandis  que  les  autres,  liquides  ou  solides,  proviennent  du 
sol. Les  premiers  sont  absorbés  par  les  feuilles;  les  seconds 
par  les  racines. 

La  formation  des  végétaux  est  donc,  en  réalité,  une  opéra- 
ti(m  à  deux  degrés. 

Parmi  les  conditions  qui  agissent  sur  la  végétation,  il  faut 
plaeer  an  second  rang  la  composition  du  sol,  et,  dans  le  même 
ordre  d'idées,  le  dioix  des  engrais. 

Chacun  sait  que  deux  terres  qui  se  touchent  sont  inégale-- 
ment  fertiles.  La  cause  de  ces  différences  réside  essentielle- 
ment dans  la  présence  ou  l'absence  de  certains  agents  qui 
abondent  là  ou  manquent  ici.  Ajoutons  au  sol  le  moins  favo- 
risé les  éléments  qui  lui  font  défaut,  et  il  devient  aussitôt  fer- 
tile. Au  moyen  des  engrais,  on  acquiert  sous  ce  rapport  un 
potvoir  à  peu  près  sans  limites  :  ici  l'homme  commande  à  la 
nature. 

Jusqu'à  ces  .vingt  dernières  années,  on  a  prétendu  que  le 
fmnier  était  l'agent  par  excellence  de  la  fertilité.  Nous  soute^ 
nons  qn*en  cela  on  a  eu  tort,  et  qu'il  est  possible  de  composer 
artifidellement  des  CBgrais  supérieurs  au  fumier  et  plus  éoo» 
Demiqnes. 

On  a  dit  encore  :  la  prairie  est  le  point  de  départ  obl^  de 
toute  bonae  agriculture  parée  qu'avec  la  prairie  on  a  du  bé- 
tail, et  2vec  eelni-<»  du  fumier.  Pour  nous,  ces  prétendus 
axiomes  sont  de  véritables  hérésies.  La  production  du  fumier 
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a  perdu»  sans  retour,  le  caractère  de  nécessité  imposée  à  la  ' 
culture;  il  n'y  a  plus  là  qu'une  question  de  convenance  et  de  ' 
prix  de  revient.  j 

Pour  résoudre  avec  sûreté  ces  questions  importantes,  il  faut  ! 
en  premier  lieu  définir  le  degré  d'utilité  de  chacun  des  élé-  ^ 
ments  dont  ^  composent  les  végétaux;  rechercher  les  formes  \ 
sous  lesquelles  leur  assimilation  est  la  plus  facile  et  leur  effet  ] 
le  plus  sûr;  formuler,  enfin,  les  règles  d'après  lesquelles  on  ] 
doit  les  associer  pour  en  faire  des  engrais  d'une  grande  puis- 
sance. \ 
.  Commençons  par  le  carbone. 

La  quantité  de  carbone  qui  entre  dans  la  composition  des 
végétaux  est,  en  chiffre  rond,  de  40  à  45  pour  100.  Le  car- 
bone joue  donc,  dans  la  végétation,  un  rôle  de  premier  ordre. 
Si  l'on  ajoute  qu'en  agriculture,  cependant»  on  n'a  pas  besoîD 
de  s'en  préoccuper,  qu'on  peut  l'exclure  des  engrais  sans  por- 
ter atteinte  à  la  fécondité  de  la  terre,  on  pourra  penser  qu'il  y 
a  contradiction.  La  contradiction  n'est  dépendant  qu'appa- 
rente, et  pour  le  prouver,  il  suffit  de  rappeler  que  le  carbone 
des  végétaux  a  pour  ori^ne  l'acide  carbonique  de  l'air,  eiqoe 
l'atmosphère  en  est  une  source  inépuisable. 

Tous  les  végétaux  contiennent,  avons-nous  dit,  de  40  à  45 
pour  100  de  leur  poids  de  carbone.  Or,  si  le  carbone  vient  de 
l'air,  et  s'il  s'ajoute  aux  agents  que  nous  sommes  tenus  de 
fournir  à  la  terre  pour  la  rendre  fertile,  on  comprendra  tout 
de  suite  pourquoi  le  sol  rend  plus  qu'il  n'a  reçu.  Même  re- 
marque à  l'égard  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène,  qui  repré^ 
sentent  plus  de  50  Vo  du  poids  des  végétaux,  et  qui  ont  tons 
deux  l'eau  pour  origincw 

Il  résulte  de  là  que  les  95  centièmes  de  la  sobatânœ  des  vé^ 
gétaux  proviennent,  de*  sources  étrangères  au  sol,  et  que  la 
part  que  Tindustrie  humaine  est  tenue  de  fournira  la  terre 
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n*est  qu'une  fraction  de  ce  qu'on  en  retire  par  les  récoites. 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  toutefois^  que  cet  appoint 
est  indispensable  ;  car,  sans  loi,  le  caiinme  de  Patmosphère, 
Toxygène  et  l'hydrogène  de  l'eau,  auraient  persisté  à  leur  état 
primitif  dans  le  domaine  du  règne  inorganique,  et  n'auraient 
pu  entrer  dans  le  courant  de  la  vie  végétale. 

Voilà  donc  le  premier  caractère  de  la  vie  végétale  expliqué. 
On  sait  maintenant  pourquoi  la  terre  rend  plus  qn^on  ne  lui 
livre  :  l'ei^cédant  vieni  de  l'air  et  de  la  pluie. 

Lfi  tableau  suivant ^t  une  démonstration  ^ns  réplique  de 
ce  faU.  Ce  qui  est  applicable  au  froment  l'est  égaianent  aux 
autres  végétaux. 

Goofosilioa  da  franeol  (paille  el  graines) 

DANS*  CENT  PARTIES  : 


Carbone, 

47,e» 

Hydn^ne, 

5,54 

Oxygène, 

40,32 

Azote, 

1,60 

1,60 

Adde  phosphorique. 

0,45 

0,45 

Acide  sulfnrique, 

0,34 

Eléments 

Chlore, 

0,03 

qu'on  est  tenu 

Silioe, 

8,75 

de  rendre  au 

Oxyde  de  fer, 

0,006 

sol.  Ils  s'élè- 

Chaux, 

0,2» 

0,29 

vent  à  3  */o  du 

Magnésie, 

0,20 

poid^  de  la  ré- 

Sonde, 

0,09 

colte.    . 

Potasse, 

0.66 

0*66 

Manganèse, 

,    » 

t      , 

Total, 

99,936 

■  ■    '} 
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Tirois  faits  résonnent  réoooMnie  de  l'origine  da  carbone 
dans  les  végétaux  : 

Il  esi  toujours  absorbé  à  i*état  d*aoide  carbonique. 

Les  feuilles  en  opèrent  la  réduction. 

Les  radiations  solaires  sont  la  condition  qui  la  déter- 
minent 

Passons  à  l'origine  de  l'oxygène  et  de  Thydrogène. 

Ces  deuxcorps  n'ont,  dans  réconomie  végétale,  conmie  le  car- 
bone, qu'un  intérêt  théorique.  L'an  et  l'autre  viennent  en  effist 
de  l'eau,  dont  ils  sont  les  éléments  coi&tituânts,  et  les  végé- 
taux en  reçoivent,  par  la  pluie,  plus  qu'ils  ne  peuvait  en 
utiliser. 

Arrivons  à  l'azote.  Avec  l'azote,  la  question  change  de  ca- 
ractère. L'origiM  de  ce  corps  dans  les  végétaux  a  pour  nous 
la  portée  d'un  problème  de  premier  ordre.  Or,  ce  problème» 
on  peut  le  résoudre  de  deux  manières  :  par  la  science  et  par  la 
pratique.  Voici  la  démonstration  par  la  pratique. 

Je  pose  comme  axiome  que  l'azote  peut  être  assimilé  par  les 
végétaux  sous  trois  formes  difiérentes  : 

A  l'état  d'ammoniaque  ; 

A  l'état  de  nitrate  ; 

A  l'état  d'azote  gazeux. 

Et  j'ajoute  que  chacune  de  ces  trois  formes  convient  de  pré- 
iérence  à  certaines  catégories  de  plantes  :  l'ammoniaque  au 
froment,  les  nitrates  aux  betteraves;  tandis  que  les  légumi- 
neuses absorbent  auront  l'azote  à  l'état  de  gaz  élémen- 
taire, tel  qu'il  se  trouve  dans  l'atmosphère* 

Il  y  a,  en  effet,  des  plantes  dont  la  récolte  contient  beau- 
coup d'azote,  sans  i|u'<on  soit  tenu  de  leur  en  fournir  par  les 
engrais  :  les  pois,  les  haricots,  le  trèfle  et  la  luzerne,  sont  dtns 
cette  catégorie.  Il  y  en  a  d'autres  qui  accusent  aussi  un  excé- 
dant considérable  d'azote,  mais  qui  ne  le  réalisent  qu'à  la 
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condition  expresse  d'avoir  recours  à  des  engrais  azotés  :  tels 
$onten  pariiealier  la  betterave  et  le  eotza.  Enfin,  il  y  a  une 
troisième  eat^rie  de  plantes  qui  exigent  beaucoup  d'azote 
dans  la  funaure,  et  dont  la  récolte  n'accuse,  en  fin  de  compte, 
qu'un  ex^aiit  relativement  faible  :  tel  est  le  froment. 

Ces  difl'érences  ont  pour  la  pratique  une  signification  qull 
est  de  la  dernière  iviportance  de  ne  pas  méconnaître. 

Il  faut  donc  varier  la  dose  de  la  matière  azotée  suivant  la 
nature  des  cultures  ;  pour  montrer  combien  il  importe  de  ne 
rien  laisser  à  l'arbitraire  sous  ce  rapport,  voici  un  rendement 
qu'un  agriculteur  du  plus  grand  mérite,  M.  Cavallier,  a  ob-> 
tenu  à  la  ferme  de  Mesnil-Saint-Nicaise. 

Il  s'agit  d'une  culture  de  betteraves  venues  dans  quatre 
conditions  diiférentes,  avec  de  l'engrais  minéral  sans  azote,  et 
avec  le  même  engrais  additionné  de  quantités  croissantes  de 
sulfate  d'ammoniaque. 

HacioM  à  l'heclare. 

Avec  engrais  minéral  sans  azote,  le  rende- 
ment a  été  de  86,834  kilog. 
Avec  le  même  engrais,  plus  80  kil.  d'azote,    47,3%    — 
Avec  le  même  engrais,  plus  iOO  kil.  d'azote,    5i  ,000    — 
Avec  le  même  engrais,  plus  i20  kil.  d'azote,    59,649    — 
Si  l'on  prend  comme  point  de  départ  le  rendement  de 
36,824  kil.  obtenus  avec  l'engrais  sans  azote,  on  trouve  que 
le  prix  du  sulfate  d'ammoniaque  étant  amorti,  il  reste  comme 
surcroit  de  bénéfice  : 
Avec  80  kil.  d'azote,                              fr.    67,87  c. 
Avec  100  kil.  d'azote,                             »   108,20 
Avec  120  kil.  d'azote,                             »  228,60 
n  est  tacite  de  voir  par  là  que  les  matières  azotées  jouent  un 
rôle  de  premier  ordre  dans  l'économie  végétale.  Dans  la  pra* 
tique,  on  trouvé  de  grands  avantages  à  employer  de  préfé- 
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renée  les  sels  ammoniacaux  et  le  nitrate  de  soude.  La  fixité 
de  leur  composition,  la  sûreté  de  leur  action,  leur  forme  par- 
ticulièrement assimilable,  leur  assurent  une  supériorité  mar- 
quée sur  tous  les  autres  composés  azotés. 

On  doit  employer  ces  produits  à  la  dose  de  60  à  80  kilog* 
d'azote  par  hectare  pour  le  froment;  avec  le  colza  et  la  bette- 
rave, on  peut  aller  sans  inconvénient  de  100  à  120  kilog. 

Ajoutons  que  le  sulfate  d*ammoniaque  contient,  en  nombres 
ronds,  20  %  d'azote,  et  le  nitrate  de  soude  15. 

Par  cela  même  que  ces  produits  sont  doués  d'une  grande 
puissance,  on  ne  saurait  trop  s'appliquer  à  les  répandre  égale- 
ment ;  on  y  parvient  facilement  en  les  mêlant  avec  4  ou  5  fois 
leur  poids  de  terre  fine  et  sèche.  L'épandage  doit  avoir  lieu 
après  le  dernier  labour  ;  on  herse  ensuite  pour  compléter  leur 
mélange  avec  les  couches  superficielles. 

De  l'ensemble  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  résulte  qu'entre 
le  carbone,  l'hydrogène  et  l'oxygène  d'une  part,  et  l'azote  de 
l'autre,  il  y  a,  sous  le  rapport  agiicole,  cette  différence  pro- 
fonde que  la  nature  fournit  toujours  surabondamment  aux  vé- 
gétaux les  trois  premiers,  et  que,  par  conséquent,  on  n'a  pas 
à  s'en  occuper,  tandis  qu'elle  ne  leur  fournit  l'azote  qu'excep- 
tionnellement et  à  certaines  conditions. 

Le  secret  de  la  bonne  culture  consiste  donc  à  faire  alterner 
les  plantes  qui  puisent  l'azote  dans  l'air  avec  celles  qui  ont  be^ 
soin  de  le  trouver  dans  le  sol,  et  à  réserver  pour  ces  dernières 
tout  ce  qu'on  peut  se  procurer  de  composés  azotés. 

Les  nitrates  et  les  sels  ammoniacaux  ne  sont  pas  les  seuls 
composés  azotés  auxquels  on  puisse  avoir  recours  ;  on  peut 
aussi  employer  les  matières  animales.  Mais  ces  dernières,  par 
la  lenteur  de  leur  décomposition,  offirent  une  perte  d'environ 
30  pour  100,  qui  se  dégage  à  l'état  d'azote  élémentaire,  forme 
sous  laquelle  l'atmosphère  en  contient  plus  que  la  végétation 
n'en  peut  utiliser. 
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On  ne  saurait  donc  trop  le  répéter  :  un  des  secrets  de  la 
culture  rémunératrice  est  de  tirer  de  l'air  le  plus  d'azote  pos- 
sible par  Taltemance  des  cultures. 

Pour  prouver  tout  ce  que  les  engrais  artificiels  ont  d'avan- 
tageux pour  l'agriculture,  prenons  du  sable  calciné,  dans  le- 
quel on  mélangera  ledit  engrais,  la  végétation  devient  magni- 
fique et  le  rendement  avantageux.  Cela  prouve  d'une  manière 
irrécusable  que  l'ou  peut  absolument  se  passer  de  fumier  d'é- 
lâble,  et  que  ce  dernier  peut  être  avantageusement  remplacé 
par  l'autre. 

Plus  de  mystère,  pas  de  force  indéterminée  ;  quelques  pro- 
duits chimiques  d'une  pureté  certaine,  de  l'eau  distillée,  par- 
faitement pure  elle-même  ;  une  graine  pour  point  de  départ,  et 
pour  résultat,  une  récolte  de  tous  points  comparable  à  celle 
qu'on  obtient  dans  la  bonne  terre. 

Nous  sommes  donc  fondés  à  dire  que  le  problème  de  la  vé- 
gétation vient  de  recevoir  là  sa  solution  souveraine  ;  car  nous 
avons  défini  non-seulement  les  conditions  qui  président  à  la 
production  des  végétaux,  mais  encore  les  degrés  d'importance 
de  chacun  des  agents  qui  y  concourent. 

Ainsi  la  matière  azotée  produit  à  elle  seule  un  peu  plus 
d'effet  que  tous  les  minéraux  ensemble,  mais  la  récolte  ne 
prend  les  caractères  d'un  rendement  intensif  que  lorsqu'on 
réunit  ces  deux  ordres  de  composés. 

Nous  pouvons  ajouter  enfin  que  lorsqu'on  passe  du  sable 
calciné  aux  terres  naturelles,  le  nombre  des  minéraux  à  em- 
ployer comme  engrais  peut  être  réduit  sans  inconvénient  de 
10  à  3  :  le  phosphate  de  chaux,  la  potasse  et  la  chaux  ;  le  ren- 
dement est  le  même  qu'avec  tous  les  minéraux  ;  si  l'on  a  soin 
d'y  ajouter  une  matière  azotée. 

Bien  que  les  dix  éléments  qui  viennent  de  nous  occuper 
participent  seuls  à  la  production  des  végétaux;  pour  remplir 
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leurs  fonctions»  ces  éléments  réclament  impériensement  le 
concours  d*un  autre  ordre  de  substances  que  le  sol  contient 
aussi. 

Ces  matériaux,  au  nombre  de  trois,  savoir  :  l'ai^ile,  le 
sable  et  l'humus,  diffèrent  des  précédents  par  leurs  fonctions 
proprement  passives.  Ils  servent,  en  effet,  de  support  au 
plantes,  mais  ne  concourent  pas  eux-mêmes  au  maintien  de  la 
vie  végétale. 

Après  avoir  analysé  Targile,  le  sable  et  Thumus,  et  leurs 
effets  dans  le  développement  des  végétaux,  M.  Ville  ajoute  : 
Mais  ce  sont  là  des  expériences  de  laboratoire,  et  en  matière 
de  culture  il  est  souvent  dangereux  de  s'arrêter  à  de  tels  té- 
^  moignages.  Vous  me  demandez  des  preuves  tirées  de  la  grande 
culture,  je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  les  fournir. 

Sur  une  lande  de  Champagne  jnise  en  culture  pour  la  pre- 
mière fois  avec  80,000  kilog.  de  fumier  par  hectare,  on  a  ob- 
tenu iZ  hectolitres  de  froment,  alors  qu'avec  l'engrais  com- 
plet le  rendement  s'est  élevé  à  33  hectolitres.  Sur  un  hectare 
de  sable  siliceux  dans  le  département  de  l'Aisne,  avec 
40,000  kilog.  de  fumier,  on  a  obtenu  8  hectolitres  de  froment; 
avec  l'engrais  chimique,  28  ;  la  même  terre  n'ayant  reçu  au- 
cun engrais  a  produit  2,56  hectolitres.  Enfin,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Drôme,  sur  un  coteau  rocailleux,  défriché 
tout  exprès,  la  terre  sans  engrais  a  rendu  3  hectolitres  par 
hectare  ;  avec  29,000  kilog.  de  fumier,  elle  a  donnée  8  hecto- 
litres, et  avec  l'engrais  complet  le  rendement  a  été  de  30  hec- 
tolitres. M.  Payon,  dans  le  département  de  l'Aisne;  M.  de 
Matharel ,  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  ;  M.  le 
chevalier  Mussa,  en  Italie,  ont  obtenu  des  résultats  semblables 
sur  des  terres  choisies  parmi  les  plus  pauvres,  où  le  fumier  i 
haute  dose  a  produit  8  à  10  hectolitres;  l'engrais  chimique  a 
déterminé  des  rendements  de  25  à  35  hectolitres. 
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Or,  si  Boas  remarquons  que,  dans  ces  expériences,  où  la 
ferre  était  de  qualité  trèsi-nférieure,  le  fumier,  qui  contient 
des  produits  analogues  i  Tbumus,  a  produit  beaucoup  moins 
ffeSét  que  Tengrais  complet,  il  est  manifeste  qu'on  peut  se 
passer  d'humus  et  obtenir  sans  lui  de  très-belles  récoltes. 

Où  pourrait  croire  que  l'analyse  chimique,  qui  a  été  poussée 
si  loin  de  nos  jours,  et  dont  les  méthodes  ont  acquis  tant  de 
délicatesse  et  tant  de  profondeur  à  la  fois,  doit  nous  donner  les 
moyens  d'apprécier  avec  certitude  la  richesse  propre  d'un  sol, 
et  par  là  nous  servir  de  guide  dans  le  choix  des  engrais  les 
mieux  appropriés  à  sa  nature.  Il  n'en  est  rien  cependant,  et  je 
mets  au  défi  le  chimiste  le  plus  habile  de  dire  d'avance  quel 
sera  le  rendement  d'une  terre  qu'on  lui  aura  soumise  et  quels 
engrais  il  faut  lui  donner. 

Il  n'est  qu'un  moyen  de  le  reconnaître,  le  voici  :  Cultivez  S 

run  à  côté  de  l'autre  des  pois  et  du  froment,  ou  des  pois  et  de  ^1 

la  betterave.  Si  les  pois  rendent  beaucoup  et  le  froment  très-  *] 

peu,  vous  pourrez  en  conclure  sans  hésiter  que  la  terre,  pour-  ,^ 

vue  de  minéraux,  manque  de  matière  azotée.  Le  froment  réus-  ; 

sit-il  également?  Tenez  pour  certain  que  la  terre  contient  à  la  -J! 

fois  des  minéraux  et  de  la  matière  azotée.  ^ 

Est-il  possilile  de  concevoir  un  mode  d'expérimentation  à  la  ^ 
fois  plus  simple  et  plus  concluant  pour  la  pratique  ?  Si  aucune  ^ 
de  ces  plantes  ne  prospère,  il  est  démontré  que  la  terre  est  dé- 
pourvue tout  à  la  fois  d'azote  et  de  minéraux.  !| 

S'il  est  vrai  que  le  phosphate  de  chaux,  la  potasse,  la  chaux,  f 

réunis  à  une  matière  azotée,  soient  les  agents  par  excellence  ^ 

de  la  production  végétale,  le  fumier,  qui,  jusqu'à  présent,  a  I 

été  pour  l'agriculteur  le  seul  moyen  d'entretenir  la  fertilité  du  v 

sol,  doit  nécessairement  les  contenir  tous  quatre.  r 

Voici  trois  analyses  de  fumier  :  l 
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ÉLÉMENTS 

ORGANIQUES. 

Di 

DftM  100  de  ftei 

er  sec 

BUfmede      Decdlede 

Decdeéi 

ViDCMBM.     Bechelliroam. 

TkMr-Girla 

Carbone       j 

Hydrogène   | 

59,65       65,50 

64,67 

Oxygène      ) 

Azote 

2,08         2,00 

2,50 

ÉLÉMENTS 

;    MINÉRAUX. 

Acide  phosphorique 

0,88         i,00 

1,26 

Acide  suifurique 

traces       0,63 

0,82 

Chlore 

0,70         0,20 

0.32 

Alumine,  peroxyde  de  fer 

0,68         2,03 

l,5i 

Chaux 

5,23         2,83 

3,70 

Magnésie 

0,32         1,20 

1,88 

Soude 

traces 

a,87 

Potasse 

2,46         2,60 

3,87 

Silice  soluble 

i,4i 

6,25 

Sable 

25,66        22,13 

10,77 

Vous  voyez  que  les  trois  justiflent  cette  prévision,  car  elles 
accusent  toutes  dans  le  fumier  la  présence  de  l'azote,  de  TacHle 
phosphorique,  de  la  potasse  et  de  la  chaux. 

Vous  voyez  encore  par  ce  tableau  qu'outre  les  quatre  termes 
de  Tengrais  complet,  le  fumier  contient  du  carbone,  de 
l'hydrogène  et  de  l'oxygène.  Après  ce  qui  a  été  dit  de  l'ori- 
gine de  ces  trois  corps,  je  ne  vous  surprendrai  pas  si  j'ajoute 
que  leur  présence  dans  le  fumier  n'ajoute  rien  à  ses  boBs 
effets. 

Même  observation  à  l'égard  du  chlorure  de  sodium,  de  l'a- 
lumine, de  la  magnésie,  de  la  soude,  de  la  siKce,  de  l'oxyde  de 
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fer,  etc.,  que  le  fùmier  contient,  et  que  nous  avons  exclus  de 
l'engrais  complet,  parce  que  les  plus  mauvaises  terres  en  sont 
surabondamment  pourvues. 

Ainsi  donc,  premier  résultai,  le  fumier,  symbole  incontesté  «^ 

de  la  fertilité,  contient  les  quatre  corps  qui  en  règlent,  selon  ^'^ 

nous,  l'essor  et  les  seuls  dont  l'industrie  agricole  ait  à  se  pré-  '/  :^ 

eceuper.  C'est  là  une  justification  incontestable  de  nos  études  ^ 

antérieures.  Mais,  pour  que  cette  justification  soit  complète  et  ^ 

sans  appel,  il  faut  qu'à  l'identité  de  sa  composition  vienne  s'a-  l^: 

jouter  celle  des  effets.  '^ 

A  cet  égard,  la  pratique  confirme  une  fois  encore  nos  en-  ; 

saignements  ;  avec  notre  engrais  complet ,  les  rendements  ^  \  ' 

l'emportent  toujours  sur  ceux  que  l'on  obtient  avec  le  fumier.  '  t 

Cette  conclusion  mérite  d'autant  plus  qu'on  y  insiste,  qu'elle  ^ 

résulte  de  faits  empruntés  à  la  grande  culture.  Je  les  dois  à  - 

des  agriculteurs  qui  cherchent  comme  vous  la  vérité,  et  qui,  l' i 

à  ma  demande,  ont  bien  voulu  instituer  quelques  expériences  ^ 

comparatives  entre  les  engrais  chimiques  et  le  fumier  de  -*• 

terme.  Dans  toutes  ces  expériences,  l'avantage  est  resté  aux  '  if. 

engrais  chimiques.  .^ 

Le  premier  résultat  que  je  vous  signalerai  a  été  obtenu  par  ,î; 

M.  de  Peyrat,  sous-directeur  de  la  ferme-école  de  Beysie,  dans  .'  jj^ 

les  Landes.  Sur  une  terre  de  qualité  ordinaire,  on  a  institué  »> 

trois  cultures  de  betteraves.  La  première  sans  aucun  engrais,  A 

ta  seconde  avec  l'engrais  complet ,  et  la  troisième  avec  *^ 
80,000  kilog.  de  fumier. 

Racines  par  beetare»  '< 

Sur  la  terre  sans  engrais,  le  rendement  a  r^ 
été  de                                                           8,150  kilog.                   ^       ^f 

Avec  80,000  kilog.  de  fumier,  il  a  atteint     49,200      »  ^| 

Avec  l'engrais  complet^  il  s'est  élevé  à         53,000      »  ;  ^ 

L'engrais  chimique,  employé  à  la  dose  de  1 ,700  kilog.,  s'est  .  ^  ^ 
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donc  montré  supérieur  à  une  fumure  de  80»000  kilog.  de  fu- 
mier de  ferme. 

Chez  M.  le  Marquis  de  Virien,  dans  l'Isère,  même  résultat 
Avec  40,800  kilog.  de  fumier  de  ferme,  le  rendement  â  été  de 
46,000  kilog.  Avec  1,450  kilog.  d'engrais  chimique,  on  a  ob- 
tenu 50,000  kilogrammes. 

Chez  M.  Leroy,  à  Varesnes  (Oise),  avec  1,400  kilog.  d'ai- 
grais  chimique,  le  rendement  a  été  de  62,370  kilog.  Avee 
50,000  kilog.  de  fumier  additionnés  de  300  kilog.  de  guano,  il 
ne  s'est  élevé  qu'à  40,000  kilog. 

A  la  Guadeloupe,  sur  l'une  des  plus  mauvaises  terres  de  la 
colonie,  le  fumier  a  produit  32,000  kilogr.  de  cannes  ef* 
feuillées  par  hectare;  Tengrais  chimique,  56,000;  et  la  terre 
sans  engrais  3,000. 

Voilà  des  faits  significatifs.  Ils  émanent  cependant  de  pra- 
ticiens distingués,  animés  du  désir  de  marcher  en  avant,  qui 
abordent  ces  problèmes  sans  parti  pris,  et  me  prêtent  en  ce 
moment  le  plus  précieux  des  concours. 

Chez  M.  Cavallier,  au  Mesnil-Saint-Nicaise  (Somme),  avec 
50,000  kilog.  de  fumier,  toujours  pour  une  culture  de  bette* 
raves,  le  rendement  a  été  de  35,000  kilog.  Avec  1,950  kilog. 
d'engrais  chimique,  il  s'est  élevé  à  59,640.  Sur  le  blé  et  la 
pomme  de  terre,  mêmes  résultats. 

Chez  MM.  Masson  et  Izarn,  à  Evreux,  l'engrais  complet  a 
produit  en  froment  40  hectolitres  par  hectare,  alors  qae 
30,000  kilog.  de  fumier  n'ont  rendu  que  19  hectolitres. 

Chez  M.  Bravay,  dans  le  département  de  la  Drôme,  sur  un 
coteau  rocailleux  et  défriché  pour  cette  expérience,  avec  l'en- 
grais complet,  le  produit  a  été  de  30  hectolitres;  avec 
29,000  kilog.  de  fumier  de  ferme,  de  11  hectolitres  ;  et  sur  la 
terre  sans  aucun  engrais,  de  0,23,  c'est-à-dire  à  peine  la 
semence. 
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Mais  pour  le  froment,  le  résultat  le  plus  remarquable  est 
eertaiDement  celui  qu*a  obtenu  M.  Ponsard»  sur  une  lande  de 
Champagne  tout  à  fait  inculte,  valant  à  peine  170  fr.  Thectare, 
et  sur  laquelle  on  a  obtenu  :  Avec  i  ,200  kilog.  d'engrais  chi- 
mique, 38  hectolitres  de  Ué,  et  avec  100  mètres  cubes  de  fu- 
mier, IS  hectolitres  seulement. 

Voici  les  points  de  comparaison  qui  sont  établis  : 

CULTURE  AVEC  L'ENGRAIS  CHIMIQUE. 

35  Quintaux  métriques  de  froment  à  fr.  32    Fr.     800 
Dépense  des  engrais  320 


Excédant  do  profit. 

Fr. 

480 

CULTURE  SUB  FUMIER. 

iOO  Mètres  cabes  de  fumier  à  7  fr.  SO'c. 

Fr. 

750 

lOQokiUmxdebléàSâfr. 

Fr."" 

320 

Diflérenee  en  perte 

430 

Sur  un  hectare  de  terre  sablonneuse,  de  qualité  très-infé- 
rieure, M.  Léon  Payen  a  obtenu  cette  année,  avec  Tengrais 


1*  28  Hectolitres  de  grains,  à  fr.  27,  prix 

annuel  Fr.      756 

»>  Paille,  6,079  kilog.  à  0  fr.  04  c.  243  1 6 

3*  Menue  paille  4 

Total.  Fr.    1,003  16 
40,000  kilog.  de  bon  fumier  n'ont  produit  sur  la  même  terre 
que: 

1*  3  Hectolitres  grain  Fr.     216 

2*  Paille,  1 ,696  kilog.  à  0  fr.  04  c.  67  84 

S»  Menue  paille  1  50 

Total.  Fr.    285  34 
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Quant  au  produit  du  même  soi  sans  engrais,  i{  n'a  fourni 
que  2  hectolitres  56  litres. 

Fautril  fortifiBT  le  témoignage  de  M.  Payen? 

L*taoaorabte  M.  de  Matbarel,  inspecteur  général  des  finances, 
m'en  donne  les  ipoyens.  A  la  date  du  26  juillet,  il  m^écrivait 
que,  sur  une  terre  n*ayant  jamais  produit  que  du  s^gle,  il 
avait  obtenu  cette  année  26  hectolitres  de  froments 

Si  Ton  rapproche  ces  quatre  résultats,  on  trouve  : 

CULTURE  DE  FROMENT.   —    RENDEMENT  A   L'HEGTARE. 

M.  PONSARD    M.  BRAVAT    M.  PAYEN    M.  DK  MATHAREL 


(ChamfuigiiB). 

(Drdmc). 

(Ai8iie). 

(Piiy-de4)Aii6). 

h«etol. 

hflCtOl. 

hectol. 

kectol. 

Engrais  chim.        33 

30,00 

28,00 

26 

Fumier                 13 

i0,80 

8,00 

» 

Sans  aucun  engrais  » 

8,80 

2,56 

» 

Ainsi  voilà  quatre  résultats  obtenus  sur  quatre  points  diffé- 
rents de  la  France,  toujours  sur  des  terres  détestables,  dont  les 
rendements  se  confondent,  tant  leur  expression  est  rappro- 
chée. 

Les  résultats  obtenus  sur  la  culture  de  la  pomme  de  terre 
ne  sont  pas  moins  significatifs. 

Dans  des  essais  faits  à  Vincennes,  pendant  quatre  années 
consécutives  pour  la  culture  du  froment,  voici  ce  qui  a  été  ob- 
tenu» La  fumure  employée  fut  la  suivante  : 

KUof .  à  llMCUre. 

Phosphate  de  chaux  400 

Potasse  433 

Chaux  300 

Sel  ammoniac  650 

(Ce  qui  représente  110  Mtog.  tl'teote). 

Les  deux  premières  années  semées  en  blé  de  mars,  le  bl6  a 
Vjorsé  à  cause  du  trop  de  vigueur  de  l'engrais.  La  troisième  et 
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quatrième  années,  il  fut  semé  du  blé  d'automne,  et  les  résul- 
tats furent  magnifiques.  La  moyenne  de  chaoune  de  ces  quatre 
années»  a  été  de  31  hectolitres  de  grain,  et  de  4,905  kilog.  de 
paille. 

Quelles  conclusions  faut-il  tirer  de  cette  expérience?  Il  y  en 
affe^t;  La  première,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  employer,  pour  le 
froment,  l'azote  en  une  seule  fois  à  la  dose  de  1 70  kilog.  à  rhec- 
tare,  parce  qu'alors  les  accidents  sont  presque  inévitables.  Si 
l'on  échappe  à  la  verse,  il  est  rare  d'échapper  à  ia  rouille  ;  et 
si  Fou  évite  l'un  et  l'autre,  la  paille  prend  tant  de  développe- 
ment, que  le  rendement  en  grain  se  trouve  encore  compromis. 
Règle  générale,  il  vaut  mieux  répartir  la  matière  azotée  de  la 
manière  suivante  : 

ÏPremiére  année.  —  Blé. 

Prix  à  l'hecUra. 

(Superphosphate.)  Phosphate 

acide  de  chaux  400  kilog.  Fr.    64  l 

Nitrate  de  potasse  200    »  124  )    Fr.  295 

Sulfate  d'ammoniaque  250    »  iOO  ' 

Sulfate  de  chaux  350    »  7 

Deoxiéme  année.  —  Bi^. 

Sulfate  d'ammoniaque        300  kilog.  Fr.  i20 

Troisième  année.  —  Blé. 


Fr.  180 


Phosphate  de  chaux 

SOOkUog. 

32 

Ifiliate  de  potasse  . 

100    > 

.   '62 

Sulfate  d'ammoniaque 

soo  » 

80 

Sulfate  de  chaux 

300    > 

6 

A  reporter    Fr.  595 
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Quatrième  année.  —  Blé. 

Report    Fr.  595 
Sulfate  d'ammoniaque  SOOkilog.  »   ISO 


Dépense  pour  quatre  ans  Fr.  715 

Moyenne  par  an  »    178  75 

Ainsi,  en  dépensant  chaque  année  179  francs,  on  obtient  ai 
moyenne  de  30  à  35  hectolitres  de  froment 

Pour  une  culture  alternative  de  coba  et  de  froment^  M.  Ville 
conseille  : 

Première  année.  —  Colza. 


Phosphate  de  chaux 

400  kilog. 

Nitrate  de  potasse 

180    > 

Sulfate  d'aminooiaque 

425    > 

Sulfate  de  chaux 

325    » 

Deuxième  année.  —  Blé. 

Sulfate  d'ammoniaqve  300  kilog. 

Cendres  des  pailles  et  des  siliques  de  colza.  Mémoire. 

Dans  ces  cas,  on  ouvre  l'assolemeni  par  le  colza,  qui  est  une 
plante  sarclée  ;  on  approprie  ainsi  le  sol.  Après  la  récolte,  on 
brûle  sur  place  les  siliques  et  la  paille  de  colza  qu'on  enfouit  par 
un  labouf,  afin  de  réduire  au  plus  bas  possible  la  quantité  de 
potasse  et  de  phosphate  de  chaux  perdue  par  le  sol. 

On  répand  enfin  le  sulfate  d*ammoniaque  en  couverture. 

Pour  un  asBoiement  de  quatre  ans,  comprenant  bett^iives, 
blé,  trèfle,  blé,  il  faut  mettre  tes  engrais  suivants  : 
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Première  année.  —  Betteraves. 
Pbofiphate  acide  de  chaux  400  k.  fr.    64  ]  (saperphospbate) 
Nitrate  de  potasse  200  »        ***  i   bv  «ai 

Nitrate  de  soude  400»        140  ' 

Sulfate  de  chaux  300  »  6 

Deuxième  année.  —  Blé. 

Sulfate  d'ammoniaque         300  kilog. 

Troisième  année.  —  Trèfle. 

Phosphate  acide  de  chaux    400  kilog.      (superphosphate). 
Nitrate  de  potasse  200    » 

Sulfate  de  chaux  400    > 

Quatrième  année.  —  Blé. 

Sulfate  d'ammoniaque         300  kilog. 

Il  faut  employer  plus  de  sulfate  d'ammoniaque  dans  la  cul- 
ture de  la  betterave  que  pour  la  pomme  de  terre  ;  c'est  le  seul 
moyen  d'obtenir  de  beaux  rendements. 

Voici  les  deux  engrais  proposés  pour  la  culture  de  la  lu- 
zerne et  pour  la  vigne  : 

Engrais  pour  la  luzerne  (pour  un  an). 

Phosphate  de  chaux,  à  l'hectare,  400  kilog. 

Nitrate  de  potasse  200    » 

Sulfate  de  chaux  300    » 

Engrais  pour  la  vigne  (pour  deux  ans). 

Phosphate  acide  de  chaux,  à  l'hect    400  k.  (superphosphate) 
Nitrate  de  potasse  500  > 

Soifate  de  chaux  400» 

M.  bst  Nat.  Gen.  Tmt  XVL  14 
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Un  point  essentiel  et  qui  ne  saurait  trop  être  recommandé, 
c'est  que  l*épandage  de  ces  engrais  soit  fait  d*une  manière  par- 
faitennent  régulière;  car  autrement,  cela  peut  produire  de 
très-mauvais  effets. 

Une  objection  a  été  faite  à  M.  Ville  ;  c'est  celle-ci  :  «  Les 
engrais  chimiques  ne  sont  qu'une  ressource  précaire;  le  jour 
où  leur  emploi  deviendra  général,  leur  prix  trop  élevé  en  ren- 
dra l'usage  impossible.  »  A  cela ,  il  répond  :  Prenons  l'un 
après  l'autre,  les  quatre  termes  de  l'engrais  complet,  et  faisons 
le  bilan  des  sources  que  la  nature  nous  offire  pour  chacun 
d'eux. 

Le  phosphate  de  chaux.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  vingt  ans 
on  ne  connaissait  comme  source  de  phosphate  de  chaux  que 
les  os,  et  que,  si  nous  en  étions  réduits  là,  l'emploi  de  cet 
agent  ne  pourrait  se  généraliser.  Mais  actuellement  on  sait 
que  le  phosphate  de  chaux  fait  partie  de  toutes  les  roches  érop- 
tives  ;  que  l'on  en  trouve  sur  plusieurs  points  des  dépôLs  d'une 
richesse  inépuisable.  Dans  l'Estramadure ,  aux  environs  de 
Lograsan,  il  y  a,  sur  une  étendue  de  plusieurs  kilomètres, 
huit  ou  dix  filons  de  phosphate  de  chaux  dosant  en  moyenne 
70  à  85  7o  de  phosphate  réel,  et  dont  la  puissance  est  encore 
inconnue.  Au  Canada  et  en  Suède,  il  en  est  de  même.  Dans  la 
plupart  des  marnes  on  trouve  du  phosphate  de  chaux.  A  la 
base  du  terrain  crétacé  (qui  contient  de  la  craie),  on  en  ren- 
contre des  dépôts  considérables  qui  sont  devenus  l'objet  d'une 
exploitation  régulière  dans  les  départements  des  Ardennes  et 
de  la  Moselle.  Ce  phosphate  de  chaux,  quoique  moins  riche 
que  celui  de  l'Estramadure,  contient  encore  16  à  18  Vo  d'acide 
phosphorique. 

A  l'égard  des  pho^[>hales,  il  n'y  a  donc  pas  d'inquiétude  k 
concevoir  :  leur  prix  diminuera  plutôt  qu'il  ne  s'élèvera. 
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La  polùsie.  Les  sources  où  noas  U  puisons  sont  au  nombre 
décrois  : 

l""  Les  rochfô  éniptives,  qui  constituent  des  chaînes  entières 
de  montagnes,  et  qui  en  contiennent  IS  Vo« 

2^  Les  eaux  de  la  mer,  d'où  Ton  peut  aujourd'hui  l'extraire 
arec  facilité  par  les  admirables  procédés  de  M.  Balard,  et  qui 
pourraient  suffire  à  tous  les  besoins  de  la  consommation. 

3^  Les  dépôts  découverts  en  Prusse  depuis  quatre  ou  cinq 
ans,  dépôts  inépuisables  qui  ont  60  à  80  mètres  d'épaisseur 
sur  une  étendue  encore  indéterminée.  Ces  dépôts  donnent  aux 
géologues  l'espérance  d'en  découvrir  d'autres  dans  des  mêmes 
conditions  géologiques,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver, 
maintenant  que  l'éveil  est  donné.  Il  n'est  pas  présnmable,  en 
efet,  que  les  dépôts  de  la  Prusse  soient  un  fait  exceptionnel  et 
isolé.  Mais  cette  découverte  ne  dût-elle  pas  se  généraliser, 
que  les  dépôts  de  la  Prusse  suffiraient,  pendant  plusieurs 
siècles,  i  tous  les  besoins,  et  après  eux  on  aura  toujours  pour 
ressource  les  chaînes  de  montagnes  et  les  eaux  de  la  mer. 

Les  matières  azotées.  Ici  je  conviens  que,  si  nous  étions  con- 
damnés à  n'employer  jamais  que  des  composés  ammoniacaux 
et  des  nitrates,  on  pourrait  soutenir  avec  une  certaine  ap- 
parence de  raison  que,  dans  un  temps  donné,  les  sources  ac- 
ti^llement  connues  de  ces  deux  composés  seront  insuffisantes. 
Mais  à  ces  sources  viendront  s'en  ajouter  de  nouvelles.  Je 
citerai,  par  exemple,  la  fabrication  du  coke,  qui  se  fait  aujour- 
d'hui à  ciel  ouvert,  et  qu'il  suffirait  d'opérer  dans  des  fours 
pour  en  retirer  des  qualités  considérables  d'ammoniaque. 

Hais  toutes  ces  sources  vinssent-elles  à  manquer,  nous  au- 
rions encore  l'azote  de  l'air. 

Ce  procédé  est  déjà  appliqué  par  la  culture.  Les  fumures  en 
vert  ne  reposent  pas  sur  d'autres  données  ;  il  s'agirait  donc  de 
les  généraliser,  ei,  pour  les  rendre  plus  efficaces,  de  pousser 
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à  leur  limite  la  plus  élevée  les  rendements  des  plantes  qui  pui- 
sent leur  azote  dans  l'air. 

Je  votts  citerai  comme  exemple  la  luaeme,  à  laquelle  on 
peut  faire  Gxer  de  300  k  400  kilog.  d'azote  par  hectare,  ce  qui 
suffirait  pour  entretenir  au  moins  6  hectares  de  froment  Aifisi, 
toutes  les  autres  sources  de  matière  azotée  fussent-elles  taries» 
qu'il  nous  resterait  toujours  l'azote  de  l'air,  exploité  par  la 
végétation  elleHuéme.  Mais  c'est  là  une  supposition  extrême. 

L'air  éunt  une  source  d'azote  inépuisable,  que  faut-il  faire 
pour  avoir  des  nitrates  et  de  l'anunoniaque  en  quantité  illimi- 
tée f  Découvrir  un  procédé  propre  à  combiner  économique- 
ment l'azote  de  l'air  avec  l'oxygène  pour  ai  faire  des  nitrates, 
ou  avec  l'hydrogène  pour  en  faire  de  l'ammoniaque.  Or,  ee 
procédé  est  découvert.  MM.  Sourdeval  et  Margueritte  ont 
trouvé  le  moyen  de  faire  à  volonté  des  nitrates  ou  de  l'ammo- 
niaque avec  l'azote  de  l'air.  Si  l'on  n'applique  pas  ce  mojfen, 
c'est  parce  que,  sous  le  rapport  économique,  il  ne  satisfait  pas 
à  toutes  les  conditions  d'une  production  fadle.  Mais  le  prin- 
cipe est  connu,  et  un  progrès  de  second  ordre  peut  rendre  la 
solution  complète. 

D'J  PRIX  DES  ENGRAIS  CHIMIQUES  COMPARÉS  AU  FUMIEB. 

Dans  la  pratique,  on  considère  une  fumure  de  40,000  kilog. 
de  fumier  par  hectare,  tous  les  deux  ans,  comme  une  bonse 
fumure.  Notre  but  étant  de  comparer  le  fumier  aux  engrais 
chimiques,  demandons-nous  d'abord  ce  que  40,000  kilog.  de 
fumier  contiennent  des  quatre  termes  de  l'engrais  complet. 
Voici  la  réponse  : 

Azote,  163  kilogrammes. 

Acide  phosphorique,  75        — 


130         — 
Chaux,  321         — 
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S'il  est  Trai,  comme  l'expérience  le  démcmtre,  que  le  fumier 
doire  toute  son  efficacité  à  ces  quatre  produits,  on  voit  que  sa 
partie  active  se  réduit  à  nK>ins  d'un  quarantième  de  la  masse 
totale. 

Dans  le  fumier,  en  effet,  l'humidité  figure  pour  80  %  ce 
qui  réduit,  pour  40,000  kilog.,  la  partie  solide  à  8,000  kiiog., 
dans  lesquels  les  matières  hydrocarbonées,  dont  Tutilité  est 
plus  que  problématique,  entrent  pour  6  à  7,000  kilog. 

Il  n*y  a  donc  rien  de  surprenant  si  j'ajoute  qu'avec  2,310  k. 
de  produits  chimiques,  on  peut  composer  un  engrais  d'une  ri«* 
chesse  équivalente  à  40,000  kilog.  de  fumier.  En  voici  la 
preuve  : 


Phosphate  acide  de  chaux,    . 

600  kil.  superphosphate. 

Nitrate  de  potasse, 

320 

Sulfate  d'ammoniaque, 

560 

Sulfate  de  chaux, 

830 

Toul, 

2,310  kil. 

Il  est  évident  que,  sous  le  rapport  de  la  facilité  de  l'emploi, 
de  l'épandage,  de  l'économie  des  transports,  etc.,  l'avautage 
reste  aux  engrais  chimiques.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  point  de  vue 
secondaire  ;  leur  véritable  supériorité  tient  à  d'autres  causes 
que  voici. 

Dans  le  fumier,  l'azote  n'est  pas  immédiatement  assimilable. 
U  l'est  au  contraire  dans  les  engrais  chimiques.  Dans  le  fu- 
mier, ce  corps  est  à  l'état  de  déjections  animales,  de  litières 
en  parties  putréfiées,  lesquelles  n'agissent  favorablement  sur 
les  végétaux  qu'après  avoir  subi  une  décomposition  qui  en 
change  complètement  l'état.  L'azote,  par  exemple,  ne  devient 
assimilable  qu'après  s'être  transformé  en  ammoniaque  ou  en 
vitrate.  Or,  cette  décomposition  préalable  a  pour  premier  ré- 
solut la  perte  de  SO  à  40  <»/«  de  Tazote  primitif  du  fumier,  qui 


Digitized  by 


Google 


Â 


-  2U  — 

se  dégage  dans  i'air  à  l'état  d'azote  élémentaire.  Dans  les  «h 
grais  chimiques,  je  le  répète,  l'azote  est  assimilable  immédia» 
tement  et  en  totalité,  et  son  action  est  par  cela  même  plos 
sûre. 

Voici,  pour  la  pratique,  un  autre  avantage  plus  important 
encore. 

Dans  les  formules  d'engrais  que  je  vous  ai  présentées,  vous 
avez  certainement  remarqué  que  la  nature  des  agents  variait 
suivant  la  nature  des  plantes.  L'affectation  que  j'ai  faite  de 
chacun  d'eux  à  certaines  catégories  de  plantes  n'a  pas  été  de 
ma  part  un  acte  arbitraire  ou  l'expression  d'une  fantaisie  ;  c'est 
la  conséquence  d'un  fait  considérable,  dont  il  faut  absolument 
avoir  la  connaissance,  et  dont  l'application  est  toute  en  faveur' 
des  engrais  chimiques. 

S'il  est  vrai  qu'un  mélange  de  phosphate  de  chaux,  de  po- 
tasse, de  chaux,  et  d'une  matière  azotée,  suffit  à  tous  les  be- 
soins des  plantes,  et  soit  pour  l'agriculture  l'équivalent  du  fu- 
mier, il  est  vrai  aussi  que  chacun  de  ces  quatre  termes  remplit 
à  l'égard  des  trois  autres  une  fonction  tour  à  tour  subordonnée 
ou  prédominante  suivant  la  nature  des  végétaux  que  l'on  cul- 
tive. 

A  r^rd  du  froment,  du  colza,  de  la  betterave,  du  tabac, 
la  matière  azotée  est  l'élément  dont  la  fonction  est  prédomi- 
nante ;  pour  la  luzerne,  les  pois,  les  haricots,  les  fèves,  la 
matière  azotée  n'a  plus  qu'une  importance  secondaire,  et  la 
prééminence  dont  nous  venons  de  parler  passe  à  la  potasse. 
Elle  appartient  au  phosphate  de  chaux  pour  les  tumeps  et  les 
rutabagas.  Il  y  a  donc  pour  chaque  nature  de  plante  un  élé- 
ment dont  l'influence  l'emporte  sur  les  autres,  et  que  pour  ce 
motif  nous  appellerons  la  dominante  de  cette  plante. 

Gomme  première  application  de  ces  notions,  supposons  la 
rotation  suivante  :  betterave,  blé,  trèfle,  avoine.  Avec  le  fu- 
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Od  voit  par  cet  exemple  à  quel  point  la  division  de  l'engrais 
peut  affecter  les  rendements. 

Les  avantages  qui  résultent  de  la  division  de  l'engrais  étant 
ainsi  mis  hors  de  doute,  on  s'explique  facilement  pourquoi  up 
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mier,  il  n'y  a  pas  de  division  possible,  on  peut  en  varier  la 
dose,  naais  n<Hi  la  composition.  On  ne  peut  procéder  que  de 
deux  manières  :  mettre  tout  dès  la  première  année,  ou  la  ré-  .      f. 

partir  en  plusieurs  fois.  Dans  le  premier  cas,  on  obtient,  il  est 
vrai,  un  bon  rendement  de  betteraves;  mais  c'est  au  préjudice 
des  cultures  suivantes.  Divise-t-on  l'engrais?  Le  rendement 
de  betteraves  est  forcément  réduit,  et  comme  cette  culture  est  '  ^M^ 

très-coûteuse  par  la  multiplicité  des  façons  qu'elle  exige,  elle  '         vT"^ 

met  nécessairement  la  production  en  perte.  l 

Avec  les  engrais  chimiques,  les  choses  se  passent  tout  au-»  ; 

trement;  on  donne  à  chaque  plante  l'élément  qui  a  le  plus  d'in- 
fluence sur  la  récolte,  ce  qui  a  le  double  avantage  de  réduire  ^, 
la  dépense,  tout  en  portant  le  rendement  à  sa  limite  la  plus  ] 
élevée. 

Voici  deux  exemples  : 

l^  cas.  La  terre  reçoit  l'engrais  complet  pour  deux  ans. 

Produit  de  la  l^®  année  :  Pommes  de 
terre,  à  l'hectare,  25,450  k. 

2* année:  Iroment  .  «o-/.     /o^u    *  ix 

(  gram,  2,310     (Slhectol.) 

2"  cas.  La  terre  est  fumée  la  première  année  avec  l'engrais 
minàrai,  et  la  seconde  avec  500  kilog.  de  sulfate  d'ammo- 
niaque. 

l'*  année  :  pommes  de  terre,  23,900  k. 

^       .      .  (  paille,  8,550 

2*  année  :  froment    }        .  o -oa     /jt^K^^M 

(  gram,  3,380     (4bhectol.} 
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assolement  étant  donné,  on  n'emploie  pas  indifféremment  tes 
quatre  termes  de  Tengrais,  suivant  la  nature  des  cultures. 

S'agit-il  de  Tassolement  betterave,  blé,  trèfle,  avoine,  il  fiuit 
concentrer  l'azote  sur  la  betterave  et  le  froment,  les  minéraux 
sur  le  trèfle,  qui  laisse  assez  de  matière  azotée  pour  i'avoine. 

L'assolement  s'ouvre-t-il  par  une  culture  de  pois  ou  de  ha- 
ricots, à  laquelle  on  fait  succéder  du  froment,  du  trèfle  et  en- 
core du  froment,  cette  fois  les  minéraux  étant  l'élément  domi- 
nant des  haricots  ou  du  trèfle,  et  la  matière  azotée  celui  du 
froment,  on  bornera  la  fumure  de  la  première  et  de  la  troi- 
sième année  aux  minéraux,  et  l'on  réservera  la  matière  azotée 
pour  le  froment,  en  ayant  soin  toutefois  d'en  employer  plus  la 
seconde  année  que  la  quatrième,  parce  que  le  trèfle,  dont  la 
troisième  coupe  est  enfouie  en  vert,  constitue  une  fumure  azo- 
tée d'une  efficacité  certaine. 

On  voit  quelle  facilité  remarquable  les  engrais  chimiques 
donnent  à  la  pratique  pour  obtenir  le  maximum  de  rendement 
avec  le  plus  d'économie  possible.  Ils  permettent  de  concentrer 
sur  chaque  culture  les  agents  qui  lui  conviennent  de  préfé- 
rence. 

M.  Ville  entre  ici  dans  une  longue  série  de  points  de  compa- 
raison sur  le  prix  de  revient  du  fumier  dans  quelques  grandes 
exploitations  de  France.  Comme  cette  question  n'est  pas  appli- 
cable à  notre  pays  dont  la  propriété  est  très-divisée,  je  les 
passerai  sous  silence. 

Puis  il  ajoute  :  Voyons  les  conditions  dans  lesquelles  se 
trouve  l'agriculteur  qui  ne  peut  fumer  ses  terres  qu'avec  te 
fumier  qu'il  produit.  Je  prendrai  la  propriété  de  Bechelbronn 
pour  exemple. 

Geite  propriété  se  compose  de  liU  hectares,  dont  60,  c'est- 
à-dire  un  peu  plus  de  la  moitié,  sont  en  prairies.  An  point  de 
vue  des  traditions  du  passé,  ce  domaine  est  donc  placé  daas 
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des  conditions  exoeilentes,  pmsgu'on  £iit  à  la  production  do 
fumier  une  part  égale  à  celle  des  récoltes  d'exportation. 

Or,  combien  prodnitril  de  fumier,  et  combien  la  terre  en 
reçoit-elle  par  hecure?  La  production  du  fumier  est  de 
710  tonnes  par  an,  lesquelles,  réparties  sur  50  hectares  de 
terre  arable  et  10  hectares  de  prairies,  hautes,  donnent  en 
moyenne  11,833  kilogrammes,  soit  12  tonnes  par  hectare  et 
par  an. 

Mais  une  fumure  annuelle  de  12  tonnes  de  fumier  est  une 
fiunore  précaire.  Chacun  sait  que  cultiver  dans  de  telles  con- 
ditions, c*est  cultiver  pour  ne  rien  gagner. 

On  peut  en  juger  par  les  rendements  mêmes  qu'on  obtient  à 
Béchelbronn  : 

Froment,  18  hectolitres. 

Avoine,  52       — 

Betteraves,  26,000  kilogrammes. 

Prairies,  4,845       — 

A  Béchelbronn,  on  fait  donc  de  la  culture  à  petit  rendement 
et  à  bénéfice  réduit;  cela  est  si  vrai,  qu'en  fixant  la  rente  du 
fonds  à  3  Vo»  on  obtient  à  grand'peine  un  bénéfice  net  de 
fr.  5,300. 

Ainsi,  voilà  un  domaine  dont  la  valeur  est  de  fr.  330,000, 
qui  exige  un  fonds  de  roulement  de  fr.  55,000,  et  où,  pour 
n'avoir  employé  que  du  fumier,  malgré  la  haute  intelligence 
qm  a  présidé  à  sa  direction,  on  n'a  obtenu  que  des  résultats 
infiniment  précaires.  Remarquons,  en  eSei,  que  si  l'on  assi- 
milait la  ferme  de  Béchelbronn  à  une  exploitation  industrielle, 
sar  les  fr.  5,500  de  bénéfice  net,  il  faudrait  prélever  le  traite- 
ment d'un  gérant,  ce  qui  n'a  pas  été  fait.  Est-ce  là  une  situa- 
toation  industrielle  qu'on  puisse  donner  comme  exemple  à  qu' 
que  ce  soit,  et  en  état  de  lutter  contre  Timportation  étran- 
gèie? 
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Changeons  ces  conditions,  (^  voyons  ce  qu'on  pourrait  Cure 
à  Bécheibronn  an  moyen  des  engrais  chimkiQes. 

Que  Ton  dépense  de  ce  dief  fir.  106  par  hectare,  soit  fr.  5^ 
en  tout,  et  voici  ce  qui  arrivera  : 

Les  rendements  passeront  de  18  hectolitres  à  30,  soit  IS  he^ 
tolitres  de  bonification,  c'est-à-dire,  contre  une  dépose  de 
fr.  106,  un  excédant  de  récolte  de  fr.  240,  non  contins  h 
paille. 

Si  on  réduit  ce  bénéfice  au  tiers,  mettons  seulement  de  fr.  80 
à  fr.  100  par  hectare,  il  en  résultera  toujours  ce  fait  knpor- 
tant,  qu'avec  un  surcroit  de  capital  de  5,000  fr. ,  on  peut  porter 
le  bénéfice  de  l'exploiution  de  fr.  8,300  à  7  ou  8,000.  Venillez 
remarquer  que  tout  est  mis  ici  au  plus  bas. 

Encore  une  fois,  à  Bécheibronn,  sans  rien  (Ranger,  ni 
comme  agencement,  ni  comme  nature  des  cultures,  et  par  le 
seul  fait  d'une  avance  de  106  fr.  d'engrais  chimiques  par  hec- 
tare, le  bénéfice  peut  être  triplé. 

Voilà  une  démonstration  satisfaisante,  ce  me  semble,  de  la 
vérité  de  ce- principe,  qu'en  agriculture  il  n'y  a  de  bénéfice 
qu'avec  les  fumures  abondantes,  et  quo,  vu  l'impossibilité  oà 
l'on  se.  trouve  de  produire  assez  de  fumier  pour  obtenir  des 
rendements  intensifs,  il  faut  forcément  avoir  recours  à  un 
supplément  d'engrais  chimiques.  C'est  là  une  situation  sur  b 
gravité  de  laquelle  il  ne  faut  pas  fermer  les  yeux,  car  l'impor- 
tation étrangère  en  aurait  bientôt  démontré  le  péril. 

Dira-t-on  que  cette  proposition  est  contestable  à  raison  de 
l'exemple  que  j'ai  choisi,  et  qu'il  y  a  des  agriculteurs  dont 
l'industrie  est  plus  avancée,  ceux  par  exemple  qui  ont  annexé 
des  distilleries  ou  des  sucreries  à  leur  exploitation,  et  poor 
lesquels  une  importation  d'ejagrais  n'est  pas  nécessaire? 

Même  dans  ces  conditions»  la  culture  réduite  à  ses  seules 
ressources  ne  peut  fumer  assez  pour  porter  les  rendements  à 
la  limite  qui  assure  le  profit. 
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H.  GaTaliier,  dont  la  ferme  a. pour  annexe  ane  sucrerie,  ne 
peut  produire  que  i  ,000  tonnes  de  fumier  par  an,  ce  qui  suffit 
i  peine  à  l'entretien  de  50  hectares,  à  raison  de  50,000  kilo^. 
de  fumier  tous  les  deux  ans.  Eh  bien,  dans  ces  conditions,  j| 

M.  Gavallier  n'obtient  que  35  à  40,000  kilog.  de  betteraves  ^  ^  >J 

par  hectare,  alors  qu'avec  notre  engrais  complet  il  en  a  obtenu  "^J 

59,600  kilog.  l'année  dernière.  1 

Vous  ne  serez  pas  surpris  si  j'ajoute  qu'en  face  de  tels  ré-  t| 

sultats,  M.  Cavallier  s'est  décidé  à  régler  l'économie  de  ses  '^  ' 

cultures  sur  l'emploi  permanent  des  engrais  chimiques. 

La  conclusion  à  laquelle  je  veux  arriver  est  celle-ci  :  dans 
la  grande  généralité  des  cas,  le  plus  cher  de  tous  les  engrais 
c'est  le  fumier  de  ferme. 

Lorsqu'on  veut  n'employer  que  le  fumier  comme  agent  de 
fertilité,  quoi  qu'on  fasse,  la  quantité  que  l'on  produit  est  in- 
suffisante pour  obtenir  de  grands  rendements;  on  reste  dans 
les  conditions  de  la  culture  à  produits  restreints,  qui  est  en 
même  temps  celle  des  profits  précaires  et  incertains. 

Dans  le  passé,  on  avait  érigé  en  axiome  cette  proposition 
que,  pour  faire  de  la  bonne  culture,  il  fallait  de  la  prairie,  du 
bétail  et  du  fumier.  Or,  je  prétends  que  cette  proposition  est  à 
la  (ois  une  hérésie  agricole  et  économique.  C'est  à  y  réfléchir. 

L'agriculteur  qui  n'emploie  que  du  fumier,  et  rien  que  du  cl 

fumier,  épuise  sa  terre.  D'où  vient  le  fumier?  Du  fonds.  Le 
fumier  ne  répare  donc  pas  en  réalité  la  perte  de  phosphate  de 
diaux,  de  potasse,  de  chaux  et  de  matière  azotée  que  le  do-  '^ 

maiue  a  subie  par  l'exportation  d'une  partie  des  récoltes. 

Lorsqu'on  exporte  de  la  viande,  la  perte  est  moindre  que 
kNTsqu'on  exporte  du  grain;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  , 

réelle.  Je  le  répète  donc,  cet  axiome  dont  on  a  £iii  jusqu'ici  le  '^ 

fondement  et  comme  le  palladium  de  l'art  agricole  est  en  réa- 
lité une  véritable  hérésie. 
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rai  dit  que  i'agriGoItore  fondée  aniqaenieDt  sur  l'emploi  du 
fumier  est  aussi  une  hérésie  économique.  En  efei,  supposez  le 
cas  d*uiie  terre  médioore,  rendant  sur  le  pied  de  8  à  10  heeiD* 
litres  de  froment  par  heeiare;  calculez  ce  qu'il  faudra  de  tanp 
et  d'argent  pour  l'ameaer  à  en  produire  %  ou  30  arec  le  fo* 
mier,  et  vous  serez  saisis  d'une  véritable  épouvante. 

Avec  les  engrais  chimiques,  le  changement  est  inrunédiât,  la 
progression  soudaine,  les  bénéfices  immédiats  aussi.  Or,  si 
nous  remarquons  qu'outre  le  bénéfice,  on  augmente  dès  ta 
première  année  ses  i^essources  en  paille,  n'est-il  pas  évident 
qu'au  lieu  de  faire  d'abord  de  la  viande  pour  avoir  du  blé,  il  y 
a  un  avantage  manifeste  à  renverser  l'ordre  préconisé  jus- 
qu'ici, et  à  commencer  par  faire  du  blé  pour  avoir  un  bénéfloe 
d'abord,  puis  de  la  paille,  et  enfin  du  fumier. 

Je  le  répète  donc,  la  terre  ne  cesse  de  s'épuiser  que  lorsqu'il 
y  a  réellement  importation  d'engrais,  et  la  solution  qui  nous 
est  imposée  par  la  nature  des  choses,  c'est  d'élever  la  fertiFité 
du  sol  au  moyen  des  engrais  composés  artificiellement  avec 
des  produits  existant  à  l'état  de  mine  dans  la  nature,  et  qui 
semblent  nous  avoir  été  réservés  pour  réparer  les  déperditions 
du  présent  comme  du  passé,  et  nous  préserver  des  désastres 
de  l'avenir. 

Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  qu'avec  du  ftunier,  et  rien 
qu'avec  du  fumier,  on  suffit  à  tout.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que, 
pour  obtenir  sans  délai  de  grands  rendements,  il  n'y  a  qu'un 
moyen,  c'est  de  recourir  à  une  importation  d'engrais  artificiels 
et  d'engrais  chimiques  de  préférence  à  tous  autres,  parce  que 
ce  sont  les  seuls  dont  la  nature  soit  rigoureusement  définie  et 
identique  avec  elle-même,  les  seuls,  par  conséquent,  sur  les- 
quels  la  fraude  ne  puisse  s'exercer. 

Aujourd'hui  que  les  élément  premiers  de  la  fertilité  nous 
sont  connus,  il  ne  peut  plus  être  question  de  règles  absolues, 
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s'imposant  à  nous  aa  nom  d'une  tradition  qui  se  rapporte  à  un 
état  économique  diflërentdu  nôtre.  Aiigourd'hui  nous  dominons 
les  exigences  de  la  culture  au  lieu  d'être  dominés  par  elles. 

&  Ton  veut  se  servir  du  fumier  et  des  engrais  chimiques 
mélangés,  voici  les  proportions  conseillées  par  M.  Ville  : 


PIIEIIIÈBB  ANlfÉE,  POIOIES  DE  TEBBE.     DÉPENSES. 

Fumier,                       50,000  k.  Mémoire. 

(Saperpbosphite)  Pbospliate  acide  de  \ 

clitnx,                         «00  r.    5J   f     ^     gg 

Niirtte  de  pousse,           100  6S   ^ 

Sulfate  de  chauz^             900  i  / 

DEUXIEME  AlfllÉE.  FBOMENT. 

Sulfate  d'ammoniaque,     900  80 

TB018IÊME  ANNÉE.  TRÈFLE. 

(Superphosphate)  Phosphate  acide  de  \ 

chaux,  500  5i   / 

Nitrate  de  poUsse,  300  ÎU   l 

Sulfate  de  chaux,  iOO  8  / 

'     OOATElfcHB  ANNÉE.  FBOHENT. 

Sulftted'amrnoniaque^      SOO  80 

GnOUIÈMB  ANNÉE.  ATOINB. 

Sulllited*amm6iiiaq«e,      SOO  130 

Dépense  pour  les  cinq  ans  :       f.  543 

Soit  une  moyenne  de  fr.  108  par  année. 

Avec  le  fumier  seul,  on  obtient  i2,000  kilog.  de  pommes  de 
terre,  18  hectolitres  blé,  3  à  30  hectolitres  d*avoinc,  et 
5,000  kilog.  de  trèfle.  Avec  le  surcroît  d'engrais  chimiques 
qui  vient  d*étre  indiqué,  on  obtient  20,000  kil.  au  moins  de 
IK)mmes  de  terre,  30  bect.  de  blé,  40  à  50  hecL  d'avoine  ei 
8,000  kiL  de  fourrage  sec. 

Si  l'on  devait  remplacer  la  pomme  de  terre  par  la  beuerave, 
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il  faudrait  substituer  à  l'eograis  de  la  première  année  le  sui- 
vant : 

Nitrate  de  pousse,  200  kilog.    fr.  124  ]    a.  ijn 

Nitrate  de  soude,  200    —  70  > 

Les  autres  engrais  restant  d*ailleurs  les  mêmes  dans  ces 
nouvelles  conditions. 

rai  dit  à  plusieurs  reprises,  et  il  faut  que  je  le  répète  en- 
core*: le  fumier  doit  ses  bons  effets  à  Tazote,  au  phosphate  de 
chaux,  à  la  potasse  et  à  la  chaux  qu*il  contient. 

Si  on  opère  côte  à  côte  avec  du  fumier  et  avec  un  mélange 
de  ces  quatre  corps,  à  richesse  égale,  les  rendements  obtenus 
avec  les  engrais  chimiques  remportent  toujours  Sur  ceux  da 
fumier. 

Et  maintenant,  si  je  rappelle  que  la  matière  azotée  est  la 
dominante  du  froment,  du  colza  et  de  la  betterave  ;  la  potasse, 
celle  des  légumineuses  ;  le  phosphate  de  chaux,  celle  des  na- 
vets; que  les  minéraux  sans  azote  donnent  les  rendements  les 
plus  élevés  avec  la  luzerne;  que  les  minéraux  additionnés 
d'un  peu  d*azote  conviennent  de  préférence  au  lin  et  à  la 
pomme  de  terre;  non-seulement  vous  apercevrez  les  règles 
qui  m'ont  dirigé  dans  les  indications  qui  précèdent  ;  mais  vous 
pourrez,  à  leur  aide,  combiner  les  successions  de  cultures  les 
mieux  appropriées  aux  conditions  dans  lesquelles  chacun  se 
trouve  placé. 

A  la  question  :  Peut-on  cultiver  indéfiniment  la  même  terre 
avec  des  engrais  chimiques,  et  toujours  avec  le  même  succès? 
M.  Ville  repond  :  Ma  réponse  est  absolue.  —  Oui,  cela  se 
peut,  mais  à  deux  conditions  toutefois  : 

l""  Rendre  à  la  terre  par  les  engrais  plus  de  phosphate  de 
chaux,  plus  de  potasse,  plus  de  chaux  que  les  récoltes  ae  h» 
en  ont  pris* 
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2»  Lui  rendre  environ  50  pour  cent  de  l'azote  des  récoltes. 

A  l'égard  du  phosphate  de  chaux,  de  la  potasse  ei  de  la  .    ^^ 

chaux,  il  faut  que  la  restitution  excède  ce  que  la  terre  a  perdu,  -^ 

parce  que  c'est  exclusivement  dans  le  sol  que  les  végétaux  les  :  7% 

puisent,  et  qu'on  doit  non-seulement  compenser  les  pênes  que  .  Jï 

détermine  chaque  année  de  récolte,  mais  encore  parer  à  celles  vj 

qm  résultent  de  l'action  dissolvante  des  eaux  pluviales.  i^ 

Quant  à  l'azote,  les  plantes  le  tirant  de  l'air,  une  resiitution  ]? 

des  50  o/o  suffit.  ';^ 

Je  termine  ce  rapide  résumé  des  principaux  résultats  des  \*^ 

recherches  de  M.  Ville,  publiées  dans  le  courant  de  18G8,  et  ^  '; 

dans  lesquelles  se  trouvent  traitées  beaucoup  de  questions  fort  .; 

intéressantes  dont  l'exposé  m'eût  entraîné  trop  loin,  par  le  ta-  ''' 
bleau  de  la  composition  et  du  coût  de  l'engrais  complet  néces- 
saire pour  la  culture  de  un  hectare  de  betteraves  : 


Nitrate  de  soude, 

300  kil.  à  35 

fr.  105 

Nitrate  de  potasse, 

200    »   à  62 

.   124 

Phosphate  acide, 

400    »   à  16 

»     64 

Sulfate  de  chaux. 

400    >   à   2 

»       8 

fr.  501 
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l'INSTITUT  NATIONAL  GENEVOIS 

LES  ELUS  DE  L'AMOUR 

A  mes  amis  Louis  et  Marie  Revon. 

I  ToQrbillons  printaniers,  jeunes  gens,  jeunes  belles, 
Vous  qui  jelez  au  temps  votre  défi  railleur, 
El  chantez  votre  ivresse  au  sein  des  fleurs  nouvelles, 
Et  penchez,  en  dansant,  la  coupe  du  bonheur  ; 

Vous  qui  revendiquez  en  conquérants  superbes 
Votre  place  au  soleil  et  sous  les  bois  tremblants» 
Et  foulez  au  hasard,  comme  de  folles  herbes. 
Les  suprêmes  conseils  des  sages  aux  fronts  blancs; 

Tumultueux  essaims,  cœurs  légers,  frais  visages, 
O  vous  dont  le  sourire  est  habile  à  charmer. 
En  croisant  vos  regards  pleins  de  tendres  présages, 
Vous  parlez  tous  d'amour,  —  mais  peu  savent  aimer! 

Qn'est-ce  donc  que  l'amour,  damoiseau?  —  Tu  te  joues 
De  rhonneur  d'une  enfant  comme  de  tes  chevaux  ; 
Dans  les  coussins  d'un  char  bercé  sur  quatre  roues 
n  la  fais  parader  aux  yeux  de  tes  rivaux. 

Qu'est-ce  donc  que  l'amour,  calculateurs  sordides  î  — 
La  vertu  vous  déplaît  sans  une  robe  d'or. 
Allez,  l'oreille  au  guet,  dans  les  salons  splendides 
Rêver  sournoisement  d'épouser  un  trésor. 
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Qu'est-ce  donc  que  Famonr,  ambitieux  ?  —  Infâme, 
Sous  un  Tangage  ému  masquant  un  froid  vouloir. 
Tu  marches  sur  le  cœur  palpitant  d'une  femme 
Pour  atteindre  la  cime  où  trône  le  pouvoir. 

Qu'est-ce  donc  que  Tamour,  roué?  —  Ton  or  fascine 
Conmie  l'œil  du  serpent  fascine  un  rossignol  ; 
Ton  or  tinte  dans  l'ombre  au  seuil  de  l'orpheline... 
Et  les  fleurs  d'oranger  s'effeuillent  sur  le  sol. 

Qu'est-ce  donc  que  l'amour,  séducteur?  —  Tu  subornes 
La  vierge  au  front  naïf  par  des  serments  d'un  jour, 
Et  le  deuil  sur  sa  honte  étend  des  crêpes  mornes... 

—  Lâches  profanateurs,  qu'est-ce  donc  que  l'amour? 

Vous  ne  connaissez  pas  ses  tempêtes  divines, 
Vous  n'avez  pas  frémi  sous  ses  éclairs  vainqueurs, 
Vous  n'avez  pas  porté  le  ciel  dans  vos  poitrines  I 

—  Les  élus  de  l'amour,  ce  sont  les  nobles  cœurs  ! 

Oui,  les  cœurs  généreux  que  l'honneur  seul  gouverne, 
Les  cœurs  qui  battent  fort,  les  cœurs  loyaux  et  purs, 
Et  dont  la  profondeur  est  comme  une  citerne 
Où  peuvent  s'abreuver  tous  les  malheurs  obscurs  ! 

Les  élus  de  l'amour  cèdent  avec  franchise 
Au  désir  juvénile  éveillé  dans  leur  sein  ; 
Quand  parait  la  beauté,  rougissante  et  surprise, 
Ils  lui  donnent  leur  vie  en  lui  prenant  la  main. 

Pour  mieux  s'épanouir  loin  des  inquiétudes. 
Ils  l'emmènent  rêver  le  long  des  sentiers  verts, 
Devant  les  horizons  des  calmes  solitudes. 
Et  son  charme  à  leurs  yeux  rajeunit  l'univers  ! 
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Us  loi  cueillent  des  fleurs  dans  les  prés  ;  sous  les  Toiles 
Des  bois  pleins  de  chansons  ils  lui  parlent  lout  bas  ; 
Ils  voudraient  lui  tresser  des  couronnes  d*étoiIcs  ! 
Ils  croient  bercer  à  deux  l'infini  dans  leurs  bras  ! 

Lorsque  leurs  pieds  sont  las  de  poursuivre  leur  course, 
Agenouillés  dans  Therbe,  à  Tombre  d'un  bouleau, 
Ils  puisent  à  deux  mains  la  fraîcheur  d'une  source, 
Leurs  visages  penchés  se  rencontrent  dans  Teau. 

En  souriant,  fermez  les  yeux,  ô  flâneries  î 
Eux  sondent  le  destin  pendant  votre  sommeil  ; 
Leurs  vœux  prennent  Tessor,  leurs  vaillantes  pensées 
Ouvrent  un  avenir  d'azur  et  de  soleil. 

Assise  à  leur  foyer,  la  paix  leur  est  fidèle 
Et  verse  un  miel  divin  dans  Tœuvre  des  devoirs  ; 
Elle  tend  sur  leurs  fronts  la  blancheur  de  son  aile 
Pour  écarter,  la  nuit,  Tessaim  des  rêves  noirs. 

Le  bonheur,  accouru  sur  les  pas  de  Taurore, 
A  leur  volet  mi-clos  frappe  comme  un  ami, 
Et  rhôte  du  printemps,  l'hirondelle  sonore, 
Chante  un  signal  d'éveil  à  leur  seuil  endormi. 

Des  anges,  des  enfants,  télés  blondes  et  roses 
Où  sous  Tœil  maternel  éclora  la  raison. 
Prennent  sur  leurs  genoux  de  ravissantes  poses 
Et  de  troubles  charmants  emplissent  la  maison. 

Entre  les  jours  pareils  du  travail,  quand  Tannée 
Ramène  quelque  fêle  où  vil  un  souvenir, 
D^un  beau  groupe  d'amis  leur  table  est  couronnée, 
Et  Tesprit  du  passé  renaît  pour  les  bénir  ! 
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Q«aiid  le  monde  aotour  d'eax  mène  ses  bacchanales, 
Quand  passent  les  plaisirs  sous  des  masques  joyeux, 
Quand  les  (entalions,  en  beurlant  des  cymbales, 
Bondissent,  les  seins  nus  et  Téclair  dans  les  yeux  ; 

Un  bleu  voile  à  demi  retenu  sur  les  hanches. 
Belles  sous  des  cheveux  déroulés  par  le  vent. 
Lorsque  les  voluptés  leur  tendent  des  mains  blanches, 
Et  soupirent  un  air  plein  d'un  charme  énervant. 

I^s  élus  de  Pamour,  calmes  dans  leur  vaillance. 
Brisent  le  cercle  impur  de  ces  enchantements; 
On  ne  leur  peut  ravir  l'anneau  de  Talliancc, 
Ils  sont  fiers  de  porter  la  chaîne  des  serments  ! 

Ils  affrontent  sans  peur  les  combats  de  la  vie. 
Les  ligues  des  méchants  armés  des  trahisons  ; 
Ils  ne  frémissent  point  quand,  sous  leurs  pas,  l'envie 
Fait  sifllcr  ses  serpents  souillés  de  noirs  poisons. 

Leur  foi,  comme  un  feu  pur  dans  une  urne  d'albâtre, 
Demeure  inviolée,  —  et  c'est  leur  talisman  : 
Quand  lîi  foudre  du  son  sur  leur  mAt  vient  s'abattre, 
Uuand  leur  nef  s'engloutit  sous  un  mugissement; 

Lorsqu'ils  sont  balloiiés  dans  un  vaste  naufrage,  — 
AiHlessus  de  leurs  fronts  ils  lèvent  ce  flambeau, 
L.,  domptant  le  courroux  des  flots  cl  de  l'orage. 
Nagent  à  sa  lueur  vers  un  abri  nouveau. 

La  mon  peui  les  percer  de  ses  dards  inflexibles, 
Mais  noii  pas  dérober  leur  u  ésor  immortel  ; 
Leurs  unies,  déployant  des  ailes  invisibles, 
Fuiront  pour  le  sauver  dans  l'inlini  du  ciel  ! 
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Sm  ON  UVRE  IHPBIMÉ  A  GENt%VE  DANS  LB  XV*  8IÈCLB,  INTITULt^ 

UBER  QUATUOR  CAUSARUM  ' 

Par  J.  VUY 

PrésidcBl  de  la  seclioa  des  Sciences  morales  et  poliliqoes  de 
rinslilul  geneTois 

ONOOgO'^O 

Pour  donner  une  idée  de  l'instruction  publique  à  Genève, 
à  une  époque  bien  éloignée  de  nous,  il  suffit  de  rappeler  que,» 
dans  la  savante  ville  de  Zurich,  Timprimerie  ne  fut  introduite 
qu'au  commencement  du  seizième  siècle  (2),  tandis  qu'elle 
existait  déjà  à  Genève  au  moins  un  quart  de  siècle  aupara- 
vant (1478). 

«  On  ne  peut  douter,  dit  un  écrivain  genevois,  que  grâce  à 
l'imprimerie,  introduite  à  Genève  vers  l'année  1478,  un  assez, 
notable  mouvement  n'ait  éclos  chez  nous  à  cett(^date,  et  n'ait 
continué  sa  floraison  de  plus  en  plus  brillante  pendant  les  cin- 
quante ou  soixante  ans  qui  précédèrent  la  Réforme.  La  série, 
d'œuvres,  les  unes  morales  et  liturgiques  représentées  par  le 
livre  des  saints  anges,  les  Missels  de  Genève  et  de  Lausanne», 
fArt  de  prêcher^  la  Légende  des  Saints^  une  lettre  d'Ëusèbe 
sur  la  mort  de  saint  Jérôme,  un  sermon  de  saint  Bernard,  etc., 
et  la  série  parallèle  d'œuvres  divertissantes  où  figurent  les 
romans  de  Mélusine,  de  Fier-à-Bras,  du  noble  roi  Ponthus, 

(I)  La  Section  des  Sciences  morales  et  poliUques,  d'archéologie  et  d'his- 
toire de  rinstitut  national  genevois  a  voté  l'impression  de  ce  travail  dans«ftt 
séance  du  32  février  1869. 

(S>  Bn  4509,  d'apvès  un  article  du  Journal  de  Genève  (n*  du  T  jan- 
vier *86H):  en*  réalité  au  motos  einq  ans  plu»  Idt.  indieëtmr  é^kkMre^ 
H  d'mUiquUéi  suisses,  i8A8,  p.  i2d. 
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d*Olmer  de  Gastille,  ne  se  prodaisirent  pas  à  Genève  sans 
trouver  dans  la  ville  une  certaine  impulsion  propre  à  encou- 
rager nos  premiers  typographes.  On  sait  même  que  la  Légende 
des  Saints,  par  exemple,  fut  imprimée  sous  les  auspices  de 
l'évêque  Jean-Louis  de  Savoie,  et  que  le  Sermon  de  Samî 
Bernard  sur  la  misère  et  cécité  humaine  le  fut  «  à  la  postu- 
lation et  requestc  d*ung  notable  seigneur  d'église,  chanoyne 
de  Genève  0). 

L'écrivain  auquel  j'emprunte  ce  passage  constate  que  la 
période  de  1478  à  1535  est  d'un  vif  intérêt;  il  parle  aussi, 
plus  loin,  d'une  vieille  traduction  imprimée  à  Genève, 
après  1509,  sous  ce  titre:  Ovide,  de  arte  amandi^' translaté 
de  latin  en  francoys,  et  se  terminant  par  ces  mots  pour  tonte 
indication  :  Nouvellement  imprimé  à  Genesve, 

Rappelons  ici  que  M.  Guillaume  Favre-Bertrand  a  publié, 
sur  les  éditions  genevoises  du  quinzième  siècle,  une  notice  fort 
intéressante.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  d^Histoire  et  d'Archéologie  de  Genève 
(Tome  I"),  elle  a  été  dès  lors  corrigée  et  augmentée  par  cet 
écrivain  {i). 

M.  le  professeur  Gaullieur  a  complété  la  première  édition 
de  la  notice  de  M.  Favre-Bertrand  «  par  l'indication  de  quel- 
ques éditions  de  cette  époque  qui  ont  été  retrouvées  et  décrites 
depuis  sa  publication.  »  Il  a  continué,  en  outre,  Fœuvre  de 
son  prédécesseur  sur  le  même  plan,  jusque  vers  l'année  1535; 
pour  les  temps  postérieurs  à  cette  dernière  date,  il  s'est  borné 
à  indiquer  les  traits  généraux  (3). 

(I)  Journal  de  Genève,  2!  décembre  1867. 

(«)  Mélange»  d^Msloire  liUéraire,  par  Guillaume  Favre.  —  Gcnf«. 
1856.  tome  II.  p.  307  et  suivantes. 

(3)  Voir  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  genevois  (1855.  tome  n,  p.  33 
et  saiTantes)  )e  mémoire  de  M.  le  professear  Gaullieur,  inUtnlë  :  Etudes 
sur  ta  typograpliie  genevoise  du  quintième  au  dia>'neu9ième  sièdi. 
H  f  i»r  Vinlroduelion  de  VimpHmerU  en  Suisse. 
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Cependant,  malgré  le  soin  consciencieux  avec  lequel  ont  été 
écrits  les  deux  mémoires  dont  je  viens  de  parler,  ils  ne  sont 
point  et  ne  pouvaient  point  être  complets  ;  nous  nous  aperce* 
vons  peu  à  peu  que  le  nombre  des  ouvrages  imprimés  à  Ge- 
nève, dans  le  quinzième  siècle,  a  été  bien  plus  considérable 
qu'on  ne  le  supposait  dans  l'origine  ;  un  bibliophile  genevois, 
qui  s'occupe  de  ce  sujet,  en  fournira  péremptoirement  la 
preuve. 

Mon  but  aujourd'hui  est  uniquement  de  parler  d'une  édition 
genevoise  du  quinzième  siècle,  qui  n'a  pas  encore  été,  je  crois, 
mentionnée  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  n'a  été  citée  ni  dans  l'ou- 
vrage de  Brunet,  ni  dans  les  mémoires  de  MM.  Favre-Ber* 
trand  et  Gaullieur. 

Elle  est  intitulée  :  Liber  qfiatiiùr  causarum. 

Imprimée  en  lettres  gothiques,  sans  chiffres  ni  signatures, 
elle  se  compose  de  seize  feuillets,  soit  trente-deux  pages  (les 
deox  dernières  sont  blanches). 

La  première  page  ne  contient  que  six  lignes  et  une  gravure 
sur  bois  qui  représente  l'Annonciation.  Il  est  indiqué  que  l'ou- 
vrage est  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

La  deuxième  page,  sans  texte,  est  occupée  entièrement  par 
quatre  gravures  qui  représentent  les  quatre  évangélistes  : 
saint  Jean,  saint  Luc  (un  bœuf),  saint  Marc  (un  lion),  saint 
Mathieu  (un  ange). 

Le  nombre  des  lignes  varie  dans  les  pages  qui  suivent  ;  le 
chiffre  le  plus  élevé  est  de  vingt-quatre  lignes. 

La  page  vingt-sixième  renferme  quinze  lignes  et  finit  par 
ces  mots  :  Impressus  Gebennis.  Au-dessus  de  ces  deux  mots, 
il  est  dit  que  les  pages  suivantes  reproduisent  la  condamna- 
tion de  Jésus-Christ  par  Ponce-Pilate,  et  une  prière  (oratio 
inota). 

Dans  la  page  vingt-septième,  il  n'y  a  que  sept  lignes  impri- 
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ir  raninal  appelé  rêbmi  dau  TAneieii  Tes- 
laneDl,  et  en  particulier  dans  le  livre  de  Jab, 

Pku  Auguste  RIEU  D' J.  U.  et  avocat 

membre  correspondant 

U  à  la  SecUoi  des  scifocfs  nonles,  politiques,  d'Archéologie  et  d'Hisloire. 
dus  sa  iàmt  do  i3  janvier  1S70. 


Job  XXXIX.  9— 19. 
Le  RÈM  voudra-t-il  le  senirT 
Passera-t-il  la  nuit  sur  U  litière  ? 

L'attacheras-tu  à  la  herse  avec  une  corde 
Four  niveler  les  sillons  en  te  suivant  ? 

Te  fieras-tu  à  lui  parceque  sa  force  est  grnode? 
Ten  remettras-tu  à  lui.  de  ton  labour? 

Gompteras-tu  sur  lui  pour  rentrer  ton  grain. 
Et  recueillir  le  produit  de  ton  aire  ? 

II  est  peu  de  termes  bibliques,  irhistoirc  naturelle,  dont  Icscns 
ait  été  aussi  contesté,  tourmenté  par  la  critique,  que  celui  qui 
Ta  nous  occuper.  Les  LXX  l'ont  rendu  par  MONOKEROS, 
et  les  versions  françaises  qui  les  suivent  par  Ikome.  Bogiiart 
y  a  vu  roryx  des  anciens  qu'il  regarde  comme  une  espèce  de 
chèvre,  mais  qui  parait  é:re  plutôt  t'anlilope  à  cornes  droites. 
Les  traducteurs  qui  l'ont  suivi  ont  donc  rendu  ce  mot  par 
ckitre  saucage^  ce  qui  donne  on  sens  ridicule.  —  Le  chevreuH 
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s'est  mis  aussi  snr  les  rangs,  sans  trop  savoir  pourquoi.  —  En- 
fin presque  tous  les  interprètes  contemporains  s'acoordeat 
maintenant  à  y  voir  le  Boffle. 

N'y  a-l-il  aucun  moyen  d'arriver  à  une  solution  qui  se  pré- 
sente  à  première  vue,  comme  l'expression  de  la  vérité?  Tel  est 
le  but  de  la  recherche  que  nous  abordons.  Prenons  pour  fil 
conducteur  un  principe  généralement  admis,  savoir  :  que  dans 
la  langue  hébraïque  les  noms  des  végétaux  et  ceux  des  animaux 
sotit  invariablement  Fexpression  inné  de  leurs  propriétés  ct^ 
rartéristiques  ;  et  recherchons  à  ce  point  de  vue  le  sens  du  mot 
RÊM  en  appelant  à  notre  secours  le  flambeau  de  l'étymolc^ 
Ciommençons  aussi  par  écarter  une  cause  d'obscurité,  en  dis* 
tinguant  deux  mots,  jusqu'ici  confondus  par  les  critiques  i 
cause  de  leur  affinité,  mais  qui  vont  se  présenter  comme  essen- 
tiellement diOérens  d'étymologie  et  de  signification:  leRÉMet 
le  REHEM,  ce  dernier  s'écrivant  avec  un  Aleph.  Cette  distinc- 
tion siu'plifie  en  même  tems  la  question  ;  puisque  le  nombre 
des  textes  et  des  conditions,  auxquelles  toute  bonne  solulioo 
doit  satisfaire,  est  réduit  de  moitié  pour  chaque  animal. 

I.  LE  RÊM. 

RÊM  envisagé  grammaticalement  se  rapporte,  quoique  cette 
étymologie  n'ait  jamais  été  donnée,  à  la  racine  RAMAH,  jeter. 
D'où  par  dérivation  régulière:  REMEH  {celui  qui  jelte);  puis  par 
l'apocope  ordinaire,  et  en  allongeant  la  voyelle  suivant  la  règle 
des  monosyllabes:  RÊM  (1).  L'animal  qui  satisfera  à  cette  épi- 
thète,  sera  donc  pour  nous  le  RÊM.  Or  tel  parait  être  le  carac- 
tère qui  distingue  entre  toutes  l'attaque  du  Rhinocéros.  Tan- 
dis que  l'éléphant  saisit  son  adversaire  par  sa  trompe,  le  terrasse 

(I)  Nous  avons  lieu  de  croire  que  les  finales  de  cette  espèce  se  pronoo* 
çaient  A  peu  près  comme  un  e  muet,  en  sorte  que  c'est  à  la  pronondatioo 
plutôt  qu'à  la  grammaire  qu'il  flint  imputer  cette  diiS^nee  d'orlliofrapbe. 
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et  récrase  ensuite  par  sa  puissante  masse,  que  les  carnassiers 
dirent  contre  leur  proie  les  griffes  et  les  dents  meurtrières 
dont  le  créateur  les  a  pourvus ,  le  rhinocéros  s^y  prend  autre- 
ment :  il  se  sert  de  sa  redoutable  corne  comme  d*un  crochet 
pour  saisir  son  adversaire,  et  le  lancer  et  relancer  en  l'air  ;  puis, 
satisfait  de  l'avoir  mis  ainsi  hors  de  combat,  n'étant  d'ailleurs 
pas  Carnivore,  il  se  garde  bien  d'y  porter  la  dent.  Citons  à  l'ap- 
pui les  deux  traits  suivans,  tirés  des  voyages  de  Livcngstone: 
«  M.  Oswell  poursuivait  un  jour  deux  de  ces  animanx  qui  se 

>  retournèrent  tout-à-coup  et  revinrent  lentement  sur  lui  ;  sa- 
t  chant  combien  il  est  difficile  de  frapper  d'une  seule  balle  le 

>  petit  cerveau  du  rhinocéros,  il  attendit  que  celui  des  deux 

>  qui  s'avançait  le  premier  lui  présentât  l'épaule  et  ne  fût 

>  plus  qu'à  une  dislance  de  quelques  mètres  pour  lâcher  la  dé- 

>  tente;  il  pensait  échapper  ensuite  à  la  béte  furieuse  en  se 

>  rejetant  de  côté,  mais  bien  qu'il  eût  déchargé  son  fusil  près- 
»  qu'à  bout  portant,  il  fut  lancé  en  l'air  avec  force,  et  rc* 

>  tomba  sans  mouvement  aux  pieds  de  la  brute.  Quand  il  eut 

•  repris  connaissance,  il  trouva  son  corps  et  ses  membres  cou- 

•  verts  de  larges  blessures;  j'ai  vu  longtemps  après  celle  qu'il 

>  avait  reçue  à  la  cuisse;  elle  était  toujours  béante  sur  une 

>  longueur  de  quinze  cenlimëtres.  Les  rhinocéros  blancs  eux- 

•  mêmes  ne  sont  pas  toujours  inoffensifs  :  l'un  d'eux,  blessé 
»  mortellement  par  M.  Oswell,  posa  sa  corne  sous  le  ventre  du 

>  cheval  de  son  ennemi  et  jeta  en  Tair,  du  même  coup,  et 
»  monture  et  cavalier  >  (I  p.  669). 

Le  rhinocéros  agit  de  même  à  l'égard  des  objets  inanimés  : 

>  Lorsqu'il  marche  et  poursuit  sa  proie,  il  va  toujours  en  droite 
»  ligne,  forçant,  renversant,  perçant  tout  ce  qu'il  rencontre  ; 

•  il  n'y  a  ni  buisson,  ni  arbre,  ni  ronces  épaisses,  ni  grosses 

>  pierres  qui  puissent  l'obliger  à  se  détourner  ;  avec  la  corne 
1  qu'il  a  sur  le  nez»  il  déracine  les  arbres,  il  enlève  les  pierres 
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»  qui  s'opposent  à  son  passage  et  les  jette  derrière  lui,  fbn 

•  haut,  à  une  grande  dislance  et  avec  un  fort  grand  bruit  » 
(KoLBE,  Destription  du  cap  de  Bonne-Eêpérance^  cité  par 

BoFFON.)  On  comprend  dès  lors  cet  élan  du  Psalmiste:  c  Bé* 
t  ponds-moi,  en  me  retirant  d'entre  les  eornes  des  RÉH.  » 
(Ps.  XXII,  21.) 

Le  rhinocéros  satisfait  en  outre  aux  autres  conditions  im- 
posées piir  les  textes  ci-dessus  : 

1°  Sa  force  mentionnée  dans  le  passage  de  Job.  Par  sa  force 
prodigieuse  et  bien  connue,  le  rhinocéros  e^stleseuldesquadm- 
pèdesqui  puisse  rivaliser  avec  l'éléphant  et  lui  tenir  tête.  Outre 
le  fait  dont  Livingstone  a  été  témoin,  citons  à  l'appui  le  pas- 
sage suivant  de  Buffbn  :  <  Celui  qu'Emmanuel,  roi  de  Portii- 

>  gai,  envoya  au  Pape,  en  1515,  lit  couler  le  bâtiment  sur  le- 

>  quel  on  le  transporuit,  et  celui  que  nous  avons  va  à  Paris, 
»  ces  années  dernières,  s*est  noyé  de  même  en  allant  en  Italie.  » 

2**  Son  caractère  indomptable .  Tandis  que  l'éléphant  recon- 
naît sans  peine  la  suprématie  de  l'homme,  et  s'assujettit  à  le  ser- 
vir, il  est  de  notoriété  que  le  rhinocéros,  qualifié  par  Buifoo 
d^intrailable,  n'a  jamais  pu  élre  soumis  à  la  domesticité. 

Le  budle  s'accommoderait,  par  Tusage  qu'il  fait  de  ses  cornes 
pour  sa  défense,  aussi  de  l'épithète  de  RÊM  (le  jeteur)  ^  mais  il 
résiste  au  dernier  caractère,  puisqu'il  a  pris  rang  parmi  les 
animaux  domestiques.  Les  Arabes  de  la  Mésopotamie  vivent  en 
grande  partie  des  produits  de  leurs  nombreux  troupeaux  de 
buffles,  qu'ils  conduisent  partout  avec  eux.  €  Il  a  été  indrodoit 

•  en  Italie  au  VII«  siècle,  et  il  y  vit  aujourd'hui  à  l'état  de  do- 

>  mesticité,  mais  en  conservant  une  partie  de  ses  habitades 
»  sauvages;  il  est  plutôt  farouche  que  méchant.  On  s'en  sert 

•  pour  le  labourage,  et  on  le  conduit  au  moyen  d'un  anneau 
»  passé  dans  les  naseaux;  le  travail  fini,  on  lui  rend  la  liberté.  > 
(Dicf*  de  BoDiLLET.)  Le  Buffle  est  aussi  employé  comme  ani- 
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mal  ikmiesliqnef  aa  Japon ,  pour  la  culture  des  rizières,  et  comme 
bête  de  trait  pour  les  voitures  impériales.  (AiMÉHuMOERTdans 
k  Tour  du  monde.) 

Cest  donc  avec  raison  que  la  version  d'Aquila  et  plusieurs 
interprètes  anciens  ont  rendu  RÉM  par  Rhinocéros.  Il  nous 
reste  encore  à  démontrer  que  c'est  dans  ce  sens  que  les  LXX 
ant  employé  le  mot  MONOKEROS.  Pour  arriver  à  cette  dé- 
monstration, un  circuit  est  nécessaire,  et  de  l'Egypte  où  leur 
TCTsion  vit  le  jour,  il  faut  nous  transporter  en  Arabie  et  en 
Ethiopie. 

Plusieurs  écrivains  arabes  parlent  d'un  animal  qu'ils  appel- 
lenl  CARCAND,  c'est-à-dire  unicorne,  dans  les  termes  suivans, 
que  nous  citons  d'après  Bociiart(I). 

«  L'unicorneest  semblableà  l'éléphant  pour  lastature,  et  au 
Uureau  pour  l'apparence  générale,  mais  plus  grand.  —  Plus 
petit  que  l'éléphant,  mais  supérieur  au  buffle.  —  Il  rumine 
comme  le  bœuf,  le  mouton,  le  chameau,  et  il  se  nourrit  de 
îégétaux.  —  Il  a  contre  l'homme  une  haine  naturelle,  en  sorte 
pe  dès  qu'il  connaît  sa  présence,  par  l'ouïe  ou  l'odorat,  il  se 
meta  sa  recherche,  et  le  tue,  mais  sans  jamais  le  dévorer.  — 
Il  est  ennemi  de  l'éléphani.  —  Il  porte  à  la  têle  une  corne 
onique,  très-forte  à  la  base  et  aiguë  au  sommet,  dont  il  se  sert 
pour  tuer  l'éléphant  ;  il  ne  fait  point  usage  contre  lui  de  ses 
dents.  —  Lorsqu'il  voit  un  éléphant,  il  l'attaque  par  derrière 
et  le  frappe  de  sa  corne  ;  et,  se  tenant  sur  ses  pieds  de  derrière, 
il  cherche  à  le  soulever,  jusqu'à  ce  que  sa  corne  ait  pénétré  en 
lui.  —  Il  voudrait  alors  l'en  retirer,  mais  il  ne  le  peut;  et  il 
tombe  ainsi  que  l'éléphant,  et  ils  meurent  tous  les  deux.  — 
Us  projectiles  ne  peuvent  rien  sur  l'unicorne,  et  il  ne  re- 
doute Tattaque  d'aucun  animal.  —  Il  a  un  attachement  parti- 

.  (<)  Hinox&iam  TU  rh.  56.  Qaid  veleres  et  rerentioret  de  animalibus 
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culier  pour  un  petit  oiseau,  qui  le  pousse  à  se  rapprocher  de 
l*arbre  sar  lequel  il  fait  son  nid ,  et  il  y  reste  charmé  par  sa 
voix.  Réciproquement  l'oiseau  se  tient  aussi  sur  sa  corne,  et 
Punicorne  demeure  immobile  de  peur  que  Toiseau  ne  s^envole.  • 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  tous  ces  traits  dé- 
signent incontestablement  le  Rhinocéros.  On  reconnaît  dans 
la  manière  dont  cet  Unicorne  attaque  l'éléphant,  ce  que  hs 
écrivains  anciens  nous  racontent  du  premier.  Voici  comment 
s'exprime Agatharchides  :  t  II  passe  toute  sa  vie,  dit-il,  a  lutter 
contre  l'éléphant;  il  l'attaque  avec  sa  corne  sous  le  ventre,  et, 
une  fois  éventré,  l'éléphant  perd  tout  son  sang  et  c'est  ainsi 
qu'ils  meurent  presque  tous,  i»  Le  dernier  qui  est  le  plus  eu- 
rieux,  sa  familiarité  avec  un  petit  oiseau,  qu'on  pourrait  être 
tenté  de  regarder  comme  fabuleuse,  a  été  vérifié  par  Livings- 
TONE.  Voici  comment  il  s'exprime  sur  l'oiseau  familier  du  rhi- 
nocéros, après  avoir  parlé  de  celui  du  buflle. 

i  Le  buphaga  africana  remplit  le  même  office  auprès  do 
rhinocéros  ;  les  Béchuanas  l'ont  nommé  kala  ;  et  celui  qui  chex 
eux  veut  parler  d'un  individu  à  qui  son  appui  est  nécessaire 
l'appelle  mon  rhinocéros,  sous-entendant  qu'il  est  son  buphaga. 
On  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  par  intérêt  que  cet  oiseau  ac- 
compagne le  quadrupède'  auquel  il  s'est  dévoué ,  car,  à  l'ex- 
ception de  quelques  tiquets  ponctués,  il  n'y  a  pas  d'insectes  sur 
le  cuir  épais  du  rhinocéros  ;  mais  le  buphaga  parait  avoir  pour 
cet  animal  le  même  attachement  que  le  chien  pour  son  maître. 
C'est  par  la  fuite  de  son  gardien  que  le  buflle  est  averti  de 
l'approche  de  l'ennemi,  tandis  que  le  rhinocéros,  dont  Toreille 
est  fine  et  la  vue  mauvaise,  apprend  le  danger  qui  le  menace 
paf  la  voix  de  son  buphaga.  Chaque  matin,  celui-ci  fait  en- 
tendre son  cri  d'appel  en  cherchant  son  hideux  compagnon,  qoi 
a  pâturé  toute  la  nuit.  » 

<r  On  voit  dans  la  province  d'Angola  un  autre  oiseau  de  la 
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même  famille,  le  buphnga  erylkrorhyncha^  dont  le  bec  en  forme 
de  pinoes  recourbées  et  figurant  un  forceps,  lui  permet  d'ar- 
racber  les  tiquets  profondément  enfouis  dans  la  peau  du  rhi- 
nocéros ;  grâce  à  la  pointe  acérée  des  ongles  qu'il  possède, 
rerythrorhyncha  se  suspend  aux  oreilles  de  l'animal,  dont  il 
débarrasse  l'intérieur  des  parasites  qui  s'y  trouvent.  » 

Nous  pouvons  donc  conclure  avec  plus  de  certitude  encore 
que  c'est  bien  le  rhinocéros  qui,  dans  les  écrivains  arabes,  est 
désigné  sous  le  nom  d'IlNicoBNE, 

Dans  le  royaume  de  Bargou,  au  sud  de  l'Egypte,  il  est  dé- 
signé sous  le  nom  d'ÀDou-KARN  qui  a  la  même  signification.  (1) 

RevenonsmaintenantauMONOKËROSdes  LXX.  Le  silence 
gardé  par  Aristote  sur  le  Rhinocéros,  nous  donne  la  preuve 
que  soit  ranimai,  soit  son  nom  étaient  inconnus  aux  Grecs  à 
cette  époque,  et  il  devait  en  être  ainsi,  puisque  ce  fut  la  dynas- 
tie des  Ptolémées  qui  ouvrit  aux  Grecs  l'Egypte  et  les  contrées 
de  l'Afrique.  On  le  trouve  mentionné  pour  la  première  fois, 
dans  le  voyageur  Agatharchides  sous  Ptolémée  VI.  Or  les  LXX. 
qui  écrivaient  sous  Ploiémée  Philadelphe  l*"',  et  qui  écrivaient 
une  version  destinée  à  devenir  vulgaire,  ne  pouvaient  faire 
do  néologisme  et  y  introduire  un  mot  qui,  selon  toute  proba- 
bilité, n'existait  pas  encore  dans  la  langue  grecque.  Ils  ne  pou- 
vaient que  traduire,  en  grec,  le  nom  sous  lequel  cet  animal 
parait  avoir  été  connu  hors  de  la  Grèce,  et  l'expression  dont 
ils  se  sont  servis,  se  trouve  déjà  employée  comme  adjectif  dans 
Aristole.  Mais  après  que  la  langue  et  la  littérature  grecque  se 
furent  enrichies  par  la  connaissance  de  l'histoire  naturelle  de 
l'Afrique,  Aquila,  qui  vivait  sous  l'ère  chrétienne,  put  sans  in- 
convénient substituer  dans  sa  version  de  l'A.  T.  le  nom  plus 
récent  et  plus  expressif  créé  par  les  Grecs,  à  celui  qu'avaient 
employé  les  LXX. 

(1)  Voir  TAppendice 
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Noos  conclaons  donc  qae  dans  la  version  des  LXX  le  mot 
MONOKEROS  désigne  le  Rhinocéros,  et  non  ranimai  fabu- 
I  •  leux,  décrit  par  Pline  et  d'autres  naturalistes  anciens. 

IL  LEREHEM(ar^ciini4f(>pft;. 

Le  mot  REIiEM  dérive  grammaticalement  de  RAHAM,  Un 
élevé,  cl  doit  désigner  Panimal  haut  par  excellence,  remar- 
quable cnlre  tous  par  l'élévation  de  sa  stature,  c'est-à-dire  la 
Girafe.  <i  II  n'existe  peut-être  pas  au  monde  de  quadrupède 
»  présenunt  des  formes  plus  gracieuses,  un  plus  magnîGque 
»  pelage,  une  apparance  plus  imposante  et  plus  majestueuse 
»  que  le  Camelopardus^  généralement  connu  aujourd'hui  sous 
»  le  nom  de  Girafe  que  lui  ont  donné  les  Français.  Mesurant 
»  dix-huit  pieds,  du  sabot  de  la  jambe  de  devant  au  sommet 
»  du  crâne,  c'est  l'animal  le  plus  grand  de  la  création.  »  (1) 

Si  nous  avons  rencontré  juste,  les  textes  doivent  venir 
d'eux-mêmes  se  ranger  sous  cette  iniei*prétation,  et  c'est  ce 
(  qui  nous  paraît  avoir  lieu  : 

1"  I(  est  question  des  cornes  du  REHEM  (non  pas  de  la 
corne,  conmie  s'il  s'agissait  du  rhinocéros),  Deut.  XXXIII,  i7. 
La  girafe  porte,  en  eflet,  deux  cornes,  et  le  mâle  ordinaire- 
ment trois,  qui  sont  recouvertes  par  sa  peau.  On  a  cru  et 

:^  entr'autres  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  que  ces  «  pro- 

',  tubérances  osseuses,  ne  peuvent  servir  ni  à  l'attaque  ni  à  la 

I,  ,  défense  »  —  Voici  comment  son  traducteur  rectifie  cette  asser- 

I*  >'  tion,    «  Les  cornes  de  la  girafe  ....  sont  loin  d'être  aussi 

«  inoffensives  que  veut  bien  le  dire  l'auteur.  On  a  vu  à  Londres 
7>  les  mâles  s'en  servir  les  uns  contre  les  aulres  avec  une  vi- 
»  gueur  singulière  ;  c'est  leur  arme  naturelle  la  plus  à  craindre, 

'^:^  »  parce  qu'on  n'a  pas  le  lems  de  prévoir  le  coup  que  l'animal 

>r 

(I)  M\yne-Reid.   Le$  ehatseun  de  girafes,  p.  79. 
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1  va  porter.   La  Girafe  en  effet  ne  frappe  pas  comnie  le  daim, 

1  le  boeuf  ou  le  bélier  ;  en  abaissant  et  en  relevant  la  tête  ; 

»  elle  frappe  en  dirigeant  par  un  mouvement  latéral  du  cou, 

»  l'extrémité  obtuse  et  calleuse  de  ses  cornes  contre  l'objet 

»  qu'elle  veut  atteindre.  On  a  vu  une  girafe  femelle  percer  M 

B  ainsi  en  jouant  une  planche  de  sapin  qui  avait  deux  centi- 

B  mètres  et  demi  d'épaisseur.  > 

f"  Sa  hauteur,  Ps.  XCII,  il  :  «c  Tu  élèves  ma  corne  autant 
que  le  REHEM  ;  y>  comparaison  claire  et  expressive  si  REHEM 
est  la  Girafe,  inintelligible  s'il  s'agit  du  buffle  ou  de  tout 
autre  animal.  Les  traducteurs  qui  adoptent  celte  dernière 
signification  voulant  néanmoins  laire  produire  un  sens  à  ce 
verset,  ont  imaginé  d'ajouter  à  l'original  un  mot  qui  ne  s'y 
trouve  pas,  et  ont  traduit  «  comme  celles  du  buffle  ou  de  la 
licorne.  »  Nous  traduisons  donc  :  «  Tu  élèves  ma  corne  autant 
que  la  Girafe,  »  «  C'est  encore  sous  ce  point  de  vue  qu'il  est 
menlionné  symboliquement  dans  Es.  XXXIV,  7,  comme  type 
de  tout  ce  qui  s'élève  et  s'exalte  aux  yeux  de  Dieu,  à  côté  du 
taureau  pris  comme  emblème  de  la  violence. 

3«  Sa  rapidité,  Nomb.  XXIII,  22  ;  XXIV, 8:  «  Le  Dieu  Fort 
qui  l'a  fait  monter  d'Egypte,  lui  est  comme  la  rapidité  du 
REHEM.  »  L'allure  naturelle  de  la  girafe  est  l'amble,  d'où 
quelques  naturalistes  avaient  cru  pouvoir  conclure  qu'elle  était 
lente  à  la  course.  Des  renseignemens  plus  exacts  ont  rectifié 
cette  erreur.  «  Quand  elle  court,  les  deux  pieds  de  devant  vont 
t  ensemble,  et  elle  se  couche  ventre  contre  terre.  »  (Belon,  cité 
par  BuFFON.)  —  «  La  course  de  la  girafe  rappelle  celle  de 
t  l'autruche  et  du  casoar;  cette  course  est  rapide  h  l'extrême, 
«  et  la  girafe  a  bien  vite  dépassé  les  chevaux  les  plus  rapi- 
t  des.  »  [Dictionnaire  de  la  Conversation.)  —  «  C'est  un  ani- 
«  mal  inoffensif,  dit  Douillet,  qui  n'a  d'autre  défense  que  l'ex- 
t  trême  rapidité  de  sa  course.  »  Phrase  qui  nous  donne  l'ex- 

Boll.  Insl  Nat.  Gen.  Tome  XVI.  *6 
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plieatioB  du  texte  ci-dessas:  «  U Etemel  a  été  pour  Israël  ce 
«  qu'est  la  rapidilé  pour  la  girafe,  »  c*est-à-dire  sa  délivrance. 
Ici  nouvelle  erreur  des  inlerprèies,  qui  ont  traduit  «  comme 
<  les  forces  du  chevreuil  »  ou  «  de  la  licorne.  »  D'autres  ont 
dit  c  comme  la  rapidité  du  buffle.  »  Cette  comparaison  ne 
ferait  certes  pas  honneur  à  Técrivain  sacré  si  elle  était  de  loi, 
car  le  buffle  n'a  jamais  été,  que  nous  sachions,  renommé  pour 
la  rapidité  de  sa  course  ;  et,  en  tout  cas,  elle  n'égale  pas  celle 
du  cheval.  C'est  à  cheval,  en  effet,  et  la  lance  au  poing,  que  le 
pfltre  toscan  des  Maremmes  poursuit  le  buffle  qui  s'évade  et  le 
ramène  au  troupeau  (i).  On  conçoit  dès  lors  que  le  passage 
Ps.  XXIX,  6,  fasse  allusion  à  l'agilité  du  petit  du  REHEM, 
qu'Osterwald  appelle  plaisamment  faon  de  licorne. 

Ce  n'est  donc  pas  la  girafe  qui  figure  sous  le  nom  de  ZEMËR, 
Deut.  XIV,  5,  comme  le  veulent  quelques  interprètes. 

Ces  résultats  sont  intéressans  pour  le  zoologiste,  paroe 
qu'ils  attestent  Texistence  de  ces  animaux  dans  des  contrées 
d'où  ils  sont  actuellement  exclus,  et  qu'ils  viennent  grossir 
le  nombre  des  faits  démontrant  la  diminution  graduelle  de 
certaines  espèces.  —  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  lion  a 
disparu  de  l'Europe,  et  l'onagre  de  la  Mésopotamie,  où  XéDO- 
phon  le  rencontra  en  grande  quantité. 


APPENDICE 

SUR  LA  LICORNE. 

I^a  question  du  RÉM  se  liant,  d'après  ce  qui  précède,  à  celle 

\      de  la  licorne,  quelques  mots  sur  ce  sujet,  à  titre  d'appendice, 

ne  seront  pas  déplacés. 

(I)  On  peut  voir  dans  le  lUagcuin  pilloresquet  i^  année,  p.  33.  one 
{gravure  représentant  ce  sujet. 
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Certains  naturalistes  anciens  font  mention  d*un  animal 
appelé  MONOKËROS,  que  Pline  décrit  ainsi  (1)  :  «  Le  MONO- 
KEROS  est  un  animal  très-féroce,  ayant  la  tête  d'un  cerf,  sem- 
blable par  le  reste  du  corps  au  cheval,  à  Téléphant  par  les 
pieds,  au  sanglier  par  la  queue,  ayant  un  mugissement  redou- 
table et  une  corne  unique,  surgissant  au  milieu  du  front,  et 
haute  de  deux  coudées.  On  dit  qu'il  est  impossible  de  le  pren- 
dre vivanL  » 

Solinus,  Ëlien,  etc.,  en  ont  donné  des  descriptions  sembla- 
bles ou  à  peu  près.  Inutile  de  dire  qu'aucun  de  ces  auteurs 
B'ayait  vu  de  ses  yeux  t'animai  en  question,  et  que  toutes  les 
recherches  soit  des  empereurs  romains  pour  procurer  aux 
amphithéâtres  des  animaux  nouveaux,  sOit  celles  des  voya- 
geurs et  naturalistes  modernes,  n'ont  jamais  abouti  à  mettre 
au  jour  un  seul  échantillon  ou  de  l'animal  ou  de  sa  corne. 
GeUes  qu'on  rencontre  dans  quelques  collections  se  sont  trou- 
vées, après  examen,  provenir  du  Narval. 

Néanmoins  la  licorne  a  compté  et  compte  peut-être  encore 
de  trop  crédules  partisans  qui  se  sont  obstinés  à  croire  sans 
voir,  là  oii  il  aurait  fallu  voir  pour  croire.  En  voici  deux 
exemples: 

Le  premier  est  tiré  d'un  géographe  espagnol  qui  a  donnô 
une  description  de  l'Afrique  (2)  : 

c  Dans  les  montagnes  de  la  Lune,  situées  dans  la  haute 
«  Ethiopie,  se  trouve  un  animal  appelé  Unicornio,  qui  est  de 
<  la  taille  d'un  poulain  de  deux  ans,  dont  il  a  la  forme  et  la 
«  stature.  Il  est  de  couleur  cendrée,  et  a  des  crins  et  une 

(I)  Aêperrimam  aulem  feram  Monocerolem,  reliquo  corpore  equo 
Hmilem,  capile  cervo,  pedibus  ekphatUo.  caitdà  apro,  mugitu 
Ifravi,  uno  cofnu  nigro  média  fronle  cubUorum  duûm,  eminenU. 
Banc  feram  vivam  neganl  capi. 

{%)  Detcripcion  gênerai  de  Affrica  par  Luys  i>kl  MARMor.'CAHVAJAL  ; 
Oranada,  1573,  fol.  ~  Liv.  I,  c.  23,  f.  30. 


Digitized  by 


Google 


—  244  — 

«  barbe  grande  comme  celle  d'un  bouc.  Il  porte  sur  le  fipont 
«  une  corné  longue  de  deux  coudée^s  et  de  la  couleur  de 
«  rivoire,  sillonnée  par  des  stries  longitudinales  de  couleur 
«  jaune.  Cette  corne  est  un  antidote  contre  le  poison  ;  et  on 
«  dit  que  les  autres  animaux  observent  où  plonge  le  bout  de 
«  sa  corne  lorsqu'il  boit,  et  qu'alors  ils  arrivent  incontinent  et 
t  y  boivent  tous.  Cet  animal  est  si  rusé  et  si  rapide,  qu'on  ne 
ce  peut  ni  I  •  tuer,  ni  le  prendre  par  aucune  ruse.  Il  change  de 
a  corne  comme  le  cerf,  cl  les  chasseurs  vont  la  chercher  dans 
«  le  désert.  Aucuns  disent  que  le  Monokeros  est  différent  de 
«  TUmcorne,  et  que  sa  corne  est  moins  eflicace  contre  le 
«  poison.  » 

En  1843,  M.  Fulgence  Fresnel,  agent  consulaire  français  à 
Djeddah,  au  sud  de  l'Egypte,  voulut  éclaircir  le  mystère  de  la 
licorne.  Favorisé  par  sa  position,  il  prit  de  nombreuses  infor- 
mations auprès  des  indigènes  et  se  crut  enfin  en  mesure 
d'écrire  ce  qui  suit  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  : 

«  La  lic-orne  existe  en  Afrique  sous  le  nom  d'ABOU- 
KARN  (I),  telle  que  nous  la  représentent  les  livres  sacrés,  et 
telle  à  peu  près  que  Pline  nous  l'a  décrite.  »  —  Bien  que  je 
n'aie  point  vu  moi-même  cet  animal,  et  n'aie  pas  même  l'es- 
pérance de  le  voir,  il  ne  me  reste  aucun  doute  sur  son  exis- 
tence. Durant  mon  séjour  de  douze  ans  en  Afrique  et  en  Arabie, 
j'ai  acquis  la  connaissance  des  hommes  avec  lest|uels  je  nie 
trouve  chaque  jour  en  rapport  forcé.  J'ai  pu  estimer  d'une 
manière  approximative  le  degré  de  véracité  des  différentes 
races  et  la  valeur  approximative  de  leurs  témoignages.  Je  dis- 
lingue entre  les  fables  qu'on  admet  dans  la  simplicité  de  son 
cœur  cl  les  faits  qu'on  atteste  comme  témoin  oculaire » 

(I)  C'est -ià-dire  unicorne;  littéralement  père  de  la  corne.  En  hébreu, 
coDime  en  arabe,  le  mot  pèhb  est  employé  poiu*  désigner  la  possession 
«l'une  qualité  caractcrii^tique. 
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Viennent  ensuite  la  description  nûnutieuse  de  l'animal,  l'ex-  .  ,,  J^/.V 

plicalion  détaillée  de  la  manière  dont  on  le  chasse,  et  le  récit  • /},^ 

animé  de  quelques-unes  de  ces  parties  de  chasse.  (Voir  Jour-  .      'ji^ 

ml  Asiatique,  i 843.)  •  V 

Mais  M.  Fulgence  Fresnel  ne  l'avait  jamais,  vu,  et  c'était  }^ 

l'essentiel,  car  ;*- 

u  II  n'avait  oublié  qu'un  point.  S  4 

a  C'était  d'éclairer  sa  lanterne.  »  •  * 

11  comprit  entin  que  son  honneur  exigeait  qu'il  terminât  par 
où  il  aurait  dû  commencer.  Mais  ce  fut  en  vain  :  la  licorne 
demeura  à  l'état  de  mythe  ;  il  dut  se  convaincre  que  les  indi- 
gènes s'étaient  plus  ou  moins  joué  de  lui.  Ayant  réussi  à 
grand'peine  à  se  procurer  quelques  peaux  d'Abou-Karn,  il  se 
trouva  que  c'était  tout  simplement  un  rhinocéros,  mais  un 
rhinocéros  d'une  variété  nouvelle.  L'issue  de  ses  recherches, 
dont  il  s'est  bien  gardé  de  faire  part  au  public,  m'a  été  com^  ' 
muniquée  par  un  membre  de  la  Société  Asiatique,  à  qui  je  me 
suis  adressé  directement  à  cet  effet. 

Observons  toutefois  que  l'antilope  à  cornes  droites  est  re- 
marquable par  la  variabilité  du  nombre  de  ses  cornes,  ei  qu'on 
a  vu  quelques  individus  n'en  avoir  qu'une  seule.  De  ce  fait 
bien  avéré,  combiné  avec  des  renseignemens  peut-être  un  peu 
vagues  sur  le  Rhinocéros,  est  sorti  probablement  le  nionslre 
décrit  par  Pline. 

La  croyance  à  l'existence  d'un  aniqfial  unicorne  se  trouve 
ailleurs  que  dans  l'antiquité  classique.  On  voit,  par  exemple, 
dans  les  ruines  de  Persépolis,  un  bas-relief  représeniant  un 
lion  ailé  se  dressant  contre  un  homme  qui  le  saisit  par  une  -^.^ 

corne  unique  surgissant  du  milieu  du  front  et  recourbée  en  f 

avant  (1).  Cette  légende  se  propagea  probablement  en  Occi- 
dent; à  en  juger  par  l'italien,  liocorno  (lion  cornu),  d'où  les 


i 


'/, 


(t  V4UX.  Nineveh  and  PenepolU.  -^  London.  1850»  p.  301.  ^: 


Digitized  by 


GoQgle 


—  J4«  — 

Français  ont  fait  licomey  mot  qui  a  été  appliqué  à  toale  espèce 
d'animal  prétendu  umcorné^. 

La  superstition  populaire,  combinée  avec  une  cause  sem- 
blable à  celle  qui  a  engendré  la  fable  des  centaures,  donna 
naissance  à  la  licorne  chevaline  du  moyenâge  qui  figure  encore 
dans  les  armes  anglaises.  L'absence  des  pieds  d'éléphant  et 
de  la  queue  de  sanglier  qui,  d'après  Pline,  caractérisent  le 
MONOKËROS ,  décèlent  déjà  une  origine  différente.  Cette 
cause  accessoire  est  l'illusion  produite  par  la  représentation 
en  bas-relief  ou  autrement  d'un  chevalier  monté  la  lance  en 
arréL  L'extrémité  de  la  lance,  dépassant  la  tète  du  cheval, 
simule  une  corne  surgissant  de  son  front  ;  de  là,  la^irectioB 
presque  horizontale  de  cette  corne,  qui,  sans  cela,  eût  été  ver- 
ticale ou  à  peu  près,  comme  dans  les  autres  animaux.  La  queue 
de  lion,  substituée  à  celle  du  cheval,  accuse  l'influence  du  type 
oriental,  le  lion  cornu. 

Le  type  de  la  licorne  chevaline  se  conserva  et  s*embellit 
pendant  le  moyen-âge.  On  l'enrichit  de  vertus  morales; 
on  prétendit  qu'elle  ne  se  laissait  dompter  et  apprivoiser 
que  par  une  jeune  fille  parfaitement  pure  (i)  ;  on  alla  jus- 
qu'à en  faire  l'emblème  de  la  pureté,  de  la  sainteté  et  même 
celui  du  Sauveur.  C'est  à  ce  titre  que  dans  Arioste,  les 
vierges  qui  ouvrent  à  Roger  les  portes  célestes  sont  mon- 
tées sur  des  licornes  ;  et  c'est  par  la  même  raison,  et  comme 
symbole  de  la  jeune  Chrétienne,  que  dans  un  dés  plus  beaux 
tableaux  de  la  galerie  impériale  de  Vienne,  représentant  b 
légende  de  Justine  et  de  Gyprien,  l'artiste  a  figuré  une  licorne 
aux  pieds  de  Justine. 
,En  résumé,  la  licorne  se  présente  sous  trois  formes  diffé- 

(I)  C'est  encore  une  importation  orientale  ;  les  écrivains  arabes  parient, 
en  effet,  d'un  animal  unicorne  de  la  dimension  d'une  chèvre,  qu'on  ae 
peut  capturer  qu'en  Tamorçant  par  une  jeune  fille.  (Bocbart,  loe.  dL) 
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rentes  :  i"*  le  type  des  nataralistes  anciens  ;  S''  le  lype  orientait 
et  3*  le  type  earopéen  du  moyen-âge. 

Nous  avons  parlé  de  la  fable  des  centaures  comme  jetant  du 
joor  sor  celle  de  la  licorne.  Que  l'ilhision  ait  été  à  sa  base» 
c'est  ce  que  démoetreni  le«  antiquités  mexicaines.  On  lit  dans 
l'histoire  de  la  conquête  du  Mexique,  que  lors  de  sa  première 
entrevue  avec  les  délégués  de  l'empereur,  Gortez  remarqua 
des  dessinateurs  officiels  occupés  à  reproduire  tout  ce  qui  se 
passait.  C'était  la  méthode  qu'employaient  les  Aztèques,  à  dé- 
faut de  l'écriture,  pour  conserver  le  souvenir  des  évènemens. 
Lors  de  la  prise  de  Mexico,  on  retrouva  la  conquête  du  Mexi- 
que retracée  de  cette  manière.  Ces  dessins,  fort  grossiers» 
figuraient  à  l'exposition  de  Paris,  en  1867,  dans  le  temple 
mexicain  de  Tenochtitian,  et  on  pouvait  remarquer  que  la 
cavalerie  espagnole  y  était  représentée  de  la  même  manière 
que  les  cenuures  de  la  mythologie  grecque.  Justification 
frappante  du  récit  des  historiens  européens,  qui  nous  appren- 
nent que,  dans  leur  ignorance  du  cheval,  les  Mexicains  pre- 
naient le  cavalier  et  sa  monture  pour  un  seul  et  même 
être. 

Si  donc  l'illusion  a  pu  donner  naissance  à  la  fable  des  cen- 
taures, pourquoi  la  même  cause  n'aurait-elle  pas  fait  éclore  U 
licorne,  alors  surtout  que  le  terrain  était  préparé  par  d'an- 
ciennes traditions  et  des  légendes  orientales? 

Ainsi  croule  et  la  fable  de  la  licorne  et  le  soi-disant  appui 
qu'elle  était  censée  trouver  dans  TAncien-Testament. 
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Notice  sur  la  Station,  soit  Bourgade  lacustre 

DE  VeRSOIX  avec  DESCRIPTION  DES  OBJETS  RECUEILLIS 
A  CE  JOUR  SUR  CET  EMPLACEMENT  ET  SES  ABORDS 

FAH 

Claudius  FONTAINE-BORGEL 
Lo  à  U  section  des  Sciences  menles  et  politiques,  le  2iFéTner  iS7l 


Monsieur  le  Président  et  Messieurs  ! 

Depuis  quelques  années,  les  savants,  explorateurs  des  lacs 
suisses,  ont,  par  leurs  découvertes,  attesté  Texistence  et  Tim- 
portance  de  plusieurs  stations,  soit  bourgades  lacustres.  Leurs 
admirables  ouvrages  offrent  des  renseignements  précieux  sur 
Iqs  origines  et  le  but  des  habitations  lacustres,  ainsi  que  tous 
les  documents  propres  à  éclairer  notre  jugement  sur  les  divers 
genres  de  construction  et  le  développement  successif  des  pro- 
duits de  rindustrie  chez  les  peuplades  de  ces  antiques  bour- 
gades. 

Au  nombre  des  stations  découvertes  dans  le  Léman  ou  lac 
de  Genève,  figure  Versoix^  visitée  par  divers  savants,  mais 
plus  spécialement  par  un  enthousiaste,  ami  de  Thistoire  et  de 
notre  pays,  Monsieur  le  Baron  Antoine  de  Balassa,  en  séjour 
à  Versoix,  à  l'obligeance  de  qui  je  dois  l'honneur  et  le  plaisir 
de  vous  soumettre  aujourd'hui  les  échantillons  curieux  et  va- 
riés de  ses  laborieuses  et  patientes  recherches. 
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La  station  ou  boui^de  lacustre  de  Versoix  se  trouve  entre 
l'espace  compris  de  la  partie  à  l'extrémité  N.  E.  de  Versoix- 
Boargel  les  murs  du  port  inachevé  de  Versoix-Ville,  et  com- 
mence à  500  pieds  environ  de  la  rive  actuelle.  Les  pilolis  y  sont 
très-visibles;  pour  trouver  la,partie  où  ils  sont  nombreux  et 
réguliers,  il  faut  prendre  comme  point  de  direction,  à  partir  de 
la  dislance  sus-indiquée,  l'espace  entre  la  maison  soit  tor^e  de 
M.  Georges  et  l'Eglise  catholique.  Ces  pilotis  sont  plantés  en 
lignes  régulières,  disposées  au  levant,  selon  la  direction  de  la 
rive,  à  une  distance  respective  de  6  à  8  pieds  ;  quelques-uns 
sont  plus  rapprochés,  ils  sont  généralement  en  bois  de  chêne 
ou  de  sapin,  d'une  ^ale  conservation,  mesurant  de  un  à  cinq 
pieds  de  longueur  au-dessus  de  la  vase  ou  fond  actuel  :  en  hiver, 
saison  où  les  eaux  sont  très-basses,  ils  sont  recouverts  de  10 
à  12  pieds  d'eau. 

Je  laisse  aux  savants  et  à  de  plus  experts  que  moi  le  soin  de 
flxer  l'âge  auquel  appartient  la  station  lucustre  de  Versoix,  sur 
remplacement  de  laquelle  on  n'a  recueilli,  jusqu'à  l'année  18G9, 
<|Qe  des  fragments  de  poterie  et  une  pierre  de  jeu  semblab  e  à 
celle  de  Morges,  —  ainsi  que  l'indique  M.  Troyon  dans  les 
lignes  qu'il  consacre  à  Versoix,  aux  antiquités  lacastrcs  de  l'âge 
de  bronze;  M.  Thioly,  membre  de  l'institut  national  genevois, 
l'infatigable  explorateur  de  notre  lac  et  de  nos  montagnes,  y  a 
recueilli  un  fond  de  grand  vase,  une  pointe  de  lance  brisée, 
plusieurs  fragments  de  torche  d'argile,  une  de  terre  rouge, 
enite,  entière,  un  peson  et  un  petit  pot.  Enfin,  cette  année 
(1870),  M.  Gosse,  conservateur  de  notre  musée  cantonal  d'Ar- 
chéologie, a  eu  l'heureuse  chance  de  recevoir  des  mains  du 
plongeur  une  hache  de  bronze,  avec  oreillettes,  munie  d'un 
anneau,  pièce  semblable  à  celle  figurant  à  X""  planche  de  Page 
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de  bronze,  de  l'ouvrage  de  M.  Troyon,  sous  le  n»  6,  tronvée  k 
Morges  ;  et,  dans  les  premiers  jours  de  Février,  par  le  pêcheur 
Zwalilen,  de  Versoix,  un  fragment  de  coutelas,  dont  la  poignée 
droite,  revêtue  de  trois  boutons,  est  terminée  par  un  ornement 
ou  plaque  en  forme  de  losange. 

1 1  me  reste  maintenant.  Messieurs,  à  vous  présenter  tes  pièces 
recueillies  par  M.  de  Balassa,  dont  la  description  sonunaire 
sera  complétée  par  un  examen  de  chacune  d'elles.  Ces  pièces 
soit  poteries  cuites,  sont  toutes  formées  de  pâte  grossière  ren- 
forcée par  un  mélange  de  cailloux  brisés  ;  elles  sont  fabriquées 
à  la  main,  ainsi  que  le  démontre  l'empreipte  des  doigts  à  leur 
intérieur,  quelquesfois  à  l'extérieur  ;  les  raies  formant  couloir, 
placées  à  la  naissance  du  col,  paraissent  être  faites  avec  le  doigL 
M.  De  Balassa  a  remarqué  que  dans  le  plus  grand  nombre  des 
poteries  lacustres  de  Versoix,  le  diamètre  est  presque  toujours 
égal  à  la  hauteur  de  la  pièce  ou  avec  une  différence  de  3  à  6 
centimètres. 

DESCRIPTION  DES  PIÈCES 

1«  Grand  pot  y  hauteur  0,36  ;  diamètre  0,39  ;  ouverture  0,18. 
La  grandeur  et  la  légèreté  de  cette  pièce  indique  qu'elle  avait 
pour  destination  la  conservation  de  produits  alimentaires. 

2°  Pot  de  ménage^  buteur  0,23  ;  diamètre  0,24  :  ouverture 
0,16.  Même  forme  que  le  n»  1 ,  sauf  le  col  petit  avec  bord  évasé. 

3"  EcuetUy  sans  ornement,  hauteur  0,08  ;  ouverture  0,11. 
Elle  est  munie  d'une  anse  large  à  sa  iKirtie  supérieure  et  dimi* 
nuant  de  largeur  à  sa  partie  inférieure.  L'anse,  ainsi  que  le  dé- 
montre la  partie  inférieure  a  du  être  posée  après  la  confeclioB 
de  la  pièce.  Un  numéro  semblable,  de  la  collection  de  M.  De 
Balassa,  provenant  de  Hongrie,  et  recueilli  avec  des  débris  i^ 
Vâgedepierre^  a  la  partie  inférieure  de  l'anse  consolidée  à  l'iD- 
térieur  de  la  pièce  par  un  morceau  semblable  à  un  bouton. 
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4*  Grand  poi^  sans  anse,  même  col  que  les  précédents,  hau-  -  'r^ 

teor  0,36  ;  diamètre  0,48;  ouverture 0,36.  Au-dessous  du  col,  \yi^ 

un  cordon  avec  torses  dans  toute  sa  longueur.  ^^ 

5*  Grand  pot  y  hauteur  0,36  ;  diamètre  0,42  ;  bord  supérieur  ;  "l^;; 

de  Fouverture  0,22,  au  cordon  0,15.  Col  plus  élevé  que  le  pré-  •  '  X^ 

cèdent,  le  cordon  au-dessous  du  col,  muni  de  torses,  est  plus  l'^J^ 

saillant.  Le  progrès  de  la  fabrication  de  ce  genre  de  poterie,  *** 

quoique  grossière,  se  manifeste  dans  ces  ornements.  L'intérieur  -^ 

de  cette  pièce  présente  des  empreintes  de  doigts.  }z 

6*  Grandpoty  hauteur 0,30  ;  diamèt^e  0,40  ;  ouverture  0  34,  [f, 

même  col  que  le  n»  5,  avec  ornement  en  creux,  poussé  avec  un  '   *  •  , 

outil  de  bois  ou  d*os  ;  les  creux  sont  faits  obliquement,  de  droite  .\, 

ï  gauche.  Plus  épaisse  que  les  précédentes,  cette  pièce  a  pu  i^ 

être  destinée  à  la  cuisson. 

J'attire  votre  attention,  Messieurs,  sur  les  ornements  de  ce  1 

numéro  et  de  ceux  qui  suivront,  lesquels  sont  identiques  à  ceux  '  ^^^ 

figurant  sur  les  débris  de  Findustrie  humaine,  trouvés  dans  ta  .    • 

caverne  de  Bossey^  au  Mont-Salèvey  mentionnés  à  la  planche  ^ 

n,  n"  i  à  6  du  rexueil  publié  à  Genève  en  1865,  par  Monsieur 
P.  Thioly,  Membre  de  cette  section,  ainsi  qu'au  n»  6  de  la  ^ 

planche  IV  d'un  travail  du  même  auteur  sur  les  époques  anté-  ^   . 

hslmtpiesau  Mont-Salève,  restes  d'habitations  sous  des  voûtes, 
publié  à  Genève,  en  1867. 

7«  Grand  pot,  hauteur  0,36  ;  diamètre  0,40  ;  ouverture  0,54. 
Ornement  du  col  en  creux,  horizontal,  poussé  de  gauche  h  .  j 

droite,  l'ouverture  de  cette  pièce  est  extrêmement  grande.  > 

8»  Vase  de  très-grande  dimension,  avec  col,  formant  retour  *      /v^ 

à  la  naissance,  hauteur  0,90  ;  diamètre  0,84  ;  ouverture  0,<>0. 

9*  Grand  vase  de  0,48  d'ouverture.  Col  évasé,  orné  à  sa  nais-  *  | 

sance  de  creux  en  points,  formant  triangles,  avec  un  point  in-  "^ 

termédiaire  de  séparation.  v  \  ', 

10*  Grand  vase,  hauteur  0,78;  diamètre  0,78;  ouverture  :\j 

■  '-^ 
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0,30.  Très  bombé  dans  le  centre  avec  une  petite  ouvertore, 
les  ornements  en  creux  placés  à  la  naissance  du  col  forment  des 
virgules  poussées  de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche. 

ir,  12«,  13*,  14®  Croissants  soit  cornes  en  pierre. 

Lesdivers  auteurs  lacustres  pensent  que  ces  croissants  étaient 
des  emblèmes  religieux  des  habitants  lacustres  qui  rendaient  m 
culte  à  la  lune.  M.  Troyon,  dans  ses  antiquités  du  premier  àg^ 
de  fer,  nous  dit  que  M.  le  colonel  Schwab  a  découvert  sur  le 
Steinberg  plus  de  vingt  croissants  en  argile  grossière,  pétrie 
avec  des  grains  quartzeûx,  à  l'exception  tf  tin  seul  en  pierre, 
avec  cornes  peu  déliées,  côté  convexe,  aplati  dans  le  bas  ou 
muni  d^un  pied.  M.  Ëscher  en  découvrit  trois  semblables  à 
ceux  du  Steinberg,  sur  TEbershei^,  non  loin  de  Bei^:,  dans  le 
canton  de  Zurich.  —  Ceux  de  Versoix  ne  portent  aucun  oro^ 
ment  et  sont  privés  de  pied.  Il  faut  évidemment  que  ces  sym- 
boles (61  vraiment  ce  sont  des  symboles)  soient  communs  dans 
la  station  dont  nous  parlons,  puisqu'ils  ont  été  recueillis  à  des 
places  différentes.  Il  est  aussi  peu  probable  que  les  croissants 
de  Versoix  ne  soient  autre  chose  que  des  éclats  de  pierres  que 
l'on  utilisait  pour  la  confection  d'outils;  le  n»  li  est  travaillé 
dans  toute  sa  partie  extérieure. 

15<^  Petit  poty  forme  saucière  sans  bordure  ou  moulure  au 
fond  partie  extérieure. 

16*  Très-petit  pot^  dépourvu  de  son  anseetdonl  le  fond  est 
terminé  en  pointe  rompue. 

17°  Trois  fragments  de  vases.  Forme  très-renflée,  portant  i 
la  naissance  du  col  trois  raies  ;  les  empreintes  des  doigts  sont 
très-visibles  dans  la  partie  renflée  à  l'intérieur  ;  dans  la  coffl- 
position  de  ces  pièces  on  remarque  de  petits  grains  argentés. 

iS^  Vase  sans  ornement,  pointu  au  fond. 

Ces  derniers  numéros,  terminés  en.pointe  à  leur  fond,  étaient 
^  employés  comme  vases  à  cuisson,  reposant  $ur  des  torches.  A 
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Tongue,  près  Hermance,  M.  Troyon  a  recueilli  des  vases  sem* 
blables  dans  la  forme  et  la  composiiion. 

19®  Fragment  de  torche  en  ai^le  pour  supporter  les  vases 
sans  pied  ;  de  pareils  ont  été  recueillis  dans  plusieurs  stations 
du  Léman. 

20»  Deux  fragments  d'assietles  ou  sous-tasses. 

21»  Pot,  forme  ronde,  renflée,  sans  pied,  col  évasé. 

22^  Fragment  (Técuelle  avec  anse,  semblable  au  n®  3,  bord 
évasé  ;  Tansc  porte  cfuatre  raies  dans  toute  sa  longueur. 

ÏZ*"  Deux  fragments  de  grands  vases  ;  Tun  a  le  col  haut  et 
irès-évasé,  l'autre,  de  forme  cylindrique,  a  un  très-petit  col,  à 
la  naissance  duquel  les  ornements  en  creux,  disposés  verticale- 
ment, ont  été  formés  avec  Texlrémilé  du  pouce. 

24°  Trois  fonds  de  vases  de  différentes  grandeurs  ;  la  partie 
soit  paroi  évasée  de  l'un  d'eux  montre  qu'elle  a  été  formée  en 
pressant  avec  le  pouce  à  l'intérieur  et  le  pouce  à  l'extérieur: 
les  lignes  ou  espaces  sont  très-visibles. 

Tel  est  à  ce  jour  l'état  complet  des  objets  lacustres  recueillis 
à  Versoix  ;  les  futures  investigations  auront  pour  résultat  une 
découverte  d'objets  plus  complets  et  plus  dignes  de  fixer  notre 
attention  sur  Timportance  encore  méconnue  de  la  station  ver- 
soisienne. 

*    • 

Les  bords  du  lac  nous  ont  aussi  offert  des  débris  de  poteries 
appartenant  à  l'époque  Gallo-romaine,  distincts  des  lacustres 
par  la  finesse  de  leur  composition,  leur  couleur  rouge  ou  noire 
et  le  mérite  des  ornements  dont  ils  sont  revêtus.  Nous  avons  à 
Versoix,  au  bord  du  lac,  à  l'embouchure  de  la  Versoie,  un  lieu 
dit  les  Neys  (feuille  XXX  du  cadastre),  qui  ^comprend  tout  l'es- 
pace entre  la  rive  droite  de  U  rivière  et  la  limite  communale 
deGenthod.  Dans  cet  emplacement  et  sur  la  propriété  de  l'hoirie 
Callaraand,  un  minage  opéré  en  1855,  a  mis  à  découvert  divers 
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débris  d'après  lesquels  on  reconnut  l'existence  d'un  cimetière. 
M.  F.  Janin-Bovy,  ancien  conseiller  d'Ëtat,  avait  présenté  i 
l'institut  deux  vases,  qui,  quoique  brisés,  ont  été  reconstitués, 
l'un  en  terre  rouge,  de  petite  dimension,  forme  élégante,  avec 
une  anse  ;  l'autre,  plus  grand,  noir,  sans  anse,  avec  ornements 
circulaires  qu'il  faisait  appartenir  au  deuxième  ou  troisième 
siècle  de  notre  ère.  L'hypothèse  émise  il  y  a  quinze  ans  par  M. 
Janin-Bovy,  reçut  aujourd'hui  pleine  confirmation  par  les  deux 
pièces  de  même  nature  que  voici  :  l'une  est  un  mse  soit  ume^ 
sans  anse,  hauteur  0,13  ;  diamètre  0,09;  ouverture  0,05,  avec 
ornements  sur  la  renflure,  composés  de  cinq  cercles  espacés, 
traversés  horizontalement  et  à  son  centre  par  une  rainure  ; 
l'autre  est  un  petit  bol,  sans  ornements,  avec  pied,  formé  par 
un  simple  cordon  ou  nervure,  hauteur  0,05  ;  diamètre  0,09; 
ouverture  0,09.  La  partie  renflée  cesse  dès  la  moitié  de  la  hau- 
teur de  la  pièce  à  partir  de  laquelle  les  parois  sont  droites  et 
se  terminent  sans  cordon  ou  rebord.  Ces  deux  pièces  entières 
étaient  placées  au  milieu  d'un  mélange  d'os  humains  et  brisés. 
Le  nom  de  ce  lieu  dit  «  les  Neys  »  doit  avoir  une  origine  fort 
ancienne  ;  Jfez  signifie  promontoire,  selon  le  langage  des  ma* 
rins  du  Nord.  Neith  était  une  divinité  des  eaux  chez  les  Gaulois  ; 
on  a  formé  de  ce  mot  neith  les  naïades,  nayades  ou  naides, 
nymphes  des  fontaines  et  des  rivières.  Elles  passaient  pour  filles 
de  Jupiter,  leur  nom  vient  également  du  mot  grec  naiein,  am- 
1er;  on  leur  (offrait  en  sacrifice  des  agneaux  et  des  chèvres,  ou 
bien  on  déposait  sur  leurs  autels  des  fleui*s  et  des  fruits  ;  od 
faisait  aussi  en  leur  honneur  des  libations  de  vin,  d'huile  et 
de  miel.  On  sait  d'une  manière  générale,  dit  M.  Pictet,  «  que 
»  le  culte  des  eaux,  des  sources,  des  lacs  était  commun  aux 
»  Gaulois,  aux  Germains  et  à  d'autres  peuples,  mais  les  détails 
»  manquent  à  cet  égard  chez  les  auteurs  anciens.  On  peut  croire 
»  aussi  que  la  coutume  des  établissements  lacustn^s  dont  on  a 
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I 
«  retrouvé  de  si  curieux  débris  dans  plusieurs  lacs  de  la  Suisse, 

B  et  qui  paraissent  remonter  aux  premiers  temps  de  l'arrivée 
»  des  Celtes,  a  contribué  à  faire  naître  et  à  propager  le  culte 
»  des  eaux,  sur  lequel  nous  savons  trop  peu  de  choses.  » 

CW  d*un  point  situé  à  peu  de  distance  de  cet  emplacement 
que  provient  le  fragment  d'autel  votif  que  j'ai  donné  il  y  a  quel- 
ques semaines,  à  notre  musée  cantonal  d'archéologie,  et  qui 
porte  la  ligure  de  Pan,  le  Dieu  des  Bergers,  des  forêts  et  des 
champs,  occupant  le  premier  rang  parmi  les  Dieux  champêtres 
el  dont  l'origine  est  incertaine,  les  uns  le  donnant  comme  fils 
de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Calisto,  les  autres  de  Mercure  et 
de  Pénélope.  Tous  s'accordent  à  dire  qu'il  naquit  avec  des 
cornes  et  des  pieds  de  bouc.  Les  payens  le  croyaient  le  Dieu  de 
toute  la  nature,  car  son  nom  grec  signifie  tout,  parce  que  la 
Nature  comprend  tout.  Il  était  particulièrement  révéré  en  Ar- 
cadie;  on  croit  qu'il  fut  l'inventeur  de  la  flûte.  On  le  représente 
habillé  en  satyre,  ayant  des  cornes  sur  la  tête,  des  pieds  de 
chèvre  et  tenant  en  mains  la  houlette  ou  une  espèce  de  flûte, 
faite  d'un  assemblage  de  tuyaux.  Cette  description  est  en  tous 
points  comforme  à  la  sculpture  en  relief  de  la  face  principale  du 
petit  autel  de  Vcrsoix,  dont  les  côtés  portent  l'empreinte  en  re- 
lief de  deux  boucs.  L'encyclopédie  Diderot,  d'Alembert  (Berne 
et  Lausanne,  i  780) ,  article  Pan,  nous  apprend  «  qu'on  l'honorait 
tellement  en  d  Egypte,  qu'on  lui  bâtit  dans  la  Thébaïde  la  ville 
appelée  »  Chemnis  ou  ville  de  Pan;  on  voyait  sa  statue  dans  tous 
les  temples.  Voici  l'explication  symbolique  du  Dieu  Pan  :  Ses 
cornes  sont  les  rayons  du  soleil,  l'éclat  de  son  teint  désigne  celui 
du  ciel,  la  peau  de  chèvre  étoilée  dont  sa  poitrine  est  recouverte, 
le  firmament  ;  le  poil  de  ses  jambes  et  de  ses  cuisses,  la  terre, 
les  arbres,  les  animaux.  Ses  fêtes  appelées  Lupercales,  se  célé- 
braient à  Rome  dans  le  mois  de  Février  ;  on  lui  sacrifiait  un 
loup.  Cet  intéressant  fragment  est  la  preuve  la  plus  certaine  de 
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Texislence  du  cuite  païen  à  Versoix.  Contraste  frappant,  Ver- 
soix,  comme  paroisse  calholique,  fut  dès  rétabiissemenl  da 
christianisme,  placé  sous  le  patronage  de  Saini-Loup. 

Dans  le  domaine  de  MM.  Riondel  frères  où  je  poursuis  d» 
fouilles  depuis  quelques  temps,  j'ai  trouvé  des  fragments  de 
poteries  de  môme  nature  et  couleur  que  celles  des  Neys,  ainsi 
que  des  bétons  fins  et  grossiers  recouverts  d'un  enduit  peint 
en  rouge^  rose  ou  bleu,  parlaitement  semblables  à  ceui  de 
Pompéï  dont  j'ai  admiré  les  jolis  petite  échantillons  dans  la 
riche  collection  de  M.  Thioly.  Les  poteries  ornementées  sont 
d'une  belle  exécution  et  d'une  couleur  rouge,  excessivenaenl 
vive.  Des  morceaux  de  briques  rouges  sont  revêtus,  sur  leur 
face,  d'ornements  variés,  composés  de  raies;  ces  derniers  sont 
très-abondants,  ainsi  que  ceux  de  grandes  tuiles  plates  cl 
courbes,  employées  à  la  couverture  des  édifices  (imbricatus, 
imbrex  et  imbrex  supinus^l.  A  un  pied  du  sol,  j'ai  retrouvé  deux 
conduits  formés  de  tuiles  courbes  superposées  à  leur  pointe. 
Dans  ce  même  emplacement  et  aux  Neys,  on  a  rec4ieilli  des 
poids  romains,  (forme  conique)  et  des  pièces  romaines  en  cuivre, 
d'une  belle  conservation. 

Si  cette  petite  Notice  a  pu  exciter  votre  bienveillant  intérêt, 
j'espère.  Messieurs,  pouvoir  vous  entretenir  dans  une  de  nos 
prochaines  séances  de  plusieurs  fragments  de  l'histoire  de  Ver- 
soix, à  laquelle  j'ai  consacré,  depuis  quelques  années,  tous  mes 
instants  de  loisir. 
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SUH  Q1IELQUES  NOmFELLES  PLANTES  POTAGÈRES 
EXOTIQUES 


M.  PREVOST-RITTER. 
h  à  la  SectioD  d'hdistrie  et  d'AjricolUire  dms  sa  séaice  do  i*'  Béceabre  iM). 


Au  mois  d'octobre  de  l'année  dernière,  j'ai  reçu  de  Californie 
différentes  graines  potagères.  Dans  le  nombre  il  s'en  est  trouvé 
de  peu  intéressantes  et  d'autres  faisant  déjà  partie  de  nos  cul- 
tores,  —  je  ne  vous  en  parlerai  pas.  Deux  autres,  que  je  crois 
nous  être  étrangères,  m'ont  paru  assez  importantes  pour  mé- 
riter de  les  faire  connaître.  Vous  en  jugerez,  messieurs,  par 
les  détails  que  je  vais  vous  communiquer. 

Ce  printemps,  en  visitant  notre  exposition  d'horticulture,  je 
crus  reconnaître  parmi  les  graines  composant  la  collection 
exposée  par  M.  Walter,  et  étiquetées  sous  le  nom  de  haricots 
aspergeSy  des  semences  pareilles  ou  à  peu  près  pareilles  à 
celles  que  j'avais  reçues. 

J'allai  chercher  celles-ci,  et,  de  retour  à  l'exposition,  je  les 
comparai  les  unes  aux  autres  et  remarquai  en  effet  une  petite 
différence,  mais  dans  la  nuance  seulement.  J'en  conclus  néan- 
moins à  la  possibilité  d'une  différence  dans  la  variété,  et  les 
r&ultats  se  sont  trouvés  conformes  à  mes  prévisions. 

Celles  exposées  par  M.  Walter  étaient  bien,  en  effet,  le  flo- 
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Uquos  sesquipedaUs,  vulgairement  nommé  haricot  asperge,  le 
seul  qui  se  puisse  cultiver  dans  nos  contrées,  sous  la  condition 
toutdois  d'être  placé  à  une  exposition  particulièremeût  cbaude 
et  abritée,  et  encore  cela  ne  suffit-il  pas  pour  amener  toutes  les 
gousses  à  bien  avant  l'hiver. 

Ces  raisons  Font  fait  rejetter  de  nos  cultures  comme  plante 
poUgère,  pour  ne  la  conserver  que  comme  plante  de  curiosité. 

Ayant  fait  l'acquisition  d'une  partie  des  graines  exposées,  et 
les  ayant  plantées  en  même  temps  et  dans  les  mêmes  condition 
que  celles  reçues  de  Californie,  leur  végéution  a  été  toale 
différente. 

Les  premières  n'ont  donné  aucune  graine  parvenue  à  nu- 
turité  au  moment  du  gel  d'Octobre,  —  à  peine  sur  huit  plantes 
ai-je  compté  cinq  ou  six  gousses  arrivées,  je  crois,  à  leur  lon- 
gueur, tandis  que  tout  le  reste  était  chargé  de  fleurs  et  de  firnits 
à  leur  début. 

Par  contre  les  Doliques  chinois  (je  ne  saurais  les  nommer 
autrement  puisqu'ils  ne  m'ont  pas  été  désignés  d'une  manière 
plus  particulière)  étaient  déjà  tous  récoltés  pour  graines  à  ce 
moment-là. 

Il  faut  donc  en  conclure  que  le  Dolique  chinois  constitue  pour 
nous  une  variété  nouvelle  d'autant  plus  précieuse,  qu'elle  dote 
nos  tables  d'un  légume  tout  nouveau,  excellent,  mangé  en  vert. 
Je  Tavais  ainsi  compris  dès  le  commencement  de  la  levée  des 
plantes  en  les  comparant  souvent  les  unes  avec  les  autres,  du- 
rant leur  croissance.  —  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  plusieurs  difiê* 
rences  remarquées,  je  dirai  seulement  que  le  sesquipedatU  n'a 
donné  que  des  gousses  d'environ  9  pouces  de  longueur  (peut- 
être  se  seraient-elles  allongées  d'avantage  si  elles  fussent  restées 
plus  longtemps  sur  la  plante),  tandis  que  le  Dolique  chinois 
m'en  a  fourni  de  22  et  23  pouces  ;  —  j'ajoute  que  d'après  les 
affirmations  qui  m'ont  été  données,  ces  fruits  parviennent  com- 
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manémcnt  à  tin  mitre,  et  la  personne  qui  me  les  a  rapportées» 
m*a  assuré  les  avoir  mesurésavec  sa  canne,  laquelle  s*est  trouvée 
dépassée. 

Je  suis  assez  disposé  à  croire  que,  par  suite  d'une  culture  à 
leur  convenance,  ils  doivent  y  parvenir  chez  nous. 

Mes  plantes,  mal  dirigées  par  moi,  ont  beaucoup  souffert; 
et,  pendant  cinq  ou  six  semaines,  elles  ont  été  si  chétives  et  si 
languissantes,  que  j'ai  craint  qu'elles  ne  pussent  parvenir. 

Mises  en  place  à  une  exposition  chaude,  je  pensais  aussi  que 
la  sécheresse  devait  leur  être  moins  nuisible  qu'à  beaucoup 
d'autres  plantes,  et  je  ne  multipliais  pas  par  les  arrosages. 
Pendant  ce  temps,  les  plantes  restaient  courtes,  fluettes  et 
jaunes,  et  ne  se  disposaient  nullement  à  monter.  Je  remarquai 
pourtant  qu'après  chacun  de  mes  rares  arrosages  elles  parais- 
saient revivre  ;  —  je  changeai  alors  de  manière  de  procéder, 
et  sur  la  moidé  de  mes  plantes  je  prodiguai  l'eau  autant  que  j'en 
avais  été  avare  jusque  là. 

Dès  lors,  elles  ont  poussé  vigoureusement  et  sont  en  peu  de 
temps  arrivées  à  15  pieds  de  hauteur,  chargées  de  fleurs  et  de 
fruits,  mais  conservant  jusqu'à  la  fin  leur  couleur  jaune,  de 
vertes  qu'elles  doivent  être  à  ce  qu'on  m'a  dit. 

Maintenant,  messieurs,  avant  de  vous  parler  de  la  seconde 
variété,  celle  des  haricots,  je  vous  prie  d'être  bien  persuadés 
que  quelque  singuliers  ou  extraordinaires  que  puissent  vous 
paraître  les  détails  que  je  vais  vous  donner,  tout  à  fait  en  de- 
hors de  ce  que  nous  connaissons  en  fait  de  végétation  de  hari- 
cots, il  n'y  a  de  ma  part  aucune  exagération.  Si  la  gelée  d'oc- 
tobre n'était  pas  venue  anéantir  d'un  seul  coup  bien  imprévu 
la  complète  réussite  de  ces  plantes,  j'aurais  demandé  dans 
l'intérêt  de  nos  jardins  la  visite  de  deux  délégués  de  la  section, 
pour  certifier  ce  qu'aujourd'hui  je  suis  obligé  de  me  contenter 
de  vous  afiirmer,  en  restant  encore  au-dessous  de  la  vérité. 
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Je  dois  dire  avant  tout  que  sans  données  aucunes  sur  les  prè> 
cédents  de  cette  plante,  et,  par  conséquent,  sur  la  manito 
dont  elle  devait  être  conduite,  j'ai  procédé  tout  à  fait  en  aveugle. 

Mes  graines  ont  été  mises  en  place  comme  je  l'aurais  fait 
pour  la  variété  des  Nankins,  par  exemple  ;  c'est-à-dire  à  une 
distance  de  8  pouces  les  unes  des  autres,  avec  cette  différence, 
que  n'en  possédant  que  6  je  n'ai  pu  les  disposer  en  touffes  de  7 
ou  8,  mais  seulement  une  par  une. 

Cette  circonstance  a  été  probablement  cause  que  la  plante  a 
mieux  réussi  qu'elle  ne  l'aurait  fait  autrement. 

Sur  six  graines,  trois  seulement  ont  abouti  ;  une  n'a  pas 
levé,  deux  ont  été  coupées. 

Au  sortir  de  terre  les  plantes  se  divisent  en  quatre  tiges  se 
dirigeant  verticalement. 

Aussitôt  que  je  me  suis  aperçu  qu'elles  se  disposaient  à  mon- 
ter, au  lieu  de  rester  naines,  je  leur  ai  donné  coflmae  ramure 
un  liteau  de  9  pieds.  Au  bout  de  peu  de  temps,  j'ai  compris 
qu'il  ne  serait  pas  suffisant,  et,  au  moyen  d'un  espèce  d'écha- 
faudage, j'en  ai  ajouté  un  second  de  même  dimension,  et  boat 
à  bout  les  deux  ensemble  donnant  net  une  longueur  de  16  pieds, 
laquelle  a  fini  par  être  dépassée  d'un  pied  environ,  la  plante 
retombant  sur  elle-même. 

De  4  en  4  pouces,  ces  tiges  verticales  ont  posé  une  feuille, 
alternativement  placée  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche. 

De  la  base  de  chacune  de  ces  feuilles  est  sortie  une  branche 
latérale. 

Ces  branches  se  sont  allongées  de  4,  5,  et  même  6  pieds,  po- 
sant également  une  feuille  toujours  à  la  distance  de  4  pouces. 

De  Paisselle  de  chacune  de  ces  feuilles  est  sortie  une  hampe 
à  fruits  portant  un  espèce  de  rigime  de  quatre  à  six  gousses, 
ou  couteaucD  contenant  chacun  aussi  de  4  à  6  grains. 

Or,  du  6  mai  ("date  de  la  mise  en  terre)  jusqu'au  i*'  sep- 


Digitized  by 


Google 


tembre,  je  n'^  pu  aperoeYoir  aucun  vestige,  aucuoe  apparence 
de  fruits,  ce  n'est  que  ce  jour-là  que  j'ai  pu  en  distinguer  les 
rudiments  d'une  manière  à  peu  près  certaine. 

Du  1"^  septembre  au  2  octobre,  date  de  la  séance  de  la  classe 
d'Agriculture,  à  laquelle  j'ai  présenté  des  fruits  récoltés,  les 
choses  ont  marché  si  vite  que  les  gousses  cueillies  étaient  à 
peu  de  chose  près  arrivées  à  la  grosseur  de  celles  que  voici; 
seulement  l'une  de  ces  hampes  portait  six  gousses,  et  l'autre 
cinq  plus  une  fleur. 

Les  gousses  qui  manquent  à  ceux-ci  sont  tombées  à  la  suite 
de  la  gelée. 

11  est  à  remarquer  que  la  subdivision  de  4  pouces,  tant  pour 
tes  tiges  mères  que  pour  les  tiges  secondaires,  est  rigoureuse- 
ment exacte  ;  il  n'est  aucune  distance  ou  plus  grande  ou  plus 
petite. 

Par  suite  de  cette  régularité,  je  crois  donc  rester  dans  les 
limites  d'une  moyenne  modérée  en  établissant  mes  calculs  de 
produits  sur  les  bases  suivantes,  savoir  : 

l""  La  hauteur  des  tiges  à  16  pieds. 

f*  La  longueur  des  branches  latérales  à  4  pieds  (au  lieu  de  - 
5  ou  6). 

3^  Le  nombre  des  couteaux  ou  gousses  à  quatre  (au  lieu  de 
5  ou  6). 

4*"  Enfin  le  nombre  de  graines  dans  chaque  cosse  à  3  fau  lieu 
de  4, 5  ou  6). 

Partant  :  4  tiges  de  16  pieds  donnent  64  pieds  ou  768  pouces. 
168  pouces  :  par  4,  =  192  branches  latérales  X  par  4  pieds 
=  768  pieds  X  par  12  pouces=  9216  pouces  :  par  4  =  2304 
distances  ou  hampes  à  fruits,  lesquelles  x  par  4  =  9216  cou- 
teaux,  X  par  3  grains  égalent  27,648  grains  pour  un  planté. 

Si,  estimant  les  calculs  ci-dessus  établis  sur  une  trop  large 
échelle,  je  réduis  encore  mes  chiffres,  et  que  tout  en  conser- 
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vani  néanmoins  les  4  liges  de  16  pieds  de  hauteur,  ainsi  que 
les  3  graines  par  gousses,  je  réduise  les  branches  latérales  à  3 
pieds,  au  lieu  de  4,  et  le  nonobre  des  cosses  égaleinenl  à  3,  au 
lieu  de  4,  j'obtiens  toujours  15,582  pour  un,  ce  qui  est  encore 
assez  joli  et  suffisant,  je  pense,  pour  engager  à  cultiver  celte 
variété. 

Maintenant,  Messieurs,  je  crois  que,  pour  obtenir  des  pro* 
doits  convenables  et  pour  éviter  aussi  les  mauvais  effets  des 
geli^es  hâtives  d'automne,  il  conviendrait  : 

1®  De  semer  les  graines  en  potets  sous  couches  froides  ou 
tempérées  pour  arriver  avec  des  plantes  déjà  fortes  de  4  ou  5 
pouces,  prêtes  à  mettre  en  pleine  terre  au  moment  ou  en  temps 
ordinaire  on  y  place  les  graines,  c'est-à-dire  lorsque  les  froids 
ne  sont  plus  à  craindre,  et  que  même  la  terre  s'est  déjà  quelque 
peu  réchauffée,  —  de  cette  façon,  on  gagnerait  de  4  à  5  se- 
maines, et  cette  avance  doit  suffire  pour  permettre  de  faire  i 
temps  une  récolte  qui,  d'après  mes  suppositions  basées  sur  ce 
que  j'ai  vu  du  mode  de  végétation  de  cette  plante,  doit  arriver 
à  maturité  à  peu  près  en  même  temps  sur  toute  son  étendue. 

8«  De  distancer  les  plantes  de  trois  pieds  au  moins,  les  unes 
des  autres,  en  leur  donnant  pour  tuteurs  des  perches  à  hou- 
blons, ou  à  peu  près,  et  si  possible  aider  au  développement  des 
branches  latérales  par  le  moyen  de  quelques  treillages  horizon- 
talement placés. 

J'estime  que  cette  plante  ne  peut  guère  avoir  sa  place  que 
dans  la  culture  maraîchère,  quelques  pieds  bien  conduits,  et 
dans  un  terrain  riche  et  frais  doit  fournir  une  abondante  ré- 
colte d'un  fort  bon  légume  farineux. 

J'ai  chez  moi  quelques  couteaux  qui  commençaient  à  jaunir 
au  moment  où  les  plantes  ont  été  saisies  par  le  froid  ;  ils  sont 
à  peu  près  ma  seule  espérance  pour  l'année  prochaine.  Je  les 
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fais  sécher  à  une  température  modérée,  et  peut-être  en  reti- 
rerai-je  un  ou  deux  grains  aptes  à  la  reproduction. 

Je  le  saurai  d'ici  à  peu  de  temps,  lorsque  je  croirai  pouvoir 
tenter  Fécossage,  —  dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire  dans 
celui  où  ces  graines  ne  me  paraîtraient  ni  saines  ni  bien  cons- 
tituées, je  ferai  le  nécessaire  pour  tacher  de  m*en  reprocur^r 

d'autres. 
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Notice  sur  les  fondations  par  l'air  comprimé 

PAB 

M.  PATON,  ingénieur, 
h  à  b  Seetiti  flidiitrie  et  f Ifriciltin  du»  sa  féaice  d«  2$  iaofier  1870. 


Une  question  qui  peut  avoir  maintenant  son  intérêt,  c'est  le 
système  de  fondations  par  l'air  comprimé,  ou  fondations  tubu- 
laires.  Ce  mode  de  fondations  va  être  employé  pour  le  pont 
que  le  gouvernement  français  fait  construire  sur  le  Rhône, 
dans  le  but  de  relier  St-Julien  par  une  route  impériale  avec  la 
gare  de  Collonges,  près  le  Port-rEcluse,  chemin  de  fer  de 
Lyon-Genève. 

Ce  système  de  fondation  s'emploie  dans  tous  les  cas  oii  le 
fond  d'une  rivière  ne  présente  pas  la  solidité  voulue  pour 
supporter  le  poids  des  culées  ou  des  piles,  et  qu'on  est  obligé 
de  traverser  plusieurs  couches  peu  cohérentes,  avant  d'en  trou- 
ver une  qui  présente  la  stabilité  voulue  pour  recevoir  les  fon- 
dations. 

Dans  ce  cas,  les  moyens  de  draguage  ordinaire  sont  impos- 
sibles, vu  la  grande  profondeur  d'eau  qui  se  trouve  au-dessus 
de  cette  couche  solide  que  l'on  veut  atteindre  ;  on  est  alors 
obligé  d'employer  le  système  de  draguage  avec  des  tubes  en 
tôle,  dans  lesquels  on  comprime  de  l'air. 

Les  fondations  par  l'air  comprimé  consistent  à  faire  tra- 
vailler les  ouvriers  employés  au  draguage,  dans  de  grands 
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tubes  en  tôle  qui  descendent  jusqu'au  fond  de  la  rivière,  ei 
dans  lesquels  on  comprime  de  Tair  au  moyen  d'une  puissante 
^  pompe  refoulante,  qui  est  mise  en    nmuvement  par  une 

madïine  à  vapeur.  Cet  air,  qui  se  comprime  dans  ces 
tubes  en  tôle,  refouie  l'eau  et  laisse  le  lit  de  la  rivière  à  sec; 
les  ouvriers  peuvent  alors  enlever  les  couches  mobiles.  A  me- 
sure que  le  travail  avance,  on  foit  descendre  les  tubes,  et  r<m 
comprime  davantage  l'air  pour  que  l'eau  soit  toujours  re- 
foulée et  que  le  fond  reste  à  sec.  De  cette  manière,  on  arrivée 
avoir  dans  les  tubes  des  pressions  de  2,  3  et  jusqu'à  4  atmo- 
sphères. Jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  fait  de  fondations  qui 
exigeassent  qu'on  aille  plus  bas  que  la  longueur  d'une  colonne 
d'eau  représentant  la  pression  de  4  atmosphères,  soit  à  peu 
près  40  mètres.  Une  atmosphère  est  représentée  par  une  co- 
lonne d'eau  de  9  "  88. 

La  preniière  personne  ([ui  eut  l'idée  de  se  servir  de  l'air 
comprimé  pour  opérer  les  fouilles  sous  Peau  fut  M.  Friger;  il 
présenta  son  premier  rapport  à  l'Académie  des  sciences  le 
2  novembre  1841.  Dans  ce  rapport,  il  faisait  connaître  le 
moyen  dont  il  s'était  servi  pour  atteindre  une  couche  de 
houille  qui  était  située  sous  la  Loire,  près  de  Chalonnes, 
département  de  Maine-et-Loire,  et  recouverte  d'une  couche 
de  gravier  tellement  perméable  qu'on  n'avait  jamais  pu  songer 
à  essayer  le  procédé  ordinaire  d'épuisement. 

M.  Eriger  fit  enfoncer  un  tube  de  tôle  de  1  "  33  de  diamtoc 
sur  20  °*  de  longueur,  au  haut  duquel  était  adapté  un  sas  à  air 
comprimé,  et  au  bas  une  soupape  à  boule  qui  permettait  d'ea 
extraire  le  gravier  à  mesure  que  l'on  enfonçait  le  tube  à  coups 
de  mouton. 

La  première  application  de  ce  système,  pour  la  fondation 
des  piles  d'un  pont,  eut  lieu  en  Angleterre  en  1857,  où  on 
l'employa  pour  construire  celui  de  Rochester.  Quelques  années 
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après,  il  fut  de  nouveau  employé  en  France  pour  un  pont  sur 
la  Saône,  entre  Mâcon  et  Lyon. 

En  1858,  ce  système  de  fondation  par  l*air  comprimé  Gt 
QD  grand  pas  en  avant  ;  ce  fut  lors  de  la  construction  du  pont 
de  Kehl,  sur  le  Rhin,  près  de  Strasbourg,  lequel  réunit  la 
France  à  rAllemagne. 

Le  pont  de  Kehl  présente  un  exemple  des  plus  remarquables 
de  fondations  tubulaires  ;  aussi  entrerai-je  dans  quelques  dé- 
tails sur  la  manière  dont  on  a  procédé  pour  le  fonçage  des 
piles  de  ce  pont. 

Le  pont  de  Kehl  est  formé  de  trois  parties  distinctes.  La 
partie  du  milieu  est  un  pont  en  treillis,  long  de  235  ",  repo- 
sant sur  quatre  piles,  et  à  chaque  extrémité  duquel  se  trouve 
un  pont  tournant  qui,  en  temps  de  guerre  entre  les  deux  na- 
tions, permet  d'interrompre  les  communications  d'une  rive  à 
Fautre. 

La  première  pile  qui  fut  fondée  fut  celle  de  la  rive  fran- 
çaise. Les  fondations  de  cette  pile  devaient  descendre  à 
ÎO  mètres  au-dessous  des  plus  basses  eaux,  parce  que  le  Rhin, 
dans  cet  endroit,  pendant  certaines  crues,  occasionne  des 
aSbuillements  de  plus  de  15  mètres. 

Pour  la  fondation  de  cette  pile-culée,  on  employa  quatre 
caissons  en  tôle,  longs  de  5  mètres,  larges  de  7",  hauts 
de  3  "  ;  le  poids  d'un  des  caissons  était  de  34,500  kilo- 
grammes. Chaque  caisson  était  supporté  par  quatre  verrins 
qui  étaient  placés  sur  un  pont  provisoire  qu'on  avait  construit 
en  bois.  Chaque  caisson  était  surmonté  de  trois  cheminées  en 
tôle. 

Deux  cheminées  pour  le  passage  des  ouvriers  et  pour  la 
compression  de  l'air,  et  une  cheminée  à  eau  par  laquelle  on 
sortait  les  déblais  du  draguage.  Cette  cheminée  à  eau  arrivait 
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jusqu'au  fond  du  caisson,  et  Teau  s*y  maintenait  à  la  méoie 
hauteur  que  dans  le  fleuve. 

Les  deux  autres  cheminées  étaient  les  cheminées  à  air; 
elles  étaient  surmontées  d'une  chambre  ou  sas  à  air,  d*aoe 
hauteur  de  4  *"  11  et  d'un  diamètre  de  2  mètres;  au  bas  se 
trouvait  le  trou  d'homme. 

On  comprimait  l'air  tantôt  par  l'une,  tantôt  par  l'autre, 
c'est-à-dire,  à  mesure  que  les  caissons  s'enfonçaient,  on  devait 
allonii^er  les  cheminées.  On  les  allonii^eait  au  moyen  de  viroles 
de  2  ""  de  longueur,  qui  se  bouloimaient  intérieuremeat 
Ayant  deux  cheminées  au  lieu  d'une,  le  traVail  n'était 
jamais  interrompu.  Pendant  que  l'on  travaillait  à  allonger 
une  de  ces  cheminées,  on  comprimait  l'air  par  l'auut, 
et  vice  versa. 

A  la  partie  supérieure  de  ces  cheminées  se  trouvait  an 
clapet  qui  permettait  d'enlever  les  chambres  à  air  sans  que 
l'air  comprimé  pût  avoir  une  issue,  et  en  conséquence  sans 
déterminer  un  chômage.  A  la  partie  inférieure  se  trouvait  un 
clapet  de  sûreté,  pour  le  cas  où  il  se  produirait  une  rupture 
dans  la  cheminée. 

La  grande  cheminée  de  service,  ou  cheminée  à  eau,  avait 
1  "*  50  de  diamètre  et  était  placée  au  centre  du  caisson. 
C'était  par  là  qu'on,  sortait  les  déblais  ;  pour  cela,  on  avait 
établi  une  noria  mue  par  une  machine  à  vapeur,  dans  les 
godets  de  laquelle  les  ouvriers  n'avaient  qu'à  pousser  les 
déblais.  Dans  les  cheminées  à  air  se  trouvaient  des  échelles 
qui  permettaient  aux  ouvriers  de  monter  et  de  descendre. 

Maintenant  que  j'ai  donné  la  description  de  l'appareil, 
voyons  comment  on  a  procédé  pour  le  fonçage  de  cette  pile. 

Commencer  à  draguer  la  place  où  le  caisson  doit  s'enfon- 
cer, pour  que  le  lit  de  la  rivière  soit  bien  uni,  et  descendre 
les  quatre  caissons  jusque  sur  le  lit.  Une  fois  ces  quatre 
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caissons  descendus  dans  ia  rivière  et  reliés  ensemble,  on  a 
&it  oiarcher  les  niachines  soufflantes  qui  compriment  Tair 
dans  les  tubes,  et  à  mesure  que  Tair  se  comprimait,  l'eau 
était  chassée  de  l'intérieur  des  caissons.  Une  fois  l'eau  toute 
expulsée,  des  ouvriers  entrent  dans  les  caissons  pour  les  ma- 
çonner intérieurement,  ce  qui  leur  donne  plus  de  solidité. 
Ces  maçonneries  dans  les  caissons  sont  faites  en  briques  et 
CD  ciment  romain,  et  ont  la  forme  de  voûtes. 

Au-dessus  du  plafond  des  caissons,  on  établit  un  coffrage  en 
bois  de  chêne,  recouvert  de  feuilles  de  tôle,  pour  rendre  plus 
facile  l'enfoncement  de  toute  la  pile.  Dans  ce  coffrage  en  bois, 
on  commence  la  maçonnerie  de  la  pile.  A  mesure  que  le  dra- 
guage  se  faisait  dessous  les  caissons,  tout  le  système  descen- 
dait par  le  poids  de  la  maçonnerie  qui  se  trouvait  au-dessus  ; 
on  continuait  à  maçonner  de  manière  que  la  pile  se  trouve 
toujours  en  dehors  de  l'eau. 

En  maçonnant,  on  avait  eu  soin  de  laisser  un  intervalle 
entre  la  maçonnerie  et  les  parois  des  tubes  en  tôK*  formant 
les  cheminées,  ce  qui  permet,  une  fois  la  pile  construite,  de 
retirer  les  viroles. 

A  mesure  que  la  pile  descendait,  on  comprimait  l'air  da- 
vantage ;  si  l'air  se  trouvait  avoir  une  pression  plus  grande 
que  l'eau  (lu'il  avait  à  déplacer,  il  passait  sous  les  bords  du 
caisson  et  venait  bouillonner  à  la  surface  de  l'eau. 

La  pile  arrivée  à  la  profondeur  voulue,  on  a  rempli  toute  la 
partie  restée  libre  dans  les  caissons  avec  du  béton  ;  on  a  re- 
tiré les  viroles  de  tôle  qui  formaient  les  cheminées  à  air  et  à 
eau,  et  l'on  a  rempli  ces  espaces  restés  libres  avec  du  béton  ; 
pois,  une  fois  ces  opérations  terminées,  on  a  fini  de  construire 
la  partie  de  la  pile  qui  devait  se  trouver  hors  de  l'eau. 

Pour  la  fomlation  de  la  pile  de  la  rive  badoise,  on  a  pro- 
cédé de  la  même  manière,  sauf  qu'on  a  réuni  ensemble  les 
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«  Les  individus  pris  de  symptômes  alarmants,  surtout  s*ils 
se  répètent  après  chaque  poste,  doivent  s'abstenir  de  s'exposer 
de  nouveau  au  contact  de  l'air  comprimé. 

«  Cet  air  comprimé  ne  chann^e  pas  de  composition.  Le  papier 
de  Schœnbein  n'a  jamais  révélé  la  présence  de  l'ozone  ou  de 
l'oxygène  naissant. 

«  Des  émanations  humides  des  priiitipes  empyreumatiques 
produits  par  la  combustion  des  bougies,  se  mêlent  à  l'air  que 
les  ouvriers  respirent,  et  produisent  des  effets  pathologiques 
indépendants  de  l'air  comprimé. 

«  L'expérience  a  prouvé  que  les  meilleurs  remèdes  à  op- 
poser aux  douleurs  produites  lors  de  i'édusement  sont  les 
ablutions  à  eau  froide,  ablutions  qui  dissipent  rapidement  le 
prurit  incommode  que  l'on  ressent. 

«  Quelquefois,  les  ventouses  sèches  et  scarifiées,  les  Uni- 
menls  anodins,  opiacés,  volatils,  camphrés,  les  liniments  bel- 
ladones, ont  rendu  de  grands  services  dans  des  cas  où  les  dou- 
leurs étaient  exagérées.  » 
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RAPPORT 

SUR 

L'AGRICULTURE  ET  L'INDUSTRIE 

DU 

CANTON  DE  GENÈVE 

PENDANT    L'ANNÉK     1869 

ADRESSE   AU 

DiPARTElENT  DES  FINANCES  ET  DU  COIIERGE 


La  Section  d'Industrie  et  d'Agriculture  de  rinstitut 
national  genevois. 


AGRICULTURE 

Le  résultat  des  récoltes  en  1869,  dans  le  canton  de  Oen<>ve, 
a  été  en  général  satisftûsant,  quoique  le  l)ié  ait  donné  un  tiers 
environ  de  moins  qu'en  1868;  mais  comme  la  récolte  de  1868 
avait  été  d'une  abondance  exceptionnelle,  celle  de  181)9  i»eut 
encore  être  considérée  comme  une  bonne  moyenne.  Le  produit 
da  blé  aurait  d'ailleurs'  approché  de  bien  près  celui  <le  Tannée 
précédente,  sans  les  temps  froids  et  pluvieux  qui  ont  signalé 
le  mois  de  Juin  et  ont  compromis  fortement  la  floraison  du  blé 
et  de  la  vigne  ;  en  effet,  les  épis  étaient  beaux  et  longs,  mais 
ils  ne  se  sont  pas  trouvés  garnis  de  grains  d'une  manière  com- 
plète. Le  nombre  des  gerbes  a  aussi  été  faible  dans  beaiic^u|> 
de  localités. 

Les  semailles  d'avoine  avaient  été  un  peu  contrariées  au 
printemps;  cela  a  influé  sur  la  récolte,  v^v  si  les  semailles 
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précoces  ont  réussi,  les  tardives  ont  été  surprises  par  la  cha- 
leur et  n'ont  presque  donné  ni  paille  ni  grain. 

L'orge  et  le  seigle  ont  très-peu  d'importance  dans  le  canton. 
—  Il  en  est  de  même  pour  le  mais.  Dans  une  partie  de  la  con- 
trée^ la  séûhereiise  a  été  telle  que  la  végétation  de  oeOe  plante 
a  été  suspendue,  et  le  produit  a  été  en  définitive  inférieur  en 
quantité  et  en  qualité,  malgré  la  chaleur  de  la  saison. 

Les  pommes  de  terre  sont  restées  à  l'abri  de  la  maladie. 
Elles  sont  de  bonne  qualité  et,  en  général,  supérieures  à  celles 
de  l'année  précédente  ;  mais  la  quantité  a  été  faible,  sauf  dans 
certains  terrains  plus  favorisés  par  l'humidité.  Le  prix  en 
aurait  été  élevé,  si  le  bon  marché  des  céréales  n'avait  restreint 
la  consommation  de  ces  tubercules,  et  si  les  chemins  de  fer  ne 
permettaient  pas  de  les  faire  venir,  sans  grands  frais,  des  pays 
voisins.  Dans  notre  canton,  d'ailleurs,  cette  culture  est  pen 
rémunératrice  ;  la  terre  et  la  main-d'œuvre  sont  à  un  prix 
trop  élevés  ;  aussi  n'y  cultive-t-on  le  plus  souvent  la  ponune 
de  terre  que  pour  nettoyer  les  champs  et  un  peu  par  ha- 
bitude. 

Les  betteraves  ont  généralement  manqué.  La  levée  a  été 
mauvaise,  les  insectes  ont  dévoré  4es  jeunes  plantes,  puis  la 
sécheresse  a  retardé  le  dévelopj)ement  de  ce  qui  restait,  enfin 
beaucoup  de  betteraves  ont  souffert  des  gelées  d'octobre  qui  les 
ont  surprises  avant  la  récolte  ;  aussi  leur  conservation  a-t-elle 
été  diflicile. 

La  récolte  du  foin  a  été  un  peu  inférieure  en  quantité  à 
celle  de  1868,  et  celle  du  regain  pres(jue  nulle.  Le  pâturage 
même  a  été  presque  sans  importance,  à  cause  du  manque  d'eau. 
Cependant,  la  partie  occidentale  du  pays,  voisine  du  Jura, 
a  moins  souffert  de  la  sécheresse  et  a  récolté  beaucoup  plus 
de  regain,  de  pommes  de  terre  et  de  racines  que  le  reste  du 
canton. 
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La  vigne,  dont  les  intempéries  de  juin  faisaient  un  moment 
désespérer,  a  fourni  une  quantité  tout  à  fait  inattendue  de  vin 
de  qualité  supérieure  et  particulièrement  propre  à  la  consèr- 
vâtioD.  On  peut  évaluer  cette  récolte  à  40  et  45  setiers  en 
moyenne  par  pose  (  =  80  à  90  bectolitres  par  hectare  = 
1,900  à  2,200  pots  fédéraux  par  arpent  f(kléral). 

La  gelée,  qui  a  surpris  le  raisin  rouge  à  la  vigne,  a  nui  à 
quelques  cuvées,  quand  on  n'a  pas  eu  la  précaution  de  faire 
chauffer  une  partie  du  moût  et  de  le  reverser  sur  la  masse 
pour  accélérer  la  fermentation.  Cependant  la  <iualité  est  en 
général  bonne;  et  comme  quantité,  ce  sont  les  vignes  du  plant 
dit  gros  rouge  ou  savoyan  qui  ont  donné  les  plus  forts  pro- 
duits. On  cite  des  rendements  de  fOO  setiers  par  pose 
(=200  hectolitres  par  hectare  =  4,800  pots  fédé  aux  par 
arpent  fédéral). 

La  récolte  des  arbres  fruitiers  à  pépins  a  été  nulle  ou  à  peu 
près  dans  le  canton  de  Genève.  Les  poiriers  seuls  ont  donné 
des  fruits.  —  Ce  qui  se  consomme  à  Genève  en  fruits  à  noyaux 
(cerises,  prunes,  etc.)  et  en  noix,  est  pres(|ue  entièrement 
tiré  des  vallées  voisines  de  la  Savoie  ;  nous  n'en  parlerons 
donc  pas. 

Nous  ne  donnerons  pas  le  prix  des  denrées  agricoles  aux 
différentes  épo((uesde  l'année;  nous  croyons  que  les  mercu- 
riales des  cantons  de  Vaud  et  de  Fribourg  en  donneront  une 
idée  plus  exacte  pour  cette  partie  de  la  Confédération. 

Pendant  l'année  1869,  les  machines  à  battre  à  bras  et  à 
manège  avec  batteurs  à  pointes  (américains)  ont  été  intro- 
duites dans  le  canton,  sous  les  auspices  du  Cercle  des  agricul- 
teurs. Elles  ont  été  très-appréciées  ;  aussi  paraissent-elles 
appelées  à  remplacer  les  michines  avec  batteurs  à  barres 
usitées  jusqu'à  présent  dans  le  pays. 

Un  concoiiVs  de  semences,  institué  par  le  môme  Cercle  et 
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destiné  surtoul  aux  blés  d'hiver,  a  bien  réussi  et  a  montré  que 
le  cultivateur  genevois  apprécie  les  semences  de  première 
qualité. 

Etal  officiel  du  bétail  eiistanl  dans  le  canton  de  Genhe. 


De  1849  à  1868 


MiDÎmom      Moy**      llaumiuD 


U72  (1849)  2263 
i3  (1858)      25 


293  (1859) 
63  (1855) 


Chevaux  et  juments 

Poulains 

Mulds  et  ânes 

Taureaux , . . 

Bœufs I  7i2  ri866) 

Vaches 6039  (1857) 

Klèvcs I  400(1854) 

Chèvres '  911  ri83i; 

Moutons I  454  (1858) 

l>orfs  destinés  à  l'engrais ;  943  (1849) 

hiem         à  la  reproduction..      79(1854) 


441 
83 

865 
G386 

590 
1040 

690 
1343 

143 


186S 


2800  (1868)2724 
47  (1867)     35 

579  (1852)  312; 

113  (1850)  80. 

985  (1859)  735; 
6841  (1852)6180; 

710  (1857)  m 
1265  (1861)1109 

989  ri867)1211 
1887  (1865)1860 

269  (1849)    146 


Comme  on  le  voit,  le  nombre  des  têtes  de  bétail  de  la  race 
bovine  est  au-dessous  de  la  moyenne;  il  faut  en  chercher  la 
ciuiso  dans  le  maïKiuo  du  regain  en  1868. 

L'industrie  Iromaî^'èn*  n'a  fait  (|ue  continuer  à  diminuer 
dans  le  canton.  * 

Nous  manquons  de  r<Miseignements  précis  el  concordants 
sur  les  abeilles. 

Il  n*â  pas  été  (luestion  d'éducation  de  vc^s  à  soie  en  18^ 
daïis  tout  le  canton  d«»  Genève. 

VALEUR  DU  SOL 

Le  relevé  des  droits  perçus  sur  la  propriété  foncière  pour 
les  mutations  par  décès  donnent  les  chiffres  suivants  pour 
18(i9  : 
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Superficie  :  3,228  poses  58  toises  (  =  871  hectares  92  ares, 
=  2,422  arpenLs  fédéraux). 

Vateur  toUle  :  2,747,888  fr. 

Valeur  moyenne  par  pose:  851  fr.  26  c.  (=par  hectare 
3,151  fr.  24  c,  =  par  arpent  fédéral  1,134  fr.  55  c.) 

Nous  avons  reçu,  pour  la  première  fois,  le  chiffre  de  l'actif 
net  des  successions  déclarées  en  1869.  Ce  chiffre,  qui  s'élèvf»  à 
18,331,217  fr.,  est  à  peu  près  six  fois  aussi  tort  que  celui  de 
la  valeur  totale  des  biens-fonds  compris  dans  ces  déclarations. 
Oo  ne  peut  pas  baser  de  calcul  sur  une  seule  année  ;  cependant 
on  peut  dire  que  ces  deux  chiffres  sont  assez  d'accord  avec  les 
éléments  réels  de  la  richesse  du  pays  qui  ne  voit,  d'après  le  re- 
censement de  1860,  qu'un  onzième  de  sa  population  consacré 
à  l'agriculture. 

OUVRIERS  DE  LA  CAMPAGNE  '' 

Le  prix  moyen  de  la  main-d'œuvre  pour  les  travaux  do  la 
lerrea  étéde  1  fr.  50  c.  par  jour  en  1869,  pour  les  neuf  mois 
des  travaux  agricoles  (janvier,  février  et  décembre  non  com- 
pris). Ce  prix  avait  été  de  1  fr.  48  c.  pour  1866,  et  de  1  fr.  20  c. 
pour  1867  et  1868.  C'est  donc  une  augmentation  de  30  centimes 
sur  1867  et  1868,  et  de  2  centimes  sur  1866.  Cette  différencie 
a  porté  moins  sur  les  époques  des  grands  travaux  que  sur  les 
autres  époques,  et  doit  être  attribuée  à  das  travaux  de  défon- 
cement,  assainissement  et  plantation. 


COMMERCE  ET  INDUSTRIE 

Nous  ne  pouvons  que  renouveler  les  plaintes  que  nous  avons 
déjà  formulées  sur  la  difficulté  de  se  procurer  des  renseigne- 
ments concordanLs  et  dignes  de  foi  sur  l'industrie  et  le  com- 
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merce.  Celte  obstination  du  négociant,  que  nous  constatons 
pour  la  troisième  fois,  à  éviter  de  renseigner  sur  les  atbrres  oq 
seulement  de  donner  leur  appréciation  d'une  manière  générale, 
a  certainement  des  causes  qu'il  serait  intéressant  de  recher- 
cher ;  mais  nous  ne  pourrions  le  faire  ici  sans  sortir  de  notre 
cadre. 

De  tontes  les  opinions  assez  vagues  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir, nous  croyons  pouvoir  conclure  que  l'année  1869  a  été, 
pour  Genève,  bonne  ou  au  moins  au-dessus  de  la  moyenne,  au 
double  point  de  vue  commercial  et  industriel.  Dans  la  fabrique 
d'horlogerie  et  de  bijouterie,  le  travail  a  été  soutenu  et  n'a  pas 
subi  d'interruption  pour  défaut  de  commandes.  Gela  n'inflrme 
en  rien  ce  que  iious  avons  dit,  dans  le  rapport  de  1868,  sur  la 
malheureuse  tendance  de  ces  industries  à  déplacer  le  centre 
de  leurs  opérations  au  détriment  de  Genève  et  au  profil  des 
cantons  de  Neuchâtel  et  de  Vaud  et  du  Jura  bernois.  Les  fabri- 
cants de  ces  localités  ont  continué  à  fournir  beaucoup  de  com- 
mandes aux  ateliers  de  Genève. 

Les  autres  industries  ont  aussi  généralement  prospéré,  sans 
qu'il  soit  possible  d'être  plus  précis.  Le  nombre  des  touristes  a 
été  fort  considérable,  au  grand  avantage  des  commerçants  et 
des  industriels  qui  fondent  quelque  espoir  sur  leur  présence  à 
Genève.  Les  fêtes  de  l'inauguration  du  Monument  national  ont 
donné  beaucoup  d'animation  et  de  vie  à  la  ville,  mais  n'ont  pas 
eu  une  grande  inOuence  sur  le  chiffre  des  affaires.  Il  ne  faut  pas 
s'en  étonner  :  les  premiers  invités  à  ces  fêtes  n'étaient  pas  les 
riches  étrangers,  mais  bien  les  compatriotes  que  nous  avaient 
donnés  les  itêité^  de  1815;  aussi  l'idée  qui  domkiait  tout  dans 
ce  moment  était  de  leur  faire  une  réception  cordiale  et  de 
leur  offrir  une  large  hospitalité. 

Voici  quelques  documents  qui  doivent  à  leur  origine  on 
certain  caractère  d'authenticité  : 
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Le  Dombre  des  protels  enregistrés  en  1869  a  été  de  6,476. 
Da(tas  les  nenf  années  précédentes,  il  avait  été  de  56,794; 
■ojreDDeajMueDe,  6,310,  qui  a  été  encore  dépassée  en  1869. 
(Gommanication  de  l'Ënregislreinenl.) 
Le  nombre  des  faillites  déclarées  en  1869  a  été  de  40. 
il  s'était  élevé  dans  les  .vingt  années  précédentes  (1849—1868) 
i  594;  moyenne  annuelle,  30,  en  passant  du  minimum  8  en 
1851  an  minisaum  59  en  1865. 

(Communication  du  Tribunal  de  (]ommeroe.) 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 


TIIPtUTUBS  EN  mm  GBNTI6UDE8 

i ENJ860 

HoyeniK. 

Hinimniii      Hoyenne     Haximim 


EAU 


Janvier....!— 0»,29  — 

Février +    1,32- 

Mars +  4,55— 

Avril +   8,83'— 

Mai 4- 13,10  + 

Jnin +  16,78  + 

Juillet +  18,61  + 

Août +17,89  + 

Seincmbre. .  +  14,37  + 
Octobre...  +  9,93^ 
Novembre..  +  4,59  — 
Décembre . .  +   0,84  — 

HiTer +    0,60 — 

Printemps. .  +    8,82 

Eté,. +  17,77 

Automne...  +    9,63 

L'Année  . . .  +    9,25 


12«,0 
3,6 

4.9 
2,1 

5.7  + 
5,2  + 

6.8  + 
5,0  + 
5,0  + 
6,6  + 
5,7'+ 

13,8  + 

13,8  + 

4.9  + 
5,0 -f 
6,6  + 


0»,90  + 
5,35  + 
2,38  + 
10,35  + 
14,74  + 
14,90  + 
20,78  + 
17,65  + 
15,55+ 

8.21;+ 

*.97lî 
0,53;+ 

2,16l+ 
9,14  + 


13«0 
18,0 
12,0 
22,1 

23,7i 
29,71 
33,8 
31,7 


17,81 
9,56 


-   13,8+    9,71 


48,9 

37,6 

48,5 

58,4 

81,9 

77,6 

67,5 

81,1 
27;i  100,7. 
21.3:  97,9 
16,0;  73,8' 
13,0,  49,9 

18,0'l36,4!l53,6 
23,7;i88,8 174,2 
33,8226,2138,9; 

27,1:272,4162,9, 


36,8 
62,4 
44,5 
33,8 
95,9 
7%t 
35,0 
31.8 
65,8 
35,4 
61,7 
54,4 


+  33,8,823,8  629,6 
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DÉPÔT  DES  CHRONOMÈTRES  A  L'OBSERVATOIRE 

1859-1868      1869 

moyenne 

Fabricants  déposants 23  23 

Chronomètres  déposés 82  64 

Moyenne  en  jours  de  la  durée  du 

dépôt 32  27 

Bulletins  délivrés 41  35 

Sur  les  64  chronomètres  déposés  en  1869,  2  sont  restés 
pendant  plus  de  3  mois  ;  4,  de  2  mois  à  3  mois  ;  16,  de  1  à 
2  mois;  43,  pendant  moins  d'un  mois. 

(CiOmmunication  de  l'Observatoire  de  Genève.; 

CONTROLE  DES  OUVRAGES  D'OR  ET  D'ARGENT 

En  vertu  de  la  loi  du  9  juin  1869,  les  essais  ont  cessé  d'être 

faits  par  le  bureau  à  dater  du  30  juin  de  la  même  année.  — 

C'est  une  source  de  renseignements  qui  nous  fera  désormais 

défaut.  Les  chiffres  que  nous  donnons  sont  sans  importance  et 

ne  peuvent  pas  être  comparés  à  ceux  des  années  précédentes, 

puisqu'ils  n'embrassent  qu'une  période  de  six  mois. 

Six  premiers  moi* 
de  1869. 

Essais  d'or,           nombre 580 

Essais  d'argent,         id 94 

Boîtes  contrôlées,       id 772 

Id.              poids  en  onces 416 

Bijoux,                           id 3,352 

Orfèvrerie,                     id 1,371 
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,  BANQUES 

Nous  ne  connaissons  que  les  rapports  de  la  Caisse  d'Epari^ne 
et  de  la  Banque  populaire  genevoise. 

MOUVEMENT  DES  PONDS  DE  LA  CAISSE  D'ÉPARGNE 
DE  GENÈVE 

GapiUux  restant  dus  à  la  fin  de  1868.    Fr.8,004,G98  64 

1869. — Nombre  de  versements .  .  .  »       14,118    ^ 

Sommes  versées »  1,963,009  54  ! 

Intérêts  bonifiés  au  4  «/o  .  .  »>      333,163  64  j 

Sommes  remboursées.  ...  »  1 ,289,493  21  ! 

Capitaux  restant  dus  à  la  fin  | 

de  Tannée *»  9,076,778  58  '  \ 

Nombre  de  créanciers,   id.        »       18,714    »  ! 

Avoir  moyen  de  chaque  ! 

créancier,     id y*  485    » 

Tous  ces  chiffres  sont  encore  supérieurs  à  ceux  des  années  j 

précédentes.  Celui  des  remboursements  seul  a  été  surpassé  en  i 

1849,  1859,  1860,  1868  (de  5  fr.  48  c.  pour  cette  dernière  î 

année.).  I 

BANQUE  POPULAIRE  GENEVOISE  I 

I 

Cette  Banque,  dont  nous  avons  signalé  les  modestes  débuLs  I 

dans  notre  précédent  rapport,  n'a  pas  cessé  de  prospérer  et  de  j 

s'accroître.  | 

Le  capital  souscrit,  qui  était,  lin  décembre  1868,  représenté 
par  166  actions  de  50  fr.,  dont  27  libérées,  s'est  élevé  en  1869  : 
fin  mars,  à  11 ,400  fr.  en  228  actions,  sur  lesquels  5,472  fr.  50  c.  I 

étaient  versés;  fin  juin,  à  16,300  fr.  en  326  actions,  sur  las-  î 
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qaels  9,586  fr.  étaient  versés;  fin  septembre,  à  26,100  fr.  en 
522  actions,  sur  lesquels  16,390  fr.  étaient  versés;  fin  dé- 
cembre, à  34,050  fr.  en  681  actions  sur  lesquels  23,558  fr.  70c 
étaient  versés. 

Les  dépôts  créanciers,  qui  étaient,  hn  décembre  1868,  de 
2,808  fr.,  étaient  en  1869,  (in  mars,  de  2,036  fr.  25  c.  ;  fie 
juin,  de  3,314  fr.  55  c.  ;  fin  septembre,  de  8,253  fr.  40  c,  et 
fin  décembre,  dé  7,739  fr.  95  c. 

•Jusqu'en  décembre  1868,  on  avait  escompté  33  valeurs  re- 
présentant une  sonmiede  6,110  fr.  La  valeur  des  effets  en 
portefeuille  était  de  10,459  fr.  30  c.  à  la  fin  de  mars  1869; 
de  11,775  fr.  à  la  fin  de  juin  ;  de  19,872  fr.  à  la  fin  de  sep- 
tembre, et  de  26,604  fr.  50  c.  à  la  fin  de  décembre. 

Ces  chiffres  n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 


SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  BEAUX-ARTS 

(a  l'athénée) 

191^9-1  se^ 

Totaux       Moyenne 
de  13  ans.     annuelle. 

Exposants i>  91         135 

Œuvres  d'art  exposées  .  .  .        5,255        446        530 

Id.      vendues  ......  933  78  75 

Produit  des  ventes  en  francs.      192,411    16,034    19,580 

(Extrait  du  compte-rendu  annuel.] 

Nous  ajoutons  à  ces  documents  un  état  plus  complet  que 
ceux  des  précédents  rapports,  des  moteurs  à  vapeur  existait 
dans  le  canton,  et  de  plus  un  état  des  motevs  fiydraoliqne», 
dressés  par  M.  MMUeret  fils. 
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MOTEURS  A  VAPEUR  DANS  LE  CANTON 
DE  GENÈVE 

Nombre.    Gbevau  %  v  apeur . 
Emploie  indusirieb  : 

Scierie  et  parqueterie 4  39 

CoustroctioDs  de  machines 3  26 

Chaudronnerie 1  3 

Machines  à  élever  l'eau 3  34 

Presses  typographiques 3  S 

Indostrie  horlogëre 4  9 

Usine  à  gaz I  5 

Manufactures  de  tabacs 4  15 

Faïencerie i  4 

Services  divers  (Hôpital  cantonal).  1  6 

Fabrique  d'eau  gazeuse 1  3 

Fonderie  de  cendres  d'or 1  8 

Fonderie  de  fer i  3 

Coutellerie i  2 

Briqueterie. 2  6 

Savonnerie i  3 

Boulonnerie i  3 

Loeomobiles  pour  location 2  6 

Produits  chimiques 2 .  6 

Brasseries i  4 

Fabrique  de  chandelles i  2 

Loeomobiles  routières 2  20 

Total  pour  1869 41  214 

Toul  indiqué  pour  1867.  .25  153 

Id.       pour  1868.  .  28  183 
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MOTEURS  HYDRAULIQUES  DANS  LE  CANTON 
DE  GENÈVE 

Nombre.    Chevaux  vap«Qr. 

Emplois  industriel»  : 

Meunerie 24  390 

Huileries li  40 

Scierie  de  marbre 2  15 

Scierie  de  bois 2  9 

Briqueterie 1  5 

Papeterie 2  25 

Chocolaterie 4  13 

Tannerie 3  22 

Horlojçerie  et  ses  dérivés 2  5 

Ateliers  de  constructions  de  machines  5  70 

Fonderie  de  fer 2  8 

Fabriques  de  boites  à  musique.  ...  3  20 

Martinet  et  taillanderie 2  12 

Battoirs  à  blé 4  15 

Machines  à  élever  l'eau 10  225 

Armurerie 1  5 

Produite  chimiques 2  8 

Moulins  à  couleurs.  .  f 1  6 

Béliers  hydrauliques 2         3 

83  896 


OUVRIERS  DE  LA  VILLE 

Les  ouvriers  lancés,  en  1868,  dans  la  voie  des  grèves,  ne 
pouvaient  pas  s'arrêter  après  un  essai  assez  heureux;  aussi 
les  a-t-on  vus  recourir  au  même  procédé  en  1869. 

Une  première  grève  des  ouvriers  en  bâtiments,  limitée  à 
quelques  ateliers,  a  failli  occasionner  dans  la  ville  des  désor- 
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dres  que  la  prudence  et  Tesprit  de  concorde  de  la  majeure 
partie  des  citoyens  ont  réussi  à  empêcher.  Une  fraction  des 
ouvriers  typographes  a  organisé  une  grève  qui  n'a  pas  toujours 
été  paisible.  Le  manque  d'entente  de  ces  ouvriers  a  empêché 
seul  le  succès  de  cette  grève  qui  s'est  terminée  par  un  accord 
entre  les  patrons  et  ceux  des  ouvriers  qui  étaient  restés  dans 
les  ateliers.  Cette  grève  a  eu  ce  résultat  curieux  d'amener  ses 
auteurs  à  fonder  une  Imprimerie  coopérative. 

Il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  suivre  les  destinées  de  celle 
création,  si  l'on  y  avait  introduit  une  idée  vraiment  neuve,  ce 
qui  malheureusement  n'a  pas  en  lieu.  Nons  avons  reçu  coin- 
munication  des  statuts  de  cette  association,  et  nous  n'y  avons 
vu  rien  autre  que  la  copie  des  règlements  des  associations 
ouvrières  de  production  fondées  à  Paris,  surtout  après  la 
Révolution  de  1848.  Ce  système  ne  résolvait  pas  le  problème  ; 
l'expérience  l'a  prouvé,  et  Proudhon,  que  l'on  ne  peut  accuser 
d'hostilité  à  ces  essais,  reconnaissait,  dès  1851,  que  l'on  ne 
pouvait  rien  en  attendre  de  sérieux  et  de  fécond  pour  l'arné- 
lioration  de  la  classe  ouvrière.  Nous  croyons  donc  que  cet 
essai  aura  le  même  résultat  ;  mais  il  nç  faudrait  pas  conclure 
de  son  insuccès  que  la  cause  des  ouvriers  est  perdue.  Il  peui 
en  effet  arriver,  un  jour  ou  un  autre,  qu'un  ouvrier  trouve 
ridée  qui  fait  défaut,  et  sa  mise  en  application  pourra  l>ien 
constituer  une  révolution  économiciue  dont  les  conséquences 
ne  peuvent  être  appréciées  dans  les  conditions  actuelles. 

Genève,  le  26  février  1870. 

Membres  de  la  Conuuission  : 

MM.  MouLiNiÈ,  prmdeii(. 
Akcuinard. 
Lagiek. 

LiGNIÉRKS. 

Mennet. 

MlLMEKET  fils. 

CiHÀSua.Èm,m\secréiaire-rupportfiur. 
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LES  SÉPULTURES 

DE 

U  PREMIERS  ÉPOQUE  DU  FER 

DANS 
LA    VALLÉE    DU     RHONE 

PAR 

F.  THIOLY 

Il  à  ti  seetiM  des  sdeoces  morales  et  pelitiqies  de  l'hsiiUit 
dans  SI  séuee  di  21  aan  {870. 


Au  nionient  où  la  question  du  premier  âge  du  fer  vient  d*êlre 
mise  à  Tordre  du  jour  dans  le  dernier  Congrès  international 
.  f  Anthropologie  et  (T Archéologie  préhistoriques  à  Copenhague, 
je  crois  devoir  attirer  l'attention  des  archéologues  sur  des  sé- 
pultures de  celte  époque,  situées  dans  la  Suisse  méridionale. 

Si  à  Hallstatt,  en  Autriche,  et  à  St-Jean  de  Belleville,  en 
Savoie,  (1)  on  a  reconnu  des  cimetières  de  la  première  époque 
du  fer,  on  en  a  constaté  trois  dans  la  longue  vallée  du  Rhône  (2). 
Sans  être  aussi  considérables  que  ceux  dont  il  vient  d'être  (|ues- 
tion,  ils  méritent  cependant  une  étude  toute  spéciale,  et  s'il  n'a 
pas  encore  été  povssible  de  reconnaître  les  routes  commerciales 
ouvertes  aux  habitants  des  palafittes  des  lacs  suisses,  peut-être 

(<)  Voir  da9  Grabfeldvon  Hallstatt,  von  Dr.  Ed.  Freiherr  von  Sachen. 
—  Wien,  !868.  —  Les  sépuUurei  de  St^Jean  de  Belleville,  par  le  comte 
Costa  de  Beauregard,  et  les  sépultures  de  la  TarentaUe,  par  L.  Borrel  — 
in-8.  Moulicr     1870. 

(3)  La  Tallée  du  Rh6ne  qui  forme  le  canton  de  Valais  ë.  une  petite  por- 
tion de  celui  de  Vaud,  s'étend  des  glacière  de  la  Furka  au  lac  de  Genève  ; 
ses  fimites  au  nord  et  au  midi  sont  d'un  côté  les  Alpes  beraoises  ;  de 
l'autre,  la  chaîne  du  Mont-Rose  et  le  St-Bernard. 
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sera-i-on  plus  heureux  à  l'égard  des  populations  de  la  prenuèit 
époque  du  fer.  Puisse  ce  travail  jeter  un  peu  de  lumière  sv 
cette  question. 

Je  ne  sache  pas  que  l'âge  de  la  pierre  ait  encore  été  reeoiiM 
dans  la  vallée  du  Rhône,  tandis  que  l'agriculteur  dans  ses  m- 1 
vaux  a  mis  au  jour  quelques  armes  de  l'époque  du  bronze.  Mab  | 
c'est  surtout  le  premier  âge  du  fer  comme  je  vais  le  démontrer 
tout  à  l'heure,  qui  a  laissé  les  plus  nombreuses  traces  dus  i 
celte  contrée;  je  dis  âge  du  fer^  lors  même  qu'à  peu  d'exœp-  ■ 
tions  près,  tous  les  objets  retirés  des  cimetières  qui  font  le  s»- .: 
jet  de  cet  article,  sont  de  bronze,  parce  qu'on  prend  toujours 
comme  point  déterminant  de  l'âge,  les  objets  qui  apparLienneai  : 
à  l'époque  la  plus  récente.  Pour  en  donner  une  idée,  on  me 
permettra  de  me  servir  comme  exemple  d'un  enfouissement  et  J 
monnaies  françaises,  dans  lequel  on  reconnaîtrait  une  quantité 
de  pièces  de  Charles  X  et  de  Louis  Philippe,  et  seulement  quatre 
ou  cin(|  monnaies  de  Napoléon  lU  ;  c'est  évidemment  ce  dernier 
règne  qui  doit  donner  la  date  de  l'enfouissement.  Il  en  est  ab- 
solument de  même  si  avec  une  quantité  d'objets  de  bronze,  on 
en  trouve  deux  ou  trois  de  fer;  ce  sera  nécessairement  l'objet 
de  cette  dernière  époque  (|ui  servira  de  date,  à  moins  qu'au- 
cune pièce  d'un  âge  plus  moderne  ne  soit  venue  s'y  ajouter  par 
suite  de  remaniements. 

Ces  quehfues  moLs  d'explications  m'ont  paru  indispensables 
pour  montrer  de  quelle  manière  on  procède  en  archéolo^e, 
(|uand  il  s'agit  de  fixer  une  époque  relative. 

SÉPULTURES  DE  CHARPIGNY. 

En  défonçant,  en  1837,  le  versant  méridional  du  Mont  Char- 
frigny,  près  de  St-Triphon,  on  a  découvert  dans  la  propriété  de 
M.  le  pasteur  Buttin  de  nombreuses  sépultures  avec  une  multi- 
tude d'ornements  et  d'instruments  en  bronze. 
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Les  sqoeleites,  coochés  sur  le  dos,  les  bras  le  long  du  corps, 
toient  renfermés  dans  des  sarcophages  en  dalles  brutes. 

Parmi  les  objets  retirés  de  ces  lombes,  se  trouvaient  une 
trentaine  de  bracelets  de  différents  genres.  L^un  était  formé 
d*aD  tige  de  bronze  faisant  dix  fois  le  tour  de  Tavant-bras 
(Planche  vni  rig.2)  D'autres,  composés  de  petits  fils,ne  donnaient 
que  cinq  tours  en  spirale  (Planche  vu  fig.  2)  Le  plus  grand  nom. 
bre,de  forme  ovale  et  entr'ouverts,  ont  dû  être  coulés.  Plusieurs 
étaient  ornés  de  lignes  droites  ou  brisées  ;  ces  gravures  sem- 
Weni  avoir  été  tracées  avec  un  burin  très-effilé  (Planche  vu, 
6g.  3;  vni,  fig.  A)  Parmi  les  bracelets  de  Gharpigny  on  en  re- 
rnarque  deux  en  argent  du  poids  d*une  demi-livre;  ils  sont 
elhptiqaes  et  entr'ouverls,  leurs  extrémités  élargies  représen- 
tent la  tête  d'un  serpent  (Planche  vu,  (ig.  3)' 

Si  Ton  a  quelquefois  recueilli  des  objets  de  parure  en  or, 
datant  de  cette  époque,  il  est  beaucoup  plus  rare  d'en  trouver 
en  argent  ;  cela  provient  sans  doute  de  ce  qu'il  était  difficile  de 
se  procurer  ce  mêlai,  presque  toujours  allié  au  plomb  ;  il  était 
donc  nécessaire  de  connaître  la  métallurgie  pour  obtenir  de 
l'argent  propre  à  fabriquer  des  objets  de  parure,  tandis  qu'on 
pouvait  employer  l'or  à  l'état  natif. 

On  a  aussi  recueilli  dans  les  tombeaux  de  cette  localité  de 
grands  anneaux  entr'ouverts,  reposant  sur  les  crânes;  c'étaient 
très-probablement  des  colliers  simples.  Outre  ces  objets,  il  a  en- 
core été  retiré  de  ces  sépultures  un  peigne  en  bronze,  de  longues 
épingles  à  cheveux,  de  petits  tubes  de  cuivre,  trois  haches  de 
bronze,  une  lame  de  iK)ignard  de  même  métal  ;  des  débris  de 
poteries  grossières,  un  certain  nombre  de  lamelles  de  bronze 
de  différentes  formes,  qui  ont  dû  faire  l'office  d'ornements;  en- 


(I)  Les  figures  des  tombes  de  Gharpigny  sont  tirées  des  BraeeleU  H 
Àgrafeê  aniiques  de  P.  Troyon.  article  puMié  dans  les  MiUkeilungen  der 
aniiquarUcken  GeselUchafl  in  Zurich;  -1847. 

BbD.  but.  Nat.  Gea.  TomeXVl.  49 
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fin  aoe  chaîne  en  fer,  composée  de  six  anneaax  circulaires, 
réunis  par  cinq  liens  plats,  striés  (i). 

La  plus  ^ande  partie  des  antiquités  provenant  des  sépultures 
de  Charpigny,  fait  partie  du  musée  Troyon  à  Lausanne.  Je  re- 
grette qu*on  n'ait  pas  encore  songé  à  publier  le  catalogue  de 
cette  riche  collection,  bien  connue  de  tous  le^  amateurs  de  nos 
antiquités  nationales. 

SÉPULTURES  DE  SION. 

Outre  le  cimetière  de  Charpigny,  situé  sur  territoire  vaudois, 
on  en  a  reconnu  un  autre  de  la  même  époque,  à  Sion. 

Sur  tout  le  parcours  de  Tune  des  principales  rues  de  la  capi- 
tale du  Valais,  en  creusant  les  fondements  de  nouvelles  cods- 
tructions,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  restes  d'anciennes 
sépultures. 

Dans  la  première  série  de  VIndicateur  d'histoire  et  d'anti- 
quités suisses,  M.  Grerlach  a  déjà  décrit  un  certain  nombre 
d'objets  curieux  découverts  dans  des  tombes  de  cette  localité; 
le  crâne  typique  de  Sion,  figuré  dans  le  savant  mémoire  Cramé 
Helvetica  de  MM.  Riitimeyer  et  His,  est  de  même  provenance. 

En  effet,  à  différentes  époques  on  a  trouvé  au  Sud-Ouest  de 
la  même  ville,  dans  la  rue  dite  de  Latêsanne,  un  grand  nombre 
d'objets  antiques  appartenant  à  des  tonf^)es  dont  rien  n'ûidi- 
quail  la  présence  à  la  surface  du  sol. 

En  creusant  pour  poser  les  fondements  des  dépendances  de 
V Hôtel  de  la  Poste,  on  a  découvert  à  dix  ou  douze  pieds  de  pro- 
fondeur, sous  les  alluvions  de  la  Sionne,  des  tombeaux  de  forme 
à  peu  près  cubique,  renfermant  des  os  brûlés,  des  charbons 

(I;  Statistique  des  antiquités  de  la  Suisse  occidentale,  par  P.  Troyon. 
dans  VIndicateur  d'histoire  et  d'anliquitéi  suisset,  S"**  année,  pafe3S, 
Zurich,  i856,  Leê  haMalionê  lacustres  des  temps  anciem  et  modenm, 
par  le  méiue.  pages  193  et  3U,  Lausanne,  1860.  Deseripiian  des  lon- 
t>eaux  de  Bel-^ir^  par  le  même,  pages  If  et  16,  note  9. 
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ei  des  bracelets  complétaroenl  oxydés.  Ces  tombeaux  étaient 
formés  de  grossières  plaques  de  pierre.  Malgré  tous  les  ren- 
seignements que  j*ai  pris  à  ce  sujet,  il  m*a  été  impossible  de 
rien  retrouver  de  cette  fouille  ;  il  est  probable  que  tout  ce  qu'on 
en  a  retiré  a  été  détruit  par  les  ouvriers  qni  ne  connaissaient 
pas  la  valeur  de  ces  objets. 

Dans  la  maison  voisine,  qui  appartient  à  M.  Péter,  en  creu- 
sant les  caves,  on  a  mis  au  jour  un  grand  nombre  d*urnes  de 
différentes  grandeurs.  Deux  de  ces  urnes  furent  vendues  à  H. 
Buholzer,  directeur  de  Tarsenal  de  Lucerne;  celle  dont  je  donne 
le  dessin,  (Planche  III,  fig.  1,)  est  tirée  de  la  planche  IV  de 
nndicatewr  ifkistoire  et  d^antiquités  Suisses  de  1860  ;  l'autre, 
(Planche  III,  fig.  2,)  appartient  à  M.  Marc  Wartmann  de  Genève. 
Ces  vases  funéraires  contenaient  de  la  terre,  des  charbons,  des 
cendres  et  des  restes  d'ossemens  brûlés. 

Les  deux  spécimens  représentés  dans  notre  planche,  ont  été 
fabriqués  sans  Taide  du  tour  ;  la  pâte  en  est  de  couleur  brune 
et  ressemble  beaucoup  aux  poteries  des  palafittes  de  nos  lacs 
suisses. 

En  travaillant  aux  fondations  de  la  maison  de  Cocatrix,  à 
quelques  pas  des  précédentes,  on  a  découvert  deux  tombes 
moins  profondes  que  celles  dont  ii  vient  d'être  fait  mention  ; 
les  ossemens  n'étant  point  complètement  détruits,  on  a  pu 
conserver  entier  l'un  des  crânes;  il  figure  aujourd'hui  dans  le 
musée  Troyon.  D'après  ses  caractères  typiques,  il  a  été  appelé 
crine  de  Sion  (1).  Ces  sépultures  ont  fourni  une  fibule  avec 
ressort  à  boudin,*  (Planche  I,  fig.  9,)  et  deux  petits  anneaux  en 
broDze  dans  le  genre  de  nos  boucles  de  rideaux.  M.  le  profes- 
seur Desor  dans  ses  Palafiltes  du  lac  de  Neuchâtel,  considère 
ces  derniers  bronzes  comme  la  monnaie  <les  populations  anté- 

'i)  Riitimeyer  et  His.  Crania  Belveiica. 
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historiques.  Près  de  ces  tombes,  on  a  retrouvé  des  traces  d^iih 
cinéralion,  comme  dans  les  précédentes  ;  cependant  ces  saroo- 
^  pbages,  au  lieu  d'avoir  été  recouverts  par  les  ailuvions  de  la 

u  Sionne,  se  trouvaient  à  leur  surface;  aussi  ces  sépultures 

^  pourraient-elles  fort  bien  appartenir  à  une  époque  relative- 

ment moins  ancienne  que  les  autres  tombes. 
^  De  l'autre  côté  de  la  rue  de  Lausanne  (voir  le  plan,  Plancbe 

3  III)  en  faisant  également  les  fouilles  de  fondations  de  la  mai- 

f  son  Philippe  de  Torrenté,  on  a  découvert  une  tombe  à  environ 

^  12  pieds  de  la  surface  du  sol,  et  trois  pieds  au-dessous  d'ooe 

I  couche  de  cailloux  de  la  Sionne.  Le  squelette  avait  près  di 

cou  des  colliers,  (Planche  lY,  fig.  8,)  et  à  chaque  bras  dâ 
^  bracelets,  (Planche  ÏV,  fig.  5).  Une  épingle  à  grosse  tête,  tout 

;•  à  fait  semblable  aux  épingles  lacustres  de  l'âge  du  bronze 

j:  (Planche  IV,  fig.  6),  une  agrafe,  un  anneau  avec  chaînette  et 

h  deux  bagues  furent  aussi  trouvées  dans  ce  tombeau  (Planche 

^  .  III  lig.  3).  Toutes  ces  antiquités  sont  de  bronze  (1).  La  plupart 

^  de  ces  objets  se  trouvent  dans  le  cabinet  d'antiquités  du  col- 

^  lége  de  Sion  ;  et  même,  on  m'a  certifié  que  M.  de  Torrenté  a 

laissé  subsister  dans  sa  cave  quelques-unes  des  pierres  de  ce 
tombeau  ;  je  regrette  de  n'avoir  pas  encore  pu  disposer  d'an 
f;  moment  pour  visiter  ces  dalles  sur  place. 

>  Si  les  sépultures  que  je  viens  de  décrire  assez  brièvemeat, 

î  n'offrent  rien  de  bien  remarquable  quant  aux  antiquités  qu'oo 

i  y  a  recueillies,  il  n'en  sera  pas  de  même  de  la  tombe  dont  je 

\  vais  m'occuper  d'une  manière  toute  spéciale.  Les  objets  qae  je 

I  dois  mentionner  maintenant  permettront  de  tirer  des  conclu- 

^v  sions  très-importantes  sur  les  relations  commerciales  des  po- 

n^  pulations  de  nos  contrées  à  l'époque  du  premier  âge  du  fer. 

^,  En  creusant  les  caves  de  la  maison  Charles  Bonvin,  fils,  en 


i. 

f 


(I)  Les  dessins  de  ses  objets  sont  reproduits  d'après  la  planche  IV  de 
nndicaieur  iThUUfire  et  d'anUquUéi  de  4860. 
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boe  de  rimmeuble  de  Gocatrix,  à  dix-sept  pieds  de  profoD- 
deur,  on  a  découvert  eu  1869,  une  tombe  renfermant  des  os- 
sements bmnains  presque  entièrement  décomposés,  ainsi  qu'un 
ricbe  mobilier  funéraire. 

J'ai  pu  acheter  un  certain  nombre  de  ces  objets  avant  qu'ils 
allassent  se  perdre  au  loin  ;  les  pièces  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  plus  variées  sont  conune  toujours  dans  les  tombes  de 
cette  époque,  les  bracelets  en  bronze.  Leur  forme  est  excessi- 
vement simple;  un  01,  voilà  toute  la  façon  de  la  Ggure  4  de  la 
planche  I;  un  seul  grand  bracelet  est  orné  de  traits  assez  rap- 
prochés faits  très-probablement  au  burin  (planche  I,  fîg.  2). 
Trois  autres  bracelets  étaient  si  fortement  recouverts  d'oxyde 
de  cuivre  qu'ils  n'ont  pu  être  conservés  entiers;  aussi  n'en  ai- 
je  que  des  fragments  qui  n'offrent  rien  de  bien  curieux.  Deux 
bracelets  sont  excessivement  petits  (Planche  I,  flg.  3  et  5),  et 
ce  dernier  en  forme  de  serpent  est  orné  d'une  sorte  de  trait 
en  spirale,  tracé  paiement  avec  un  burin  ou  tout  autre  ins- 
troment  pointu. 

La  plus  grande  de  ces  pièces  (Planche  I,  fig.  1)  est  proba- 
blement un  anneau  de  jambe.  On  a  encore  trouvé  dans  cette 
tombe  trois  bronzes  qu'on  peut  considérer  comme  des  espèces 
d'amulettes  (Planche  I,  tig.  7).  Ces  pièces  ressemblent  à  des 
roues  à  quatre  rayons  formant  une  croix  évidée  dans  les 
entre-deux  ;  sur  le  bord  se  trouve  un  anneau  de  suspension 
propre  à  les  rendre  portatifs  comme  une  décoration  ou  une 
médaille.  Quelques  archéologues  considèrent  aussi  ces  bronzes 
eomme  des  objets  ayant  fait  partie  du  harnachement  des  che- 
vaux. 

Une  plaque  de  bronze  percée  de  deux  rangs  de  trous  sur  les 
bords  (Planche  1,  fig.  6),  provient  également  de  cette  sépul- 
ture ;  les  pièces  de  ce  genre  servaient^  à  suspendre  de  petites 
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ehainettes  à  Textrémité  (lesquelles  les  rouelles  dont  je  vie» 
(le  parler  pouvaient  fort  bien  avoir  été  placées. 

La  double  spirale  de  bronze  (Planche  I,  fig.  8)  était  proba- 
blement aussi  rattachée  par  des  chaînettes  de  même  métal  ii 
la  plaque  percée  de  trous  (Planche  I,  fig.  6}  ;  plusieurs  fn^ 
ments  de  spirales  semblables  ont  été  tirés  de  cette  fouille.  Ce 
dernier  ornement  se  retrouve  souvent  dans  les  tombes  de  li 
première  époque  du  fer. 

Mais  la  pièce  la  plus  importante  de  cette  sépulture^  est 
une  épée  de  fer  avec  poignée  de  bronze  (Planche  II)  toot-à- 
fait  dans  le  style  des  épées  de  Hallstatt.  La  poignée  de  cette 
arme  a  été  mise  hors  de  service,  c'est-à-dire  brisée  en  deui 
au  moment  où  l'on  a  descendu  dans  la  tombe  le  guerrier  au- 
quel elle  avait  appartenu  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  sup- 
poser d'après  la  couche  d'oxyde  de  cuivre  qui  recouvre  les 
cassures  aussi  bien  que  tout  le  reste  du  bronze.  La  poignée 
étant  très-courte,  il  fallait  une  main  excessivement  petite  pour 
la  saisir.  La  lame  qu'un  malheureux  coup  de  pioche  a  brisée 
ne  devait  pas  être  très-longue  non  plus,  si  l'on  en  juge  par  les 
débris  que  j'ai  par  devers  moi  ;  un  morceau  en  a  été  penlo 
(voir  les  fig.  a  et  6  de  la  Planche  II),  aussi  n'ai-je  pu  la  re- 
constituer dans  son  état  primitif. 

Elle  était  engagée  dans  un  fourreau  de  fer  auquel  la  rouille 
l'avait  en  quelque  sorte  soudée;  c'est  pourquoi  le  même  coup 
de  bêche  les  a  brisés  tous  deux  en  plusieurs  morceaux. 

N'ayant  pas  fait  la  découverte  moi-même,  je  ne  puis  dire 
dans  quelle  position  on  a  trouvé  le  squelette  ;  ni  s'il  était  sous 
des  dalles  en  pierre  comme  les  précédents,  ou  déposé  en  terre 
libre  ;  s'il  avait  été  recouvert  par  les  alluvions  de  la  Sienne 
et  si  l'on  a  remarqué  des  traces  d'incinération.  Les  renseigne- 
ments que  j'ai  pu  obtenir  ne  sont  pas  suffisants  pour  résoudre 
toutes  ces  questions. 
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Panni  les  ossements,  le  crâne  seul  a  été  conservé,  encore 
n'est-il  pas  complet  (Planches  VII  et  VIII  fig.1).  M.  le  professeur 
Garl  Vogt  si  compétent  pour  juger  ce  qui  touche  à  Tanthro- 
pologie,  a  bien  voulu  Texaminer.  Voici  ce  qu*en  dit  ce  sa-* 
vaut: 

«  Calotte  incomplète.  Bords  frontaux  cassés,  mettant  les 
sinus  frontaux  à  découvert,  lesquels  sont  assez  considéra- 
bles. 

»  Crâne  dolichocéphale  d'un  vieillard.  Toutes  les  sutures 
sont  fermées  et  effacées.  La  coronale  est  reconnaissable  sur 
on  petit  espace  au  milieu.  Impressions  dendritiques  sur  la  sur- 
face supérieure,  provenant  de  racines  de  plantes. 

»  Au  premier  coup-d'oeil,  cette  calotte  semble  tellement  al- 
longée et  étroite,  qu'on  la  rapporterait  au  type  de  Hohberg. 
Cependant  la  crête  sagittale  manque;  elle  est  même  remplacée 
en  arrière  sur  le  vertex  par  nne  impression  longitudinale  peu 
profonde.  Le  frontal  fait  une  petite  bosselure  au  milieu  de  la 
suture  coronale.  Les  bosses  pariétales  sont  très-effacées,  ce- 
pendant la  largeur  dans  cette  partie  est  plus  grande  que  dans 
le  crâne  d'Hohberg.  Quoiqu'elle  ne  soit  pas  mesurable  avec 
certitude,  la  longueur  du  crâne  ne  dépassait  guère  186  millim. 
Le  front  est  assez  fuyant  et  s'élève  par  une  voûte  très-basse. 

»  Ces  caractères  réunis  m'induisent  à  regarder  ce  crâne 
comme  appartenant  au  type  de  Sien  (His  et  Riitimeyer), 
et  cela,  d'autant  plus  qu'il  a  été  trouvé  au  même  endroit  que 
le  crâne  typique  de  ces  auteurs  (ligure  Planche  a  L  {Crania 
Helvetica);  et  que  le  profil  de  la  calotte,  dessiné  exactement 
ei  en  projection  géométrique  d'après  le  procédé  de  Lucae,  s'ap- 
plique assez  exactement  au  crâne  typique.  Les  circonstances 
particulières  de  la  trouvaille  de  ce  crâne,  faisant  partie  de  la 
collection  Troyon,  sont  relatées  page  14  et  58  des  Cranta  Hel- 
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veiica,  la  descriplion  du  type,  page  42,  les  mesures  dans  le 
tableau,  n""  1.  » 

Le  cimetière  de  Sion  n*a  pas  encore  été  complètement  ex- 
ploré ;  il  est  probable  que  dans  les  terrains  avoisinant  la  rae 
de  Lausanne,  on  découvrira  de  nouvelles  tombes  tontes  les 
fois  qu'on  fera  des  travaux  à  une  certaine  profondeur.  J*ose 
donc  espérer  qu*on  surveillera  avec  plus  de  soin  les  fouilles 
qui  seront  pratiquées  dans  cette  localité,  afin  que  la  science 
bénéficie  de  chaque  nouvelle  découverte  propre  à  éclairer  les 
archéologues  sur  des  questions  qui  ne  sont  point  encore  com- 
plètement résolues. 

Si  Ton  en  juge  d'après  les  différents  niveaux  des  tombes,  les 
habitants  du  Valais  de  la  première  époque  du  fer  ont  du  en- 
sevelir leurs  morts  dans  le  cimetière  de  Sion  durant  un  loif 
espace  de  temps,  et  le  luxe  semble  avoir  pénétré  pendant  un 
grand  nombre  d'années  chez  ces  peuples  primitifs  qui  avaient 
le  plus  profond  respect  pour  leurs  morts. 

SÉPULTURES  DE  LOEGHE-LES-BAINS. 

M.  le  professeur  Morlot  avait  déjà  signalé  des  tombes  de  la 
première  époque  du  fer  à  Loëche-les-Bains(l).  l^orsqu'en 
1867,  un  habitant  de  cette  localité  découvrit  en  labourant 
ses  terres,  sept  squelettes  humains  juxtaposés  et  faisant  face 
à  l'orient.  Aucune  trace  apparente  n'indiquait  sur  le  sol  une 
sépulture  régulière. 

Une  de  ces  tombes  a  dû  renfermer  deux  cadavres,  puisqu'on 
y  a  retrouvé  avec  les  ossemenis  d'un  adulte,  ceux  d'un  peiil 
enfant. 

Les  squelettes  étaient  accompagnés  de  nombreux  objets  en 
bronze,  tels  que  bracelets,  fibules  et  bagues.  Quelques-uns  de 
ces  ornements  avaient  été  détruits  en  partie  par  l'oxydation  oo 

(I)  Voir  Vindicateur  d  histoire  et  <tAfUiguiié$  Suieeee  de  1817. 
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te  poids  de  la  terre,  mais  la  plupart  des  bracelets  qui  étaient 
entiers  entouraient  encore  les  os  des  jambes  et  des  bras. 

D'après  tous  les  renseignements  qui  m*ont  été  donnés,  je  ne 
crois  pas  qulon  ait  trouvé  des  armes,  des  poteries  et  des  mon- 
naies. Deux  ou  trois  anneaux  de  fer,  rongés  par  la  rouille, 
semblent  être  avec  les  ornements  précités,  les  seuls  objets  re- 
cueillis dans  ces  tombes. 

Les  bracelets  y  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés  : 
c'est  d'abord  le  simple  anneau  ouvert,  puis  l'anneau  fermé 
avec  une  légère  proéminence  (Planche  VI,  flg.  4)  ensuite  des 
anneaux  sur  lesquels  on  a  modelé  des  ovales,  séparés  les  uns 
des  autres  par  des  traits  profonds  (Planche  V,  fig.  3).  Sur  un 
seul,  on  peut  voir  des  ovales  très-allongés,  sans  traits  de  sé- 
paration (Planche  V,  fig.  5).  On  remarque  plus  particulière- 
ment de  puissants  anneaux  de  bronze  coulés  d'une  seule  pièce, 
avec  des  reliefs  qui  donnent  à  l'ensemble  l'apparence  d'une 
roue  à  engrenage  (Planche  V,  fig.  i  et  2).  M.  le  comte  Costa 
de  Beauregard  en  a  reproduit  plusieurs  de  ce  genre  dans  son 
splendide  Album  sur  les  sépultures  de  St-Jean  de  Belleville* 
Enfin  les  bracelets  les  plus  gracieux  et  les  plus  nombreux  sont 
formés  d'une  simple  lame  de  bronze  ornée  de  doubles  disques 
pointillés  et  imprimés  au  marteau  (Planche  VI,  fig.  1,2,  3, 
a  et  6).  Ces  bracelets,  légèrement  relevés  de  chaque  côté,  se 
serrent  à  volonté  par  la  seule  élasticité  du  bronze.  Us  se  dis- 
tinguent entre  eux  par  la  variété  d'ornementation  :  les  uns 
ont  deux  rangs  de  disques  de  chaque  côté  de  la  partie  ouverte; 
dans  les  autres,  les  disques  sont  sépara  par  des  chevrons 
(Planche  VI,  fig.  i,  a  et  6). 

Outre  ces  bracelets,  on  a  encore  recueilli  dans  les  tombes 
de  Loëche  de  grands  et  robustes  anneaux  de  jambes  ayant  une 
proéminence  pour  tout  ornement  (Planche  V,  fig.  4)  ;  ces  der- 
niers sont  coulés  d'une  seule  pièce. 
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Près  de  80  bracelets  oa  anneaux  tirés  des  sépultures  en 
question  ont  été  mis  au  jour.  Ce  chiffre  ne  paraîtra  point  exa- 
géré, si  l'on  considère  que  presque  tous  les  squelettes  en 
avaient  plusieurs  aux  bras  et  un  ou  deux  aux  jambes,  au  dire 
des  personnes  qui  les  ont  vus  extraire  des  fouilles. 

^.  Les  fragments  de  ilbule  que  j*ai  chez  moi  sont  en  assez  inaa- 

vais  étal,  mais  j'en  ai  vu  une  à  Sion,  presque  entière,  avec 
nssorls  à  boudin. 

'A^  On  remarque  encore  une  bague  formée  également  d'une 

^  '  situpte  lame  de  bronze,  ainsi  que  les  bracelets  que  je  viens  de 

décrire,  et  comme  eux,  ornée  de  disques  pointillés  et  se  fermant 
|)ar  l'élasticité  du  bronze  (Planche  VI,  (ig.  5,  a  et  b). 

I  Quelques  restes  d'ossements  sont  colorés  par  l'oxyde  de 

cuivre  qui  les  a  pénétrés. 

Tous  ces  bronzes  sont  recouverts  d'une  très-belle  patine  ; 
Tun  d'eux,  entr'autres,  est  tellement  oxydé  qu'il  a  tout  à  fait 

^  la  couleur  de  la  malachite. 

Un  industriel  peu  scrupuleux,  voulant  garder  le  monopole 
(le  toute  cette  trouvaille  a  vendu  aux  musées  de  Lausanne  et 
(le  Genève,  ainsi  qu'à  moi,  les  antiquités  recueillies  à  Loéche 

)  avec  une  fairsse  indication.  Il  faut  donc  rectifier  dans  Ylndi- 

cateur  d'histoire  et  d'antiquités  Suisses  l'article  que  j'ai  publié 
il  Y  a  deux  ans  sur  ce  sujet  et  remplacer  le  mot  de  Lœlschen 
par  celui  de  Loëche,  parce  que  c'est  bien  en  effet  dans  cette 
dernière  localité  qu'on  a  découvert  les  bronzes  que  je  viens  de 
décrire. 

-    .  TOMBES  ISOLÉES. 

Outre  les  cimetières  dont  il  vient  d'être  fait  mention,  on  a 

•«  '  découvert  dans  la  vallée  du  Rhône  un  certain  nombre  de  se- 

[)ullures  isolées.  N'ayant  pas  la  prétention  de  donner  la  no- 

inrnclature  complète  des  lombes  de  la  première  époque  du  fer, 
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qui  ont  été  eonslatées  dans  cette  vallée,  je  vais  m'oocuper  plus 
spécialement  de  celles  où  Ton  a  recueilli  suffisamment  d'an- 
tiquités propres  à  les  déterminer. 

En  commençant  par  le  haut  de  la  vallée  du  Rhône,  je  dirai 
qu'on  a  trouvé  plusieurs  tombes  de  cette  époque  dans  les  en- 
virons de  Brieg^  au  pied  du  Simplon.  M.  le  capitaine  Brindien 
qui  a  eu  Pobligeance  de  me  montrer  les  lieux  où  Ton  a  dé- 
couvert les  dites  sépultures,  s'est  parfaitement  rappelé  avoir 
vendu  dans  le  temps  à  M.  Kuhn,  antiquaire  à  Genève,  les 
bronzes  qui  avaient  été  recueillis  là  ;  il  croit  qu'une  partie  de 
ces  objets  ont  passé  dans  les  mains  de  M.  de  Bonstetlen  qui  a 
ttne  riche  collection  archéologique  à  Eichenbiihl  près  de 
Thoune. 

On  a  aussi  découvert  à  Salquenen^  petit  village  au-dessous 
de  Loeche-Ville,  un  squelette  humain  avec  six  bracelets  en 
bronze.  Parmi  ces  derniers,  cinq  sont  absolument  semblables 
à  ceux  de  la  Planche  VI,  fig.  2,  a  et  6.  Le  dernier  est  formé 
d'un  gros  fil  de  bronze  très-ornementé  ;  dans  les  parties  sail- 
lantes on  remarque  de  petits  disques  pointillés  fort  bien  exé- 
cutés au  burin  (Planche  V,  fig.  6). 

A  Grône,  village  situé  entre  Bramois  et  Granges,  en  creu- 
sant un  canal  à  travers  un  pré,  on  a  découvert  une  tombe  ;  le 
squelette  humain  n'était  qu'à  quarante  ou  cinquante  centimè- 
tres de  profondeur  et  se  trouvait  en  terre  libre.  Il  a  été  retiré 
de  là  de  nombreux  bracelets  en  bronze,  formant  une  espèce 
de  long  brassard  autour  de  chaque  bras  ;  les  ouvriers,  de  vé- 
ritables vandales,  ne  connaissant  pas  la  valeur  de  ces  objets, 
les  ont  tous  brisés  en  petits  morceaux. 

Des  bracelets  de  Loëche-les-Bains,  parfaitement  semblables 
à  ceux  qui  ont  été  détruits,  m'ont  permis  de  recomposer  un 
de  ces  brassards  (Planche  lY,  fig.  2)  ;  de  cette  manière  on 
comprendra  commentées  bronzes  éuient  portés. 
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M.  de  Boostelten,  le  savant  archéologue  bernois  dont  le 
nom  a  déjà  été  cité  plus  haut,  dit  dans  son  Recueil  d'mUiquiiéi 
Suisses  qu*on  a  découvert  à  Sierre,  en  creusant  les  fondemeDls 
d*une  maison,  un  squelette  humain  avec  sept  bracelets  de 
bronze.  Ces  bracelets  seraient  identiques  à  ceux  de  notre 
Planche  VI,  fig.  2,  a  et  b. 

En  défonçant  un  pré  on  a  mis  au  jour  à  Vemamiège,  à  Vmh 
trée  de  la  vallée  d'Herens,  un  squelette  humain  avec  des  bra- 
celets,  une  fibule  et  une  épingle.  Tous  ces  spécimens  de  la 
parure  antique  sont  de  bronze  et  assez  bien  conservés.  La  sé- 
pulture mesurait  moins  d'un  mètre  de  profondeur. 

Les  bracelets,  au  nombre  de  dix,  étaient  encore  passés  dans 
les  os  des  bras  qui  ont  été  coloriés  par  Toxyde  de  cuivre. 

Sur  ces  dix  bracelets,  qui  possèdent  encore  toute  leur  élas- 
ticité, neuf  sont  formés  d'une  forte  lame  recourbée,  comme 
ceux  de  Loéche;  ils  sont  ornés  de  la  même  manière  que  ces 
derniers;  sept  d*entre-eux  n'en  diffèrent  que  par  la  distribo- 
tion  des  doubles  disques  pointillés  placés  près  de  rouvertnre 
(Planche  IV,  fig.  3,  a  et  6).  Un  seul  (Planche  IV,  fig.  4)  œt 
formé  d'un  gros  fil  rond,  sur  lequel  ont  été  tracés  des  orne- 
ments en  relief  ;  ce  dernier  semble  sortir  des  mains  de  Tou- 
vrier  qui  a  fait  le  n"*  6  de  la  planche  V. 

La  fibule  (Planche  IV,  fig.  1)  est  excessivement  remarqua- 
ble par  sa  forme  élégante  et  son  genre  d'ornementation;  trois 
morceaux  d'ivoire,  gros  comme  des  perles  moyennes,  ont  été 
incrustés  au  centre.  L'extrémité  de  la  fibule,  relevée,  se  ter- 
mine par  une  espèce  de  bouton  où  l'on  a  également  incrosté 
plusieurs  morceaux  d'ivoire  de  la  grosseur  d^un  grain  de  blé  ; 
ces  incrustations  font  de  cette  fibule  un  véritable  objet  d'art 
qui  ne  déparerait  point  la  vitrine  d'un  bijoutier  de  notre 
époque. 

L'épingle  de  Vernami^e  (Planche  IV,  fig.  7)  est  loin  es 
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ressembler  à  celles  qa*on  a  recueillies  en  si  grand  nombre 
dans  les  palafittes  des  lacs  suisses.  Elle  est  plus  matérielle  et 
plus  grossièrement  travaillée  que  celles  de  Tépoque  du  bronze. 
Si  je  n'en  ai  point  encore  rencontré  de  ce  genre  dans  les  au- 
tres tombes  de  la  vallée  du  Rhône,  M.  le  comte  Costa  de  Beau- 
regard  en  signale  une  parfaitement  semblable,  dans  les  sépul- 
tures de  St-Jean  de  Belleville. 

En  1861  on  a  découvert  à  Evionnaz,  au-dessus  de  St-Mau- 
rice,  sous  un  tumulus,  deux  squelettes  humains  et  plusieurs 
bronzes  ;  entre  autres  un  collier,  une  épingle  et  de  nombreux 
bracelets.  Lors-méme  qu*on  n'a  pas  signalé  d'antiquités  en  fer 
avec  ces  objets,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  ces  bronzes  sont  de 
la  première  époque  du  fer,  parce  qu'en  général  tous  les  tumu- 
las  constatés  en  Suisse,  paraissent  appartenir  à  cette  époque. 
Les  squelettes  d'Evionnaz  étaient  à  un  pied  au-dessous  du 
niveau  du  sol  (1). 

D'autres  tombes  renfermant  des  objets  semblables  à  ceux 
que  je  viens  de  décrire,  mais  moins  nombreux,  ont  été  décou- 
verts sur  la  rive  vaudoise  du  Rhône  «  à  St-Triphon  ;  sur  plu- 
sieurs points  près  de  Bex,  avec  un  beau  poignard,  des  haches 
de  bronze,  des  épingles  et  des  bracelefs  ;  près  d'Aigle,  au  Plan 
i'Esserî;  sur  la  route  d'Aigle  aux  Ormonts,  aux  Afforéls  et 
an  Pré'Baccon  ;  enfin  à  la  George  au-dessus  de  Roche  (2).  » 

N'ayant  pas  d'indications  suffisantes  sur  ces  dernières  tom- 
bes, je  ne  puis  certifier  qu'elles  appartiennent  toutes  au  pre- 
mier âge  du  fer;  cependant  puisqu'on  a  constaté  que  le  cime- 
tière de  Charpigny,  situé  sur  la  rive  vaudoise  du  Rhône,  était 
de  cette  époque,  il  se  peut  fort  bien  que  la  plupart  des  tombes 
signalées  par  Troyon,  si  ce  n'e^t  toutes,  en  soient  aussi. 

(1)  Indicateur  itHUioire  et  d'Antiquités  Suiues  de  IS6S. 

(3)  Statistique  des  Antiquités  de  la  Suiue  occidentale,  par  Troyon, 
dans  r Indicateur  d'Bistoire  et  d'Antiquités  suisses  de  4856. 
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Outre  ces  sépultures,  combien  d'autres  ont  été  bouleTerséM 
dans  la  vallée  du  Rhône  aussi  bien  qu'ailleurs,  sans  qu'il  eo  ait 
été  fait  niention  dans  un  écrit  quelconque,  sans  que  personne 
en  ait  j^ardé  le  moindre  souvenir  ! 

Chaque  fois  que  l'agriculteur  heurte  de  sa  bêche  un  squelette 
humain,  il  le  détruit,  comme  l'enfant,  pour  le  plaisir  de  dé- 
truire. C'est  probablement  la  peur  de  la  mort  qui  le  lui  fait 
briser  ainsi.  Dans  ces  actes  déplorables  de  vandalisme,  bien 
des  objets  ont  été  anéantis  et  perdus  à  jamais  pour  l'archéo- 
logie et  la  science. 

CONCLUSIONS. 

Les  antiquités  recueillies  dans  les  sépultures  que  je  vi^sde 
décrire,  démontrent  que  les  hautes  vallées  des  Alpes  étaient  ha- 
bitées par  des  peuplades  qui  avaient  les  mêmes  us  etcoutanies; 
mais  si  la  plupart  des  articles  de  luxe  se  fabriquaient  dans  le 
pays  même,  d'autres,  comme  la  belle  épée  de  Sion,  parfaite- 
ment semblable  à  celles  du  cimetière  de  Hallstatt,  en  Autriche, 
les  bracelets  fondus  et  côtelés  de  Loëche*-les-Bains,  pareils  à 
ceux  de  St-Jean  de  Belleville,  en  Tarentaise,  et  les  bracelets 
en  argent  de  Charpigny  prouvent  qu'un  commerce  étranger 
se  faisait  à  cette  époque  ;  il  est  évident  que  ce  n'est  pas  dans 
ces  montagnes  qu'on  a  dû  fabriquer  des  objets  de  cette  impor- 
tance sur  les  mêmes  modèles.  Comment  une  ressemblance  si 
parfaite  aurait-elle  pu  s'établir  sans  des  moyens  d'échange  avec 
un  pays  plus  avancé  ? 

liCs  passages  des  Alpes  offraient  une  route  naturelle  que  les 
commerçants  occupés  du  trafic  entre  le  nord  et  le  raidi  de 
l'Europe  devaient  franchir  sans  rencontrer  de  bien  grands 
obstacles. 

Si  l'on  a  fait  intervenir  le  commerce  des  Phéniciens  dans 
Tintroduction  des  certains  objets  antiques,  retrouvés  dans 
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quelques  stations  lacustres  de  la  Suisse,  à  l*époque  dn  bronze, 
je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  reconnaître  ici  un  trafic 
avec  un  pays  si  éloigné  de  nous.  Pourquoi  aller  chercher  si 
loin  ce  qu'on  trouvait  aux  débouchés  des  principaux  passages 
des  Alpes  ?  Tout  indique  que  ce  commerce  prenait  naissance 
chez  des  peuples  plus  rapprochés.  En  effet,  je  ne  vois  pas  dans 
quel  but  nos  populations  antéhisloriques  de  la  première  époque 
dtt  fer  auraient  préféré  les  bronzes  phéniciens  à  ceux  que  les 
Etrusques  pouvaient  leur  fournir  en  abondance  ?  On  sait  posi- 
tivement que  les  peuples  qui  habitaient  la  Toscane,  ainsi  qu^une 
partie  de  la  haute  Italie,  excellaient  dans  Tart  de  fondre  le 
bronze;  il  est  d'ailleurs  facile  de  s'en  convaincre  en  visitant 
les  musées  où  Ton  a  réuni  des  collections  d'objets  étrusques. 

En  examinant  avec  soin  l'épée  de  Sion,  et  en  la  comparant 
avec  toutes  celles  qui  ont  été  recueillies  en  Suisse,  on  est  forcé 
de  reconnaître  que  ce  genre  d'épées  n'est  pas  très-abondant 
ch^  nous,  et  en  la  plaçant  à  côté  de  celles  de  Hallstatt,  il  faut 
bien  admettre  que  c'est  un  même  peuple  qui  les  a  introduites 
dans  ces  pays,  puisque  une  industrie  de  ce  genre  ne  peut  y 
avoir  prospéré.  Telle  est  aussi  l'opinion  du  professeur  Desor  de 
Neuchàtel  ;  voici  ce  que  ce  savant  archéologue  écrivait  tout 
récemment  an  professeur  Garl  Vogt  qui  lui  avait  communiqué 
les  dessins  de  l'objet  en  question.  «  De  pareilles  épéesont  été 
évidemment  fabriquées  à  l'étranger  et  non  pas  dans  le  pays  ; 
elles  nous  conduisent  donc  vers  ce  grand  commerce  étrusque 
qui  se  faisait  à  la  première  époque  du  fer  —  époque  sur  la- 
quelle on  ^est  trompé  si  souvent.  Je  soupçonne  même  toutes 
nos  épées  en  bronze  d'être  de  cette  époque.  On  n'a  pas  encore 
trouvé  traces  d'un  moule  à  épées.  En  outre,  il  faut  remarquer 
que  toutes  les  épées  de  nos  musées,  spécialement  celles  à 
antennes  recourbées  à  la  poignée,  proviennent  de  stations  qui 
ne  sont  pas  seulement  de  l'époque  du  bronze,  mais  qui  se  pro 
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longent  encore  dans  l'époqae  du  fer,  telles  que  les  stations  de 
Gorcelettes  près  Concise,  ou  celle  du  Steinbei^  près  Bienne. 
Toutefois  je  ne  voudrais  pas  dire  la  même  chose  aussi  carré- 
ment des  épées  à  poignées  plates  et  perforées,  devant  recevoir 
des  plaques  en  bois.  » 

D*après  les  lieux  où  l'on  a  reconnu  des  sépultures,  je  dirai 
même  que  c'est  très-probablement  par  le  passage  du  Simplon 
que  ces  antiquités  ont  dû  s'introduire  dans  la  vallée  du  Rhône. 

Bien  des  marchands,  au  lieu  de  courir  des  aventures  sur 
rOcéan  atlantique,  devaient  préférer  de  beaucoup  franchir  la 
plaine  Suisse  et  longer  le  Rhin  pour  trafiquer  de  la  péninsule 
italique  avec  le  nord  de  l'Europe  où  l'on  retrouve  un  si  grand 
nombre  d'objets  de  cette  époque(l),  pendant  que  d'un  autre 
côté  d'autres  marchands  prenaient  par  les  cols  de  la  Maurienne 
et  de  la  Tarentaise  pour  répandre  leurs  produits  ouvrés  dans 
les  Gaules. 

Des  caravannes  pesamment  chargées  d*armes  et  de  bronzes 
de  toute  espèce,  passaient  aussi  par  la  Rhétie(2;  et  la  Norique(3) 
pour  vendre  ces  objets  sur  les  marchés  de  la  Germanie.  Telles 
sont  les  routes  que  d'après  les  dernières  découvertes  devaient 
prendre  les  marchands  de  la  première  époque  du  fer. 

Pour  en  revenir  aux  populations  de  la  vallée  du  Rhône,  on 
voit,  d'après  les  sépultures  explorées,  combien  les  articles  de 
luxe  étaient  nombreux  et  variés  ;  ce  qui  démontre  que  ces  po- 
pulations vivaient  dans  une  aisance  relative.  Comme  on  peot 
s'en  assurer  par  l'examen  de  la  tombe  découverte  dans  la  pro- 
priété Charles  Bonvin  fils  à  Sion  ,  le  guerrier  avait  les  bras 

(i)  La  route  de  sortie  de  la  vallée  du  Rhf>ne  était  au  nord  par  LoTcbe- 
les-Bains  et  la  Gemmi,  et  à  l'ouest  par  St-Maurice  et  VJDeneuve. 

(3)  L'ancienne  RhéUe  forme  actueUement  le  canton  des  Grisons  et  le  1^- 
roi.  D'âpre  la  tradition,  la  Rhétie  aurait  été  colonisée  par  les  Etrusques 
Toscans. 

(5)  Aujourd'hui  le  dudié  d'Autriche. 
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ei  les  jambes  ornés  de  bracelets.  Nous  pouvons  donc  nous  faire 
une  idée  assez  exacte  des  mœurs  ot  coutumes  des  populations 
de  la  vallée  du  Rbône  sur  la  fin  de  l'époque  dite  antéhislorique. 
Il  fallait  que  la  famille  humaine  fût  déjà  bien  ancienne  sur 
notre  globe  pour  être  arrivée  à  un  degré  de  prospérité  maté- 
rielle aussi  avancé  ;  et  si  on  fait  la  part  de  la  lenteur  avec  la- 
quelle les  modiflcations  devaient  s'opérer  dans  les  premiers 
iges  du  monde,  on  en  conclut  que  l'espace  de  temps  qui  sé- 
pare la  hache  de  pierre  de  l'élégante  épée  de  Sion  est  incalcu- 
lable, et  que  c'est  là  qu'il  faut  chercher  l'intéressante  histoire 
des  premières  conquêtes  de  l'esprit  humain. 
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prononcé  le  5  Mai  1870.  a  la  séance  annuelle  de  l'Institut  National  Genevois 

CHARLES  VOGT 

PRÉSiDEtNr     DE    L'INSTITUT 


Mesdanies  et  iMessieurs  !  Chers  Collègues  !  ,^ 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  depuis  noire  dernière  réunion 
générale,  a  été  une  année  bien  triste  pour  notre  Institut.  ^ 

D'autres  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  vont  vous  retra- 
cer la  vie  des*^hommes  éminents,  dont  la  perle  successive  nous 
a  affligés.  Le  deuil  que  nous  portons  pour  des  collègues  ché-  ^j^ 

m  de  tous,  est  certainement  partagé  par  le  pays  tout  entier,  .  - 

car  si  les  uns  avaient  rempli  une  carrière  longue  et  laborieuse,  j 

les  autres  ont  été  arrêtés  dans  la  plénitude  de  leurs  forces,  à  j 

an  âge  où  nous  avions  encore  le  droit  d'attendre  beaucoup  de  *.r- 

leur  collaboration.  Puissent  ces  collègues  et  amis  être  rem-  "; 

placés  dignement  dans  notre  Société.  C'est  là  le  seul  vœu  qu'il 
nous  soit  permis  de  formuler!  L'activité  de  l'Institut  et  de  ^^ 

plusieurs  de  ses  sections  aurait  peut-être  pu  souffrir  sous  ces  /* 

rudes  secousses,  je  suis  heureux  de  constater  que  l'organisa-  j 

lion  vigoureuse  de  notre  Société  n'a  pas  trop  faibli  et  qu'on  a 
redoublé  d'efforts  pour  rendre  moins  sensibles  les  (lertes  que 
nous  avons  éprouvées.  t 
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Nous  autres,  ifui  survivons^  oous  sommes  iémoins  aujour- 
d'hui de  pkèuiitoes  bien  élnanges  et  de  faits  en  apparence 
irës-contradictoires.  Une  autre  année  je  vous  signalai  ceiie  soif 
ardente  de  liberté  qui  -paraissait  domiiier  la  société  touie  en* 
tière  et  ses  efforts  scientifiques  en  particulier  —  la  compres- 
sion semblait  avoir  circonscrit  cette  tendance  dans  le  domaine 
de  la  science  ;  —  aujourd'hui,  elle  a  débordé  de  tous  côtés  pour 
se  faire  jour  dans  les  affaires  politiques  et  sociales.  Chaque 
action  engendre  une  résistance;  très-souvent  même  c^te 
résistance  prend  des  formes  aggressives,  et  celle  que  nois 
voyons  aujourd'hui  organisée  sur  une  vaste  échelle,  s'affirme 
d'autant  plus  audacieusement  qu'elle  se  croit  soutenue  par 
^  une  force  immense,  Tignorance  des  masses.  Ces  luttes  que 
nous  voyons  engagées  partout,  dans  tous  les  domaines  de  l'a^ 
tivité  humaine,  dans  tous  les  <tats  et  sous  les  masques  les 
pltts4ifférenls  —  loutes  ces  luttes  en  apparence  isoUes^  ces 
batailles  acharnées  se  livrent  sur  un  terrain  commoA,  celai 
de  l'instruction  publique  et  générale.  Ici  cette  lutte  prend  le 
masque  politique  ;  —  le  despotisme,  appuyé  sur  des  masses  in- 
cukea,  cherclie  à  se  défendi^e  contre  les  attaques  4e  la  liberté: 
là,  jce  sont  les  nationalités,  qui  paraissent  uniquemeat  en  jea 
ei  si  nous  regardons  au  fond,  nous  voyons  la  civilisation  au 
prises  avec  la  barbarie:  dans  un  autre  pays,  on  croirait  qae 
ce  n'est  qu'une  question  de  budget,  mais  derrière  ce  ndeaa 
aHparait  l'aveugle  obéissance  du  soldat  cherchant  à  opprimer 
la  conscience  de  liberté  du  citoyen;  un  autre  centre  enfin  aoits 
montre  l'infaillibililé  du  dogme  lançant  ses  anathèmes  contre 
l<;  libre  examen  et  contre  l'édifice  social  eoUer  4e  notre  èpo- 
que.  On  se  demande  avec  anxiété:  Ces  luttes  sont-elles  réeUe- 
ment  possibles  au  siècle  où  nous  vivons?  Et  on  obtient  la  irisie 
réponse  :  Oui  !  Elles  sont  possibles,  parce  que  une  grande 
parlif"  du  genre  humain  marche  encore  les  yeux  bandés. 
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raoee.  Et  si  nous  nous  demandons,  nous  auires  amis  d^  pny- 
grèa  el  de  la  liberté,  quels  moyens  nous  avons  en  main,  pour 
remédier  à  cet  état  des  choses,  pour  rendre  ces  luttes  impos- 
sibles dans  l'avenir  et  moins  dangereuses  et  meurtrières  dans 
le  présent,  nous  ne  voyons  qu'un  seul  remède  efficace  et  sou- 
verain: l'instruction"  des  masses,  l'instruction  répandue  à 
fleCs  dans  toutes  les  couches  de  la  Société. 

AusMv  Messieurs,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  voyons 
surgir  partout  cette  question  de  Tamélioration  de  rinstructiow, 
do  perfectionnement  de  nos  établissements,  de  nos  méthodes 
d'enseignement.  Je  sais  bien  que  je  ne  parle  pas,  en  saisissant 
cette  occasion,  de  sujets  inconnus  à  Flnstilut  ;  —  ces  questions 
ont  eu  une  place  considérable  dans  nos  travaux  et  nos  discus- 
sions, mais  on  ne  peut  janjais  s'en  occuper  trop  ni  trop  sou- 
vent. 1^  présent  non  seulement  est  menacé  dans  ce  qu'il  a  de 
pluscher  et  de  plus  précieux,  mais  l'avenir  de  la  société  en- 
tière dépend  de  la  solution  que  nous  donnons  à  ces  questions, 
de  rinstruction  que  nous  prodiguons  à  nos  enfants,  des  en- 
seignements que  nous  répandons  parmi  tes  adultes.  Si  nous 
avons  travaillé  jusqu'à  présent  pour  faire  pénétrer  les  lumières 
de  la  science  dans  les  coins  les  plus  obscurs,  nous  devons 
redoubler  d'efforts  pour  faire  prendre  racine  aux  graines  que 
BOUS  avons  semées,  et  pour  empêcher  qu'elles  ne  deviennent  la 
proie  des  êtres  qui  cherchent  à  les  détruire  ou  à  étouffer  leur 
croissance  en  leur  enlevant  l'air  et  la  lumière. 

Le  progrès  de  l'humanité  peut  se  discuter  sou^  divers  points 
de  vue.  On  peut  peut-être,  sinon  démontrer,  du  moins  rendre 
probable  que  nous  sommes  restés  stationnaires  dans  certains 
domaines,  que  nos  ancêtres  ont  poussé  plus  loin  que  nous  leurs 
réflexions  et  leurs  appréciations  sur  certains  points  des  con- 
naissances bumaines.  Mais  ce  que  Ton  ne  peut  nous  nier  et  ce 
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qui  restera  acquis  à  notre  siècle,  c'est  les  pas  (Hrodigieaxqii» 
nous  avons  fait  dans  les  sciences  exactes,  dans  leurs  applieai- 
tlons  à  toutes  les  branches  de  l'activité  huonaine,  c'est  lebesom 
qu^éprouve  la  Société  toute  entière,  non  de  croire,  mais  de 
savoir.  £t  si  l'Etat  existe  pour  donner  à  la  Société  ce  que  l'in- 
dividu ne  pourrait  se  procurer  par  l'exercice  de  ses  forces 
isolées,  la  première  obligation  de  cette* association,  appelée 
Ëtât,  doit  être  aussi  de  procurer  à  tous  ses  membres  i'occasioa 
d'acquérir  des  connaissances,  de  les  élargir  et  de  les  compléter. 
On  nous  a  dit,  Messieurs,  que  la  raison  tondamentaiede  l'Etat 
était  la  protection  mutuelle,  la  création  d'une  force  suffisante 
pour  assurer  au  citoyen  son  existence,  et  partant  de  ceprineipe 
et  en  le  développant  outre  mesure,  on  nous  a  inondé  de  canons 
rayés,  de  fusils  à  aiguille  et  de  cbassepots,  et  on  absorbe  les 
forces  vives  des  pays  sous  prétexte  que  l'importance  d'un  peu- 
ple dépend  de  la  quanùté  d'hommes  armés  qu'il  peut  mettre 
sur  pied  ! 

A  nous.  Messieurs,  de  démontrer  qu'un  autre  principe  doit 
se  faire  jour.  Savoir,  c'est  pouvoir  !  La  force  obéit  à  celui  qui 
en  connaît  les  lois  et  la  connaissance  de  ces  lois  ne  se  donne 
que  par  l'étude,  par  le  creusement  continuel  des  questions  que 
nous  pose  le  monde  dans  lequel  nous  vivons,  par  l'applicatioD 
constante  des  résultats  de  nos  recherches  à  la  vie  pratique.  A 
nous  donc  de  démontrer  que  l'importance  d'un  peuple  dans  la 
vie  de  la  Société  toute  entière  ne  dépend  point  du  nombre  de 
ses  canons,  mais  de  la  quantité  d'instruction  répandue  parmi 
ses  membres,  que  le  plus  fort  et  le  plus  respecté  est  celui  qui 
sait  le  plus,  et  qui  sait  le  mieux  faire  fructifier  ses  connaissao- 
ces.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  savoir  de  quelques  honunes 
d'élite  qu'il  faut  à  la  Société,  c'est  l'instruction  de  toul  le 
monde,  de  toutes  les  classes,  de  tous  les  états,  qui  est  néces- 
saire. Laissez  dans  l'ignorance  les  campagnards,  les  ouvriers. 
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les  artisans,  et  vos  hommes  de  science  seront  comme  un  Etal- 
Major  sans  armée,  ils  parleront  sans  être  compris,  ils  donne- 
ront Texemple,  sans  être  suivis.  Négligez  Tinstruction  des 
femmes,  fermez-leur  la  porte  des  connaissances  plus  élevées, 
et  vous  abandonnez  Favenir  de  vos  enfants  qui  reçoivent  leurs 
premières  et  leurs  plus  durables  impressions  de  celles  qui  les 
entourent  pendant  leur  jeunesse.  Abandonnez  Tinstruction 
primaire  aux  premiers  venus,  aux  ignorants  qui  savent  à 
peine  ce  qu'ils  doivent  enseigner,  et  au  lieu  d'un  soi  fertile 
propre  à  toute  culture,  vous  ne  préparez  qu'un  terrain  ingrat, 
où  poussent  la  superstition  et  la  brutalité  ;  mettez  de  côté  les 
études  supérieures  et  vous  enlevez  au  sol  préparé,  labouré  et 
semé,  cette  rosée  bienfaisante  qui  descend  des  hauteurs  et 
rend  avec  usure  les  frais  en  fécondant  les  germes  déposés 
dans  la  terre. 

Mais  je  m'arrête.  Inutile  de  démontrer  rimporiauce  et  la 
nécessité  de  l'instruction  poussée  à  ses  dernières  limites  dans 
un  pays  qui  s'est  toujours  fait  honneur  de  marcher  à  la  tête  de 
l'instruction  publique.  Notre  Confédération  Suisse,  nous  pou- 
vons le  dire  avec  orgueil,  marche  de  pair  avec  les  plus  grands 
pays  quant  à  la  culture  des  sciences  ;  notre  Canton,  un  des 
derniers  pour  le  nombre  de  ses  habitants,  occupe  une  des  pre- 
mières places  pour  les  labeurs  de  l'intelligence,  et  nous  pou- 
vons nous  appliquer  les  vers  du  poète  : 

iNennt  maii  die  besten  Nameu 
Wird  auch  der  Uns're  genannl. 

Toutefois,  MeSvSieurs,  il  ne  nous  est  point  permis  de  dormir 
sur  nos  lauriers.  Notre  siècle,  s'il  est  un  siècle  de  fer,  est  aussi 
on  siècle  de  vapeur,  tout  marche  à  la  vapeur,  et  de  même 
que  nous  parcourons  aujourd'hui  des  grandes  distances 
avec  une  rapidité  autrefois  inconnue,  de  même  aussi  notre 
génération  nous  demande  de  hâter  le  pas,  de  dévorer  à  la  mi- 
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aute  ceque  nos  prédéœsseurs  ayaienrt  le  temps  de  sarmutTà 
l'aise,  de  décupler  Tactivité  de  notre*  esprit  pour  armer  as 
but  plus  éloigné  le  plus  vite  possible.  Ici,  il  s'agit  des  voien 
et  moyens,  des  méthodes  plus  parfaites  à  appliquer,  é»  res- 
sources à  créer  et  à  multiplier.  Rester  slalionnaire,  c'^  se 
faire  dépasser  et  tomber  en  arrière. 

Or  Messieurs,  il  est  évident  que  nous  pouvons  sufGre  à  toutes 
les  exigences  que  réclament  notre  temps  et  notre  posidon, 
lorsqu'il  s'agit  de  l'instruction  primaire  et  secondaire.  No» 
le  pouvons,  si  nous  le  voûtons,  et  les  efforts  que  l'on  (ait  de 
tous  côtés  sous  rimpulsion  vigoureuse  du  Conseil  d'Ëtat  et  do 
Département  de  l'Instruction  publique,  nous  prouvent  que  rien 
ne  sera  épargné  pour  arriver  au  but. —  Nous  pouvons  donner, 
par  nos  propres  forces,  une  excellente  instruction  primaire 
gratuite,  au  peuple  entier  ;  en  bien  ordonnant  les  étudies  de 
premier  degré,  en  dotant  les  écoles  des  moyens  si  variés  qai 
facilitent  Tétude,  en  payant  les  instituteurs  de  manière  que 
des  hommes  vraiment  capables,  trouvent  aussi  une  compensa- 
tion suffisante  de  leurs  travaux  pénibles  et  souvent  ingrats, 
nous  pouvons  dis-je  ouvrir  toutes  les  voies  qui  conduisent  soit 
vers  les  études  supérieures,  soit  à  des  emplois  simples  mais 
nécessaires.  Nos  moyens  nous  permettent  aussi  de  satisfaire  à 
l'enseignement  secondaire,  d  ♦  manière  à  conduire  notre  jeu- 
nesse sur  le  chemin  des  éludes  libérales  ou  vers  les  sciences 
d'application.  Ici  aussi,  rien  ne  peut  nous  faire  défaut,  ni  les 
forces  enseignantes,  ni  les  moyens  financiers,  et  si  nous  avons 
l'obligation  de  conduire  nos  fils  jusqu'au  seuil  de  TUnivei^té 
ou  de  l'Ecole  polytechnique,  et  nos  filles  jusqu'au  point  oè 
elles  égalent  leurs  frères ,  nous  en  avons  certes  aussi  les 
moyens,  pourvu  que  nous  sachions  les  employer  sagement,  il 
y  a  certainement  beaucoup  à  faire,  des  anciennes  routines  à 
délaisser,  des  nouvelles  méthodes  à  introduire  ;  notre  popula- 
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lion  aussi  devra  s'habituer  à  des  usages  un  peu  différente  de 
ceux  qu'elle  a  pratiqués  jusqu'ici,  mais  la  bonne  volonté  aide 
à  surmonter  bien  des  difftcrtlés,  et  qui  n'aurait  pas  la  meil- 
leure volonté  lorsqu'il  s'agit  de  l'instruction  de  notre  jeunesse 
et  de  l'avenir  du  pays  ? 

Il  en  est  autrement,  lorsqu'il  s'agit  de  l'instruction  su|>é- 
Heure.  Ici  on  peut  se  demander  et  avec  raison  :  nos  propres  for- 
ces suffisent-elles  pour  atteindre  le  but?  et  lorsque  nous  jetons 
an  regard  sur  les  ressources  de  notre  petit  pays,  nous  devons 
répondre,  la  main  sur  notre  conscience:  Non!  nous  ne  sau- 
rions suffire!  Nous  n'avons  ni  les  hommes,  ni  les  ressources 
nécessaires  pour  une  si  grande  œuvre  !  Et  si  nous  jetons  un 
coup  d'œil  sur  notre  entourage  immédiat,  si  nous  examinons 
les  ressources  de  la  SuiSvSe  romande  toute  entière,  si  fious 
mettons  en  ligne  de  compte  toute  la  population  de  cette  partie 
de  la  Suisse,  (|ui  parle  avec  nous  la  même  langue,  si  nous 
comptons  les  forces,  sans  doute  fort  respectables,  que  nous 
possédons  en  commun,  nous  devons  encore  nous  avouer  que 
nous  ne  suffisons  pas  à  une  tâche  pareille,  (jue  tout  ce  que 
nous  |K)urrions  atteindre  rasle  en  dessous  de  ce  qu'on  peut 
demander  ! 

il  est  vrai.  Messieurs,  que  la  Confédération  a  assumé  |H)ur 
elle  une  grande  partie  de  la  tâche.  Nos  hommes  d'Etat  ont 
senti  (jue  toutes  les  forces  de  la  Suisse  entière  devaient  être 
réunies  pour  fonder  une  Kcole  polytechnique  digne  de  ce  nom, 
digne  aussi  du  pays  et  de  la  place  qu'il  occupe  dans  le  monde 
technique  et  industriel.  Ils  ont  compris  qu'il  fallait  une  école 
conçue  sur  un  plan  vaste  et  grandiose  même  pour  lutter  avec 
l'étranger  et  faire  couler  une  sève  toujours  nouvelle  dans  notre 
indastrie,  si  remarquable  déjà  par  son  travail  opiniâtre  Ils 
ont  compris  aussi  qu'il  fallait  se  placer  à  un  point  de  vue  élevé, 
au-dessus  des  intérêts  de  clocher,  qu'il  fallait  réunir  tout  en 
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un  seul  faisceau  ,  y  appeler*  le  concours  de  rétranger,  et 
gagner  par  des  appointements  considérables,  des  célébrités 
c^ipables  d'attirer  la  jeunesse  studieuse.  En  agissant  ainsi,  ils 
ont  réussi  et  au-delà  de  toute  espérance.  L*école  polytechnique 
à  Zurich  fleurit  de  manière  à  attirer  des  étudiants  en  nombre, 
non  seulement  de  la  Suisse,  mais  de  TËurope  entière,  elle  sou- 
tient avantageusement  la  lutte  avec  les  institutions  les  plus 
renommées  de  l'étranger,  elle  est  l'espérance  et  la  gloire  du 
pays! 

Demandez-vous,  Messieurs,  co  qui  serait  advenu  de  cette 
belle  et  utile  institution  si,  obéissaul  à  des  vues  étriquées, 
cédant  à  des  petits  intérêLs  de  localités,  de  villes  et  de  can- 
tons, on  avait  écartelé  ce  corps  bien  ajusté,  pour  en  éparpiller 
les  membres  sur  la  surface  de  la  Confédération,  en  plaçant  le 
Vor-kurs,  par  exemple,  à  Aarau,  l'école  forestière  dans  les 
Grisons,  l'école  de  chimie  technique  à  Zurich,  celle  d'archi- 
tecture au  Tessin,  celle  de  mécanique  à  Bâle  ou  à  Genève!  Un 
rire  effleure  vos  lèvres  ?  Vous  avez  raison.  Messieurs,  per- 
sonne aujourd'hui  ne  prendrait  au  sérieux  une  proposition  pa- 
reille! Gomment,  dirail-on,  les  études  polytechniques  n'ont 
donc  aucune  relation  entre  elles?  L'architecte  ne  devrait  rien 
connaître  en  mécanique,  le  forestier  serait  privé  de  chimie,  le 
technicien  de  mathématiques!  Ne  comptez-vous  donc  pour  rien 
le  frottement  de  cette  jeunesse  nombreuse,  l'émulation  entre 
ces  professeurs  des  diverses  branches!  Allons  donc!  La  ques- 
tion est  jugée  par  l'expérience! 

Je  pense.  Messieurs,  que  le  vrai  pour  les  hautes  études  tech- 
niques ne  saurait  être  le  faux  pour  les  études  libérales.  11  ne 
peut  y  avoir  qu'un  Polytechnicum,  réunissant  en  un  seul  fais- 
ceau toutes  les  branches  si  variées  des  études  techniques,  il 
ne  peut  aussi  y  avoir  qu'une  seule  Université,  groupant  en- 
semble toutes  les  branches  des  études  libérales.  Et  comme  il 
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foiiait  la  réunion  de  toutes  les  forces  de  la  Confédération  pour 
créer  une  Ecole  polytechnique,  de  même  il  faudra  aussi  la  con- 
centration de  toutes  les  forces  de  la  Confédération,  ()our  fonder 
une  Université  di^e  du  seul  pays  républicain  de  l'Europe  ! 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  jeter  un  regard  en  arrière. 
Qu'était  uoe  Université  au  commencement  de  notre  siècle  ? 
Gomment  les  Universités  ont-elles  pris  naissance  ? 

La  grande  majorité  de  ces  établissements  s'est  développée 
en  partant  d'institutions  cléricales.  Il  y  avait  un  temps  où  la 
théologie  absorbait  l'eusemble  des  connaissances  humaines* 
où  elle  imprimait  le  sceau  de  l'église  à  toutes  les  autres  éludes, 
Qù  elle  dominait  en  maître.  Petit  à  petit  on  faisait  des  adjonc- 
tions en  donnant  voix  au  chapitre  à  quelques  branches  dis- 
tinctes. Ici  on  sentait  le  besoin  d'étudier  outre  le  droit  canon 
aussi  celui  du  commun  des  martyrs,  là  on  éprouvait  le  désir 
d'approfondir  la  médecine  ou  les  sciences  naturelles.  Enfin 
on  arrivait  à  la  délimitation  de  certains  groupes  de  sciences, 
appelés  facultés,  et  d'adjonction  en  adjonction  on  créait  un 
organisme  plus  ou  moins  complet.  Le  moyen-âge,  cette  époque 
si  sombre  de  l'histoire  d'Europe,  imprimait  son  caractère  fa- 
rouche et  féroce  à  ces  institutions.  (Vêtaient  des  corporations 
privilégiées,  ayant  leur  vie  propre  mais  resserrée,  jalouses  de 
leurs  privilèges,  se  détachant  toujours  de  plus  en  plus  de  la 
vie  du  monde  qui  les  entourait,  pour  opprimer  d'autant  mieux 
leurs  propres  ressortissants.  L'enseignement  était  scolastique 
et  purement  théorique. 

Ces  temps  sont  bien  loin  de  nous,  tout  en  étant  assez  rap- 
prochés par  la  date.  J'en  ai  connu  encore,  de  ces  Universités 
où  une  chambre  avec  quelques  bancs,  une  chaire  et  quelques 
livres  suffisaient  à  tous  les  professeurs  de  toutes  les  branches, 
où  le  laboratoire  de  chimie  était  une  cave  obscure,  Tamphi- 
tihéAtre  d'anatomie  un  réduit  infecte,  le  laboratoire  de  physi- 
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que  un  grenier  mal  abrité  contre  la  pluie.  Quarante  sm  se 
sont  écoulés  à  peine,  Messieui^s,  depuis  la  fondation  du  tabo> 
ratoire  de  chimie  de  Giessen,  lequel  depuis  ce  temps,  seos  ly 
conduite  de  mon  illustre  maître  Liebig,  a  fourni  plus  de  la 
moitié  de  tous  les  professeurs  de  chimie,  non  sedemeiit  de 
TAUemagne  et  de  la  Suisse,  mais  même  de  TAngleterre,  de  la 
Russie  et  de  TAmérique  du  Nord!  Je  me  rappelle  encore 
qu'enfants  nous  faisions  nos  jeux  entre  les  pierres  de  taille 
qu'on  entassait  pour  bâtir  ce  temple  de  la  science,  admiré  alors 
par  tous,  lequel  avec  tous  ses  agencements,  ne  devait  pas 
coûter  plus  de  cinquante  mille  francs.  —  Aujourd'hui,  Mes- 
sieurs, une  dizaine  de  laboratoires,  coûtant  chacun  au  moins 
un  million,  ne  suffisent  plus  aux  besoins  de  l'Allemagne  seule 
et  chaque  année  voit  s'en  élever  des  nouveaux!  J'ai  fait  encore 
mes  premières  éludes  à  une  Université,  où  un  seul  professeur 
enseignait  l'Anatomie,  la  PhyvSiologie,  l'Anatomie  comparée, 
la  Zoologie,  la  Botanique  et  par  dessus  le  marché  encore  la 
Philosophie  de  la  nature,  cinq  branches  dont  chacune  réclame 
aujourd'hui  son  représentant  spécial,  et  dont  plusieurs  sont 
même  pourvues  à  double  et  à  triple  dans  les  grandes  Uni- 
versités! 

Mettez  en  face  de  cet  état  des  choses,  tel  qu'il  existait  dans 
des  centres  scientifiques  jetant  un  certain  éclat,  mettez  en  faoe 
les  exigences  actuelles  de  la  science,  les  nombreux  laboratoi- 
res, les  salles  de  travail,  les  instruments  de  précision  que 
réclament  impérieusement  les  différentes  branches,  et  vous 
serez  frappés  de  la  différence.  Il  y  a  trente-cinq  ans.  Messieurs, 
que  le  ministère  de  l'Instruction  publique  d'un  grand  Etat,  de 
la  Prusse,pouvait  répondre  à  la  seconde  Université  du  royaume, 
à  la  faculté  de  médecine  de  Breslau,  laquelle  demandait  un 
crédit  pour  l'achat  d'un  microscope  devant  servir  aux  études 
physiologiques:  «Nous  ne  voyons  pas  la  nécessité,  »  répondit  le 
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Jllinisure,  «  défaire  cette .dépeme,  le  cabinet  <le physique  ayani 
4(^  I»  ififtlromenldece  genre,  que  le  directeur  de  ce  cabinet 
lAurra  prêter  de  temps  en  temps  à  son  collègue  de  la  facolté 
de  médeciae,  lorsque  celui-ci^ u  aura  besoin  pour  ses  démons- 
irations.  »  Aujourd'hui  les  microscopes  roulent  par  douzaines 
sur  des  rails  ajustés  aux  tables  de  démonstration,  et  l'usage 
de  cet  instrument  doit  être  familier  à  chacun,  qui  s'occupe 
d'une  branche  quelconque  des  sciences  naturelles  ou  de  la 
médecine! 

Ce  n'est  pas  tout,  Messieurs.  Si  les  conditions  matérielles 
d'existence  ont  changé  pour  les  centres  scientiliques,  les  rela- 
tions iivec  la  vie  qui  les  entoure  ont  aussi  éprouvé  des  alté- 
cations  profondes  et  radicales.  Je  puis  vous  parler  encore  dn 
temps  où  le  gros  des  professeurs  et  des  gens  de  science  r^r- 
daient  comme  au  transfuge  celui  qui,  à  côté  de  la  science  pure, 
s'oocttpaUrde  ses  applications  et  cherchait  à  répandre  dans  les 
masses  les  i^ultats  acquis  en  popularisant  la  science.  Je  pour- 
cai  vous  montrer  des  lettres  dans  lesquelles  des  amis  paternels, 
animés  des  meilleurs  sentiments  envers  moi  et  anxieux  de 
nos  avenir  scientifique,  me  conjurent  d^abandonner  une  voie 
pernicieuse,  qui  me  détournerait  de  la  vraie  science,  u  Prenez 
uu  exemple,  me  dit  un  jour  un  de  ces  professeurs  dans  ses 
exhortations,  prenez  un  exemple  sur  Alexandre  de  Humboldt  ! 
Il  sîest  perdu  entièrement!  A  chaque  page  de  son  KosaM)s,  on 
seul  qu'il  n'a  jamais  enseigné  comme  professeur,  qu'il  ne  «'est 
jamais  voué  au  culte  pur  de  la  science!  »  —  Aujourd'hui,  Mes- 
sieurs,  vous  voyez  au  contraire  les  maîtres  de  la  science,  ceux 
auxquels  pei'sonne  ne  pourrait  contester  la  plus  haute  valeur 
scientifique,  les  Uelmholtz  et  les  Huxley,  les  Uebig  et  les  Tyn- 
dall,  descendre  dans  les  auditoires  remplis  d'ouvriers  et  d'où* 
vrières,  pour  rendre  les  résultats  de  leurs  recherches,  pour 
les  initier iittx  raisonnements  de  la  science,  à  l'analyse  des  faits 
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et  aux  conséquences  qni  en  décoalent.  Dans  des  temps  pet 
éloignés  de  nous  on  cherchait  à  s'entourer  de  barrières  diflJH 
ciles  à  franchir,  en  mettant  des  conditions  à  l'admission  aux 
auditoires,  en  parlant  un  langage  dont  les  termes  deyaien 
être  longuement  et  péniblement  étudiés  pour  pouvoir  être 
compris  ;  aujounl'hui,  au  contraire,  on  cherche  à  ouTrir  les 
portes  à  deux  battants  et  à  aplanir  les  voies  qui  conduisent  an 
sanctuaire.  Tout  en  creusant  avec  plus  de  persévérance  que 
jamais,  les  promoteurs  de  la  science  ont  compris  aussi  que  la 
diffusion  des  connaissances  doit  leur  créer  un  appui,  dont  ils 
ne  sauraient  se  passer .  L'intérêt  que  prennent  les  masses  aux 
études  scientifiques  est  en  raison  directe  des  peines  qB'on  se 
donne  pour  leur  rendre  accessibles  les  résultats  qui  découlent 
de  ces  études.  Reportez-vous  aux  temps,  Messieurs,  où  les 
connaissances  que  l'on  acquiert  aujourd'hui  dans  les  Ecoles 
primaires,  étaient  l'apanage  de  quelques  classes  privilégiées, 
où  le  chevalier  barbare  et  inculte  tenait  son  rang  dans  la  meil- 
leure société  sans  savoir  lire  ni  écrire  et  où  le  peuple  avait  une 
peur  superstitieuse  de  ces  connaissances,  dont  il  ne  saurait  se 
passer  aujourd'hui.  La  conscience  de  la  nécessité  de  ces  étades 
a  tellement  passé  dans  les  peuples  de  notre  temps,  que  nos 
législateurs  hésitent  à  déclarer  obligatoire  l'enseignement  pri- 
maire, disant  qu'on  ne  saurait  trouver  des  parents  ou  des  lir- 
leurs  assez  oublieux  de  leurs  devoirs  envers  les  enfants  con(i<^ 
à  leurs  soins,  pour  les  faire  manquer  aux  écoles.  Ëh  bien, 
Messieurs,  le  jour  n'est  pas  loin,  où  un  pareil  sentiment  péné- 
trera les  masses  vis-à-vis  des  éludes  supérieures,  où  chscan 
se  dira:  Ces  études  sont  nécessaires  pour  le  bonheur  de  tous  et 
si  tout  le  monde  ne  peut  pas  s'y  vouer,  chacun  doit  au  moins 
profiter  de  leurs  résultats  et  faire  ses  efforts  pour  les  porter, 
les  soutenir,  les  encourager  de  toutes  manières. 
Remarquez  encore  un  point,  Messieui*s.  Plus  les  sciences  se 
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spéoialiseBt,  plus  elles  se  séparent  et  se  subdirisent  en  branches, 
dont  chacune  demande  l'occupationentiëre  de  la  Yied*un  homme, 
plus  aussi  le  besoin  se  fait  sentir  de  relier  ces  branches  entre 
elles  et  de  les  réunir  en  faisceau  par  la  collaboration  de  plu- 
sieurs forces  coordonnées.  Le  savant  qui  vent  pousser  ses  éludes 
plus  loin  ne  peut  plus  s'isoler  —  il  a  besoin  du  contact  des 
autres  spécialités,  du  commerce  journalier  avec  les  hommes 
cultivant  d'autres  branches  différentes  en  elles-méme ,  mais 
oonvei^eant  au  même  but.  C'est  pour  cette  raison  que  nous 
voyons  se  multiplier  à  l'infini  ces  réunions,  ces  congrès  scienti- 
fiques et  internationaux,  où  tout  en  sortant  du  cercle  étroit  de 
ses  relations  journalières,  l'ami  de  la  science  se  retrempe  dans 
le  conmierce  avec  ses  concurrents,  appelle  la  discussion  et  la 
critique  du  grand  jour  sur  les  résultats  obtenus  par  lui  dans  lé 
silence  de  son  cabinet,  et  recueille  les  primeurs  de^  études  faites 
par  les  autres.  C'est  pour  cette  raison  aussi  qu'il  ne  saurait 
plus  être  question  de  l'éparpillement  de  petits  centres,  éloignés 
les  uns  des  autres  même  à  des  petites  distances,  jouissant  peut- 
être  d'une  petite  vie  pénible  et  isolée,  mais  circonscrits  néces- 
sairement dans  des  limites  étroites  et  étouffantes  en  même 
temps.  Et  en  face  de  toutes  ces  choses  on  ose  encore  nous  pro- 
poser la  création  de  plusieurs  établissements  fédéraux  d'en- 
seignement supérieur  dans  ta  Suisse  romande! 

Elevons  nos  vues  vers  un  but  placé  plus  haut.  La  Confédé- 
ration suisse  est  un  petit  pays  démocratique  et  républicain,  au 
milieu  des  grandes  agglomérations  monarchiques ,  qui  nous 
entourent  et  qui  tendent  encore  à  s'agrandir.  Elle  ne  peut  de^ 
voir  son  existence  à  la  force  de  ses  armes,  mais  à  son  impor- 
tance dans  la  vie  des  nations,  inoportance  due  à  l'excellence  de 
ses  institutions,  à  la  supériorité  de  son  enseignement,  à  l'ins- 
tmction  élevée  de  ses  citoyens  libres  et  indépehdants.  Là  est 
sa  force,  -—  là  est  aussi  sa  faiblesse.  Dépassée  dans  ces  choses,- 
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elle  o'aurait  plus  sa  niisoD  d'être,  —  dépassant  les  autres,  «Hé 
verra  s'agrandir  son  influence,  augmenter  le  bien-être  de  ses 
ressortissants  et  pourra  espérer  ainsi  de  voir  son  prindpe 
triompher  en  Europe,  comme  il  a  triomphé  en  Amérique. 

Il  nous  faut  donc.  Messieurs,  un  établissement  fédéral  de 
hautes  études  libérales,  couronnant  toutes  les  instilations  can- 
tonales, de  la  même  manière,  que  l'Ecole  polytechnique  a 
couronné  les  écoles  cantonales  techniques.  Il  nous  faut  un  éta- 
blissement unique,  réunissant  tous  les  avantages  de  la  eoncea- 
tration  et  conçu  sur  un  plan  large,  grandiose  même,  à  l'aspect 
duquel  l'étranger  pourra  se  dire  :  Voilà  ce  dont  un  petit  peuple 
est  capable,  lorsque  ses  forces  vives  ne  sont  pas  absorbées  par 
un  service  militaire  stérile  de  plusieurs  années,  par  des  cours 
somptueuses  et  par  des  administrations  organisées  en  vue  de 
la  prospérité  des  administrateurs  et  non  des  administrés.  U 
nous  faut  un  établissement,  où  la  jeunesse  des  autres  pays  soit 
attirée  par  la  forte  organisation  des  études,  par  l'excellence  des 
professeurs,  par  la  liberté  pleine  et  entière  des  doctrines  ^  un 
établissement  qui  soit  à  la  hauteur  de  toutes  les  exigences,  qui 
puisse  défier  les  institutions  des  plus  grands  pays,  et  qui  offre 
non  seulement  au  jeune  Suisse,  mais  à  la  jeunesse  du  monde 
entier,  toutes  les  ressources  imaginables  pour  arriver  au  laite 
des  connaissances  humaines. 

Une  pareille  institution  ne  saurait resterexclusivema[it suisse, 
tout  en  étant  patriotique  au  plus  haut  degré.  L'excellence d'ue 
établissement  de  hautes  études  ne  se  mesure  pas  au  nombre 
des  indigènes,  qui  y  passent  quelques  années,  mais  au  nombre 
des  étrangers  qui  y  affluent.  La  scienoe  est  plus  qu'interna- 
tionale, elle  est  cosmopolite  de  sa  nature  -  elle  fudt  dès  qu'on 
essaie  de  la  comprimer  dans  des  Iknilas  nationales  ou  pub- 
liques —  elle  préfère  se  fixer  là  où  elle  peut  étendre  libremaai 
se8  ailes.  Si  l'étranger  nous  a  enlevé  souvent  des  forces  ensei^ 
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[Hantes  du  plus  grand  ra^^rite,  il  nous  a  renvoyé  en  échange 
lombrede  professeurs  dislingoés,  auxquels  manquait,  dans 
eur  patrie.  Pair  de  la  liberté,  et  si  nos  jeunes  gens  vont  à 
'étranger  pour  y  chercher  des  enseignements,  qu'ils  ne  croient 
wavoir  trouver  aussi  bons  ou  aussi  complets  chez  eux,  Télran- 
fcr  en  revanche  fait  fréquenter  nos  institutions  supérieures  par 
an  certain  nombre  de  ses  enfants,  désireux  d'y  trouver  d'autres 
méthodes,  des  points  de  vue  différents.  L'Ecole  polytechnique 
Kdérale  est  encore  là  pour  nous  renseigner  là-dessus.  Elle  lutte 
de  pair  avec  les  plus  grandes  institutions,  pour  attirer  et  con- 
server chez  elle  des  capacités  reconnues,  et  c'est  un  honneur 
et  un  titre  pour  le  jeune  professeur  que  d'avoir  enseigné  dans 
cei  établissement  —  la  jeunesse  studieuse  afflue  de  tous  les 
pays  et  remporte  dans  sa  patrie  le  souvenir  des  années  passées 
dans  cette  institution,  et  te  jeune  Suisse  y  trouve  non  seule- 
ment l'instruction,  mais  aussi  le  contact  avec  d'autres  courants 
d'idées,  qui  l'empêcheront  de  considérer  son  clocher  comme  le 
plus  élevé  de  l'Europe,  et  son  Canton  comme  le  centre  du 
monde  civilisé. 

Les  établissements  fédéraux  de  hautes  études,  libérales  ou 
techniques,  ont  un  autre  avantage  immense,  qu'on  joe  saurait 
trop  apprécier.  Ils  sont  libres  de  toute  attache  vis-à-vis  de  l'Etat 
ei  des  places  qu'il  pourrait  donner.  Dans  presque  tous  les  pays 
monarchiques,  et  notamment  dans  ceux  qui  nous  entourent, 
la  double  filière  de  l'Université  ou  du  Polytechnicum  est  une 
obligation  imposée  à  tous  ceux  qui  aspirent  à  remplir  un  ser- 
vice public  ou  même  seulement  communal.  Le  jeune  honune 
place,  en  étudiant,  un  certain  capital,  dont  l'Etat  s'oblige  à  lui 
fournir  plus  tard  une  vente  viagère  en  lui  donnant  une  place. 
pe  là,  une  multitude  d'obligalions  de  part  et  d'autre  —  ici 
renseignement  doit  se  plier  à  certaines  exigences  posées  par  le 
|Ouvemement  ;  là,  l'étudiant  doit  satisfaire  à  des  conditions, 
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qui  n'intéressent  pas  la  science  et  son  étude,  mais  le  placemept 
futur  du  jeune  homme  dans  telle  ou  telle  branche  de  radminB- 
tration.  L'élève  sortant  de  l'Ecole  polytechnique  de  France,  a 
droit,  suivant  l'ordre  de  ses  examens,  à  une  place  dlngénieor 
des  mines,  des  ponts  et  chaussées,  d'officier  de  génie  ou  d'ar- 
tillerie; —  l'étudiant  allemand,  ayant  fait  ses  examens  en 
droit,  doit  être  placé  comme  juge,  comme  avocat,  dans  ub  tri- 
bunal ou  dans  un  barreau.  Chez  nous,  rien  de  pareil.  La  Con- 
fédération n'a  point  de  places  à  donner,  point  de  bénéfices  à 
accorder  —  l'élève  de  l'Ecole  polytechnique  sort  avec  soo  bre- 
vet pour  se  trouver  en  face  de  la  vie  nationale,  sans  avoir 
aucun  droit  inscrit  sur  un  registre  quelconque;  l'étudiaDlde 
l'Université  fédérale  ne  trouvera  au  fond  de  son  chapeau  de 
Docteur  que  la  constatation  d'études  faites,  mais  aucun  billet 
à  ordre  visé  par  l'Etat.  La  science  et  son  enseignement  seroni 
donc  libres,  non  seulement  en  théorie,  mais  aussi  de  fait  cl  en 
réalité  ;  —  aucune  entrave  ne  pourra  empêcher  l'énoncé  des 
vérités  scientifiques,  —  aucune  vue  rétrospective  ou  de  l'avenir 
ne  pourra  refouler  le  mot  qui  se  présente  sur  les  lèvres. 

Je  viens  de  toucher  un  point  qui  me  paraît  de  la  plus  haute 
importance.  L'Université  fédérale  telle  qu'il  faut  la  concevoir, 
doit  jouir  de  la  plus  grande  liberté  d'enseignement,  comme 
d'admission.  Elle  doit  ouvrir  largement  ses  portes  à  tous  ceux 
qui  veulent  s'instruire,  quel  que  soît  leur  âge,  leur  sexe,  leur 
condition  et  leur  but.  Tout  ce  qu'elle  peut  demander,  c'est  que 
ceux  qui  veulent  des  diplômes,  c'est-à-dire  des  constatalio» 
d'études  faites  et  d'examens  passés,  que  ceux-là  aussi  apportent 
la  preuve  de  connaissances  déjà  acquises,  propres  à  les  mettre 
au  niveau,  nécessairement  élevé,  des  cours  qui  se  donnent.  Sauf 
cette  condition  indispensable  pour  maintenir  un  niveau  parmi 
ceux  qui  forment,  sinon  la  majorité,  du  moins  la  part  la  plus 
importante  du  public  des  cours,  aucune  restriction  ne  deira 
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exister  qui  paisse  créer  un  privilège  ou  empêcher  la  satisfac- 
tion d'un  désir  d'instruction.  Certes,  celui  qui  veut  faire  des 
études  complètes  d'une  science  et  en  fournir  les  preuves,  celui- 
Jà  s'empressera  de  se  procurer  les  connaissances  nécessaires 
pour  pouvoir  suivre  tous  les  cours  avec  fruit  ;  —  mais  l'ouvrier, 
l'artisan,  le  commerçant,  radoles(^nt  ou  l'homme  d'un  â^e 
mûr,  qui  veulent  compléter  leur  connaissances,  passer  une 
heure  en  augmentant  leur  savoir,  ou  se  pousser  plus  loin  dans 
une  spécialité  quelconque,  ceux-là  aussi  doivent  trouver  une 
place  parmi  les  auditeurs,  sans  qu'on  leur  demande  :  Que  savez- 
?ous  de  grec  ou  de  latin?  Quel  collège  avez-vous  suivi?  Quel 
gymnase  fréquenté  ? 

N'oublions  pas  ici,  Messieurs,  la  belle  moitié  du  genre  hu- 
main. Je  suis  loin  de  partager  les  vues  plus  ou  moins  extra- 
vagantes que  notre  temps  a  produit  à  propos  des  droits  de  la 
femme  et  de  son  prétendu  esclavage,  —  mais  je  suis  profondé 
ment  pénétré  de  l'obligation  que  nous  avons,  de  rendre  accès- 
sible  à  tout  le  monde  l'instruction  la  plus  large  et  la  plus  élevée, 
et  je  ne  comprends  pas^  qu'on  puisse  dénier  le  droit  de  la 
femme  égal  à  celui  de  l'homme  pour  tout  genre  d'enseigne- 
ment. Je  suis  convaincu  aussi  que,  plus  la  femme  sera  instruite, 
plus  elle  aura  des  connaissances  variées  et  profondes,  mieux 
aussi  elle  sera  pi  nétrée  des  devoirs  que  lui  imposent,  et  son  . 
organisation  et  sa  position  sociale.  Je  ne  vois  pas  les  dangers 
qui  pourraient  résulter  du  libre  accès  des  femmes  aux  audi- 
toires d'une  Université;  il  m'est  impossible  de  découvrir  les 
écueils,  contre  lesquels  la  société  risquerait  d'échouer  dans  le 
cas  où  les  femmes  seraient  autant  versées  en  droit,  en  histoire 
naturelle,  en  physique  ou  en  chimie,  que  les  hommes,  et  si  l'on 
nous  dit  que  la  grande  majorité  des  femmes  ne  profiterait  pas 
de  la  porte  ouverte  pour  y  entrer,  je  réponds  que  ce  n'est  pas  là 
ane  raison  pour  fermer  cette  même  porte  à  la  minorité,  qui  vou- 
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(Irait  y  passer.  Ce  qu'il  faudrait  au  contraire,  pour  assarer 
l'avenir  de  rhumanilé,c'est  de  rechercher  les  moyens  utiles elef- 
ficaces  pour  détruire  aussi  promptement  que  possible,  Tétai d*io- 
fériorité  relative,  dans  laquelle  se  trouve  presque  partout  dios 
le  nionde  civilisé  le  sexe  féminin  par  rapport  à  TinstrucUon- 
état  de  choses  qui  réduit  la  femme,  dans  bien  des  pays,  ao  rMe 
humiliant  d'instrument  aveugle  de  certains  pouvoirs,  et  qui  se 
réfléchit  nécessairement  sur  les  générations  futures,  dont  le 
premier  soin  leur  est  confié  par  la  nature  même.  Donc,  port» 
largement  ouvertes  à  tout  venant  désireux  de  s'instruire,  qod 
que  soit  son  âge,  son  sexe  et  sa  condition. 

Je  pose  le  même  principe  pour  le  corps  enseignant.  Sans 
doute.  Messieurs,  il  devra  y  avoir  des  professeurs,  en  nombre 
considérable  et  payés  par  la  Confédération  d'autant  plus  la^g^ 
ment ,  que  l'intérêt  à  les  retenir  à  l'Université  fédérale  sm 
plus  grand.  La  science  étant  cosmopolite,  comme  je  l'ai  dit, 
le  professeur  est  pour  ainsi  dire  constamment  à  l'enchère, 
—  on  se  dispute  les  célébrités,  qui  attirent  les  étudiants,  —  ei 
celui  qui  offre  le  plus  d'avantages,  les  attachera  à  son  institu- 
tion. Mais  à  côté  de  ces  Professeurs  appelés  et  installés  par  la 
Confédération,  doit  exister  un  corps  enseignant  libre,  ayant 
les  mêmes  droits  à  l'enseignement,  les  mêmes  devoirs  à  remplir 
envers  ceux  qui  étudient,  formé  de  volontaires  recrutés  parurai 
et  autorisés  à  professer  toutes  les  branches,  pour  lesquelles 
ils  ont  fourni  des  preuves  de  connaissances  étendues  et  appro- 
fondies. Qu'ils  remplissent  les  lacunes  dans  l'enseignement 
offert  par  les  professeurs  en  titre  ;  on  saura  les  encourager,  ei 
si  ces  défauts  sont  réels,  on  cherchera  à  retenir  ces  forces 
pour  remplir  définitivement  ces  lacunes  ;  que  ces  volontaires 
fassent  concurrence  aux  professeurs  en  titre  —  tant  mieux;  ils 
forceront  ces  derniers  à  soutenir  la  lutte  et  à  ne  pas  s'endormit 
sur  leur  chaire.  L'établissement  en  profitera  dans  tous  les  cas, 
et  il  y  aura  d'autant  plus  de  ces  volontaires  utiles,  que  l'ensei- 
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gnementsera  plus  libre  el  les  aitachemeotsaux  services  de  TEtat 
moindres  poar  les  étudiants.  Ne  craignez  pas,  Messieurs,  que 
des  iDconvénients  graves  puissent  résulter  de  la  liberté  la  plus 
grande  sous  ce  rapport.  <r  Maxime  reverendus  puer,»  disaient  les 
aodens.  —  La  jeunesse  se  laisse  peut-être  éblouir  pendant  un 
court  laps  de  temps  par  une  faconde  creuse,  par  un  débit  facile 
el  sans  fonds,  ou  même  par  des  théories  hasardées  et  contra- 
dictoires ;  mais  bientôt  le  bon  sens  et  la  critique  prennent  le 
dessus  et  le  jugement  est  aussi  juste  quMrrévocable.  J'ai  vu 
bien  des  réputations  éphémères  pâlir  en  quelques  semestres  ; 
je  n*ai  jamais  vu  la  jeunesse  se  presser  pendant  des  années  de 
suite  dans  des  auditoires,  où  le  fond  sérieux  et  instructif  ne 
remportait  pas  sur  ta  forme  lustrée,  mais  vide. 

Je  viens  de  tracer  les  linéaments  fondamentaux  d'une  Insti- 
tution de  hautes  études  libérales,  telle  que  la  reclame  la  posi- 
tion de  la  Confédération  et  des  Gantons,  et  il  me  sera  permis 
de  demander  encore  une  fois:  Est-il  possible  de  créer  une  Ins- 
titution de  ce  genre  autrement  que  par  les  forces  réunies  de  la 
Confédération  entière?  Est-il  possible  de  la  remplacer  par  des 
établissements  éparpillés,  soit  sur  le  sol  de  la  Confédération  en- 
tière, soit  dans  la  Suisse  romande  seule  comme  le  demande  une 
pactie  du  Postulat  des  Conseils  national  et  des  Etats?  Est-il  pos- 
sible, que  des  établissements  repartis  entre  les  Cantons  de  la 
Suisse  romande  et  soutenus,  soit  par  les  ressources  seules  de  ces 
Gantons  réunis,  soit  avec  l'aide  de  la  Confédération,  puissent 
répondre  aux  besoins,  que  crée  impérieusement  notre  position 
politique  et  sociale  ?  Poser  ces  questions,  c'est  les  résoudre; 
c'est  juger  en  même  temps  toutes  ces  petites  propositions,  que 
pourraient  formuler  et  qu'ont  formulées  déjà  des  intérêts,  au- 
dessus  desquels  on  doit  s'élever,  lorsqu'on  veut  fonder  quelque 
chose  de  réellement  utile  à  la  patrie. 

Il  ne  pourra  donc  y  avoir  qu'une  Université  fédérale  centrale 
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et  unique,  créée  par  la  Confédération  sur  les  bases  les  plus 
larges,  payée  par  la  Confédération,  administrée  par  la  Confééé- 
ration  seule.  Réduire  nos  exigences  sur  œ  chef  serait  anéanlir 
complètement  toute  espérance  de  progrès.  En  notre  qualité  de 
Suisses,  de  Confédérés,  nous  ne  pouvons  demander  autre  chose, 
dût-elle  même  être  placée  dans  la  Suisse  allemande.  Fondée  dans 
une  ville  de  la  Suisse  allemande,e[le  laisserait  intacte  nos  ins- 
titutions romandes  actuelles,augmenterait  nos  ressources  scien- 
tifiques, stimulerait  le  zèle  et  l'émulation  de  nos  établissements 
et  nous  apporterait  encore  des  avantages,  quoique  moindres 
et  moins  palpables.  La  création  d*un  centre  de  lumières  éclaire 
le  pays  et  ajoute  à  son  éclat,  où  que  ce  centre  soit  placé. 

Mais  des  raisons  de  ta  plus  haute  importance  militent  en  f^ 
veur  du  placement  de  l'Université  fédérale  dans  la  Suisse  ro- 
mande. Avouons,  Messieurs,  que  la  race  romande  en  général 
est  mal  partagée  sous  le  rapport  de  l'instruction  publique,  sur- 
tout vis-à-vis  des  races  germaniques.  Le  seul  grand  pays  qui 
pourrait  faire  contrepoids  à  l'Allemagne,  la  France,  gémit  sons 
le  poids  de  l'inculture  des  masses,  de  l'insuffisance  de  l'ensei- 
gnement de  degré  inférieur  et  de  l'enchainement  de  l'instruc- 
tion supérieure.  Seule  la  Belgique  possède  quelques  centres  de 
hautes  études  libres  et  indépendantes  ;  mais  là  aussi,  d'autres 
influences  délétères  s'opposent  au  franc  développement  de 
toutes  les  forces.  Les  universités  allemandes,  quoique  ratta- 
chées par  mille  liens  aux  gouvernements  et  aux  exigences  des 
Etats,  jouissent  cependant  d*une  liberté  d'enseignement  bien 
plus  grande  et  d'une  position  infiniment  plus  indépendante  du 
corps  enseignant  autant  que  des  auditeurs.  La  création  d'un 
centre  de  hautes  études,  libre  et  franc  de  collier,  serait  donc 
un  bienfait  immense  pour  tous  ceux  qui  parlent  la  langoe 
française. 

L'Allemagne  possède  depuis  longtemps  un  grand  nombred'U- 
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Diversités.  On  y  est  telienient  habitué  à  embrasser  la  carrière 
universitaire,  qu'elle  ne  peut  jamais  manquer  de  forces  ensei- 
gnantes, qu'elle  en  a  même  bien  au-delà  de  ses  besoins.  Ici 
aussi,  Messieurs,  la  grande  loi  économique  de  l'offre  et  de  la 
demande  règle  Tétat  des  choses.  L'ouvrier  scientifique  alle- 
mand, si  j'ose  m'exprimer  ici,  travaille  à  meilleur  marché  que 
l'onvrier  français  ;  il  travaille  plus  d'heures  à  la  journée,  plus  de 
jours  à  l'année.  La  conséquence  inévitable  est,  que  dans  un  pays 
de  langue  allemande,  où  par  ce  fait  même  la  concurrence  est 
encore  facilitée,  l'enseignement  allemand  supplante  peiit  à  petit 
renseignement  en  français,  et  qu'un  établissement  créé  à  l'état 
mixle,  devient  à  la  longue  exclusivement  allemand.  Voyez  ce 
qu'est  devenu  l'enseignement  français  à  l'Ecole  polytechniquede 
Zurich  !  Tandis  qu'on  avait  primitivement  l'intention  de  faire 
donner  les  cours  principaux  dans  les  deux  langues  au  moins  et 
qu'on  faisait  réellement  des  efforts  pour  atteindre  ce  but,  l'en- 
seignement en  français  s'est  effacé  successivement  et  se  pré- 
sente aujourd'hui  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  à  l'ensei- 
gnement de  la  littérature  française,  lequel  raisonnablement  ne 
saurait  se  donner  dans  une  autre  langue. 

Un  pareil  résultat  serait-il  désirable  pour  le  second  grand 
Etablissement  scientifique  et  fédéral  ?  Certainement  non  !  La 
Suisse  romande  existe  et  vit  ;  et  les  Conseils  de  la  Nation  ont 
trop  ibien  reconnu  que  cette  partie  importante  de  la  Confédé- 
ration a  aussi  certains  droits  pour  reclam  r  une  place  au  soleil 
de  l'Instruction,  droits  qu'on  ne  saurait  négliger  sans  porter 
je  plus  grand  préjudice  aux  intérêts  de  la  Suisse  entière.  Et  il 
y  a  ^lus  !  Si  la  science  est  une,  si  elle  ne  connaît  ni  patrie  ni 
nationalité,  elle  est  cependant  comme  la  lumière  dont  les  rayons 
colorés  ne  produisent  la  teinte  blanche,  (lue  lorsqu'ils  sont 
réunis  en  faisceau.  Les  diverses  nationalités  jouent  le  rôle  de 
prismes  ;  chacun  de  ces  prismes  produit  un  spectre  différent  par 
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la  réfraction.  La  précision  des  méthodes,  la  clarté  des  expres- 
sions, la  coordination  logique  des  faits  sont  les  apanages  io- 
contestables  de  la  science  française.  En  réunissant  ces  qualités 
à  celles  des  études  allemandes,  lesquelles  nécessairement  serom 
représentées  sur  une  large  échelle  à  une  Université  fédérale, 
on  donnera  un  cachet  tout  nouveau,  spécial  et  unique  à  celle-ci, 
et  on  lui  conservera  ce  cachet  seulement  en  la  plaçant  dans 
l'atmosphère  romande,  au  milieu  d'une  population  à  lanpe  et 
à  pensée  romandes.  Ce  milieu  ambiant,  influant  sur  tout  ce  qn*il 
entoure  par  mille  voies  diverses,  fera  le  contrepoids  à  œUe 
tendance  envahissante  de  l'enseignement  allemand,  dont  je 
viens  de  signaler  les  eflets  sur  le  Polytechnicum,  et  en  char- 
geant la  balance  également  des  deux  côtés,  il  entretiendra  nae 
vive  émulation  autant  entre  les  Professeurs  qu'entre  les  audi- 
teurs. 

Je  n'irai  pas  plus  loin  dans  ce  moment.  Je  ne  recherchera 
point,  quel  serait  le  Canton  ou  la  Ville  de  la  Suisse  romaode, 
qui  pourrait  offrir  les  avantages  les  plus  considérables  pour  U 
création  du  centre,  dont  je  viens  de  parler.  Les  principes  une 
fois  établis  et  acceptés  par  les  Conseils  de  la  Confédération, 
savoir  qu'une  Université  fédérale  mixte  des  hautes  études  doit 
être  créée  et  qu'elle  doit  être  placée  dans  la  Suisse  romande, 
je  m'inquiète  peu  du  reste  —  d'autant  moins,  que  dans  l'ins- 
titution de  ce  centre  doit  être  pris  en  sérieuse  considération  un 
point,  dont  je  désire  encore  dire  un  mot.  Je  veux  parler  du 
rayonnement  et  de  la  diffusion  des  lumières  qui  doit  nécessai- 
rement être  jointe  à  la  centralisation. 

Je  l'ai  déjà  dit,  Messieiirs,  notre  siècle  marche  à  la  vapeur; 
il  ne  nous  laisse  pas  le  temps  pour  attendre  l'arrivée  des  géné- 
rations croissantes.  On  a  beau  dire  que  ces  générations  seront 
mieux  instruites  que  nous,  qu'elles  sauront  mieux  soutenir  la 
lutte  pour  l'existence  que  nous,  cela  ne  suffit  pas;  nos  congé- 
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nères  aossi  ne  veulent  et  ne  peuvent  rester  stationnaires,  et 
s'ils  ne  peuvent  plus  prendre  place  sur  les  bancs  des  écoles, 
ils  veulent  au  moins  que  les  moyens  leur  soient  offerts  pour 
s'instruire  davantage,  pour  remplir  leurs  heures  de  loisir  d'une 
manière  utile  et  fructueuse,  Nous  voyons  dans  notre  ville  les 
heureux  effets  de  ces  cours  publics  et  gratuits'installés  aux  Trais 
de  l'Etat  sur  la  motion  d'un  de  nos  confrères,  —  nous  voyons 
le  succès  que  remportent  dans  nos  campagnes  les  conférences 
faites  pendant  l'été  par  des  hommes  compétents.  Serait-il  trop 
demander,  que  dans  une  Université  fédérale  cette  diffusion  des 
connaissances  parmi  les  adultes  soit  prise  en  sérieuse  considé- 
ration et  que  l'on  prenne  des  mesures  efficaces  pour  y  satis- 
faire ?  Nos  moyens  actuels  de  communication  sont  si  rapides  et 
si  commodes,  —  serait-il  de  trop  que  d'obliger  les  professeurs 
attachés  au  centre,  de  se  transporter  aussi  dans  les  villes  et 
les  campagnes,  voire  même  de  la  Suisse  entière,  pour  y  faire 
des  conférences  sur  des  sujeLs  intéressants  et  utiles?  Le  pro- 
phète allait  bien  à  la  montagne,  lorsque  celle-ci  ne  voulait  ou 
ne  pouvait  venir  à  lui,  —  pourquoi  les  prophètes  de  la  science 
ne  feraient-il  pas  la  même  chose  ?  Ce  serait  du  nouveau  pour 
beaucoup  de  localités  en  Suisse  ;  mais  si  ce  nouveau  a  du  bon,, 
pourquoi  ne  pas  faire  ses  efforts  pour  l'installer?  Notre  popu- 
lation a  si  bien  pris  goût  à  ces  conférences  et  cours  publics, 
qu'ils  ne  sauraient  plus  être  abandonnés,  qu'on  applaudira  à 
les  voir  développés  et  augmentés.  Croyez-vous  qu'il  pourrait 
en  être  autrement  ailleurs?  Je  suis  certain  que  non  ;  —  je  suis 
persuadé  au  contraire  que  ce  rayonnement  au-delà  des  murs 
de  la  ville  universitaire  serait  accueilli  partout  avec  joie,  et 
qu'il  contribuerait  à  calmer  les  regrets  des  localités  qui  n'au- 
raient pu  devenir  le  siège  de  l'Université. 

C'est  un  beau  rêve,  que  vous  nous  avez  exposé,  me  direz- 
▼ous.  Oui,  Messieurs,  ce  sera  un  rêve  si  nous  ne  faisons  des 
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eiforts  incessants  poor  panrenir  à  sa  réalisation.  Ce  sen  oa 
rêve,  si  nous  nous  abandonnons  au  découragement,  si  bobs 
craignons  de  nous  heurter  aux  difficultés,  si  nous  oublions  oetie 
vérité,  que  les  petits  moyens  ne  peuvent  produire  que  la  peti- 
tesse et  la  médiocrité.  Mais  ce  rêve  deviendra  une  vâité,  u 
nous  unissons  nos  efforts,  si  nous  faisons  pénétrer  nos  omisr 
tîons  toujours  davantage  dans  les  masses  et  si,  refusant  looi 
appoint,  nous  demandons  avec  fermeté  que  ce  qui  doit  être  Cà 
soit  conçu  sur  un  plan  vaste  et  grandiose  et  exécuté  de  miDièit 
à  satisfaire  toutes  les  exigences. 
J'ai  dit. 


--SKf3Ft55l»^Rï«'>*— 
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NOTltE  NÉCROLOGIQUE 

SUR  / 

/ 

DIVERS  MEMBRES  DE  LA  SECTION  / 

DE  E.ITTËBATIJI1E  C 

Visctsn  prtaoïKé  dan  la  téaice  gésérale  de  riosiiUil  geDevon, 
le  5  lai  i870, 

M.  LE  PROFESSEUR  HORNUNG 

PRÉSIDENT  DE  LA  SECTION 


Mesdames  et  messieurs  , 

Noire  section  de  littérature  a  été  cruellement  éprouvée  de- 
puis quelques  mois.  Nous  avons  perdu  Pelit-Senn ,  qui  avait 
été  notre  collègue,  d'abord  comme  membre  effectif,  puis  en 
qualité  d'émérite,  Henri  Blanvalet,  qui  avait  présidé  la  section 
de  1859  à  1863,  et  de  1865  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  (il 
venait  d'être  réélu),  John  Bedot ,  membre  honoraire ,  André 
Sayous,  Max  Buchon  et  Charles  Fournel,  tous  trois  membres 
correspondants.  Petit-Senn,  Blanvalet  et  Sayous  sont  morts  à 
quelques  jours  d'intervalle.  Mon  père  les  avait  précédés  d'un 
mois  seulement,  et  Blanvalet  a  pu  dire  à  sa  femme:  je  m'en 
vais  en  bonne  compagnie,  avec  Hornung  et  Petit-Senn. 

Lausanne  vient  aussi  de  faire  deux  pertes  bien  sensibles. 
D'abord  le  professeur  de  théologie  Samuel  Chaptiis,  disciple 
et  ami  de  Vinet,  et  qui  lui  avait  succMé  en  influence;  Chapuis 
était  une  figure  austère  à  la  fois  et  aimable,  un  penseur  sérieux 
etplein  d'onction.  Puis,  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  mon  vieil  et 


\ 


Digitized  by  VjOOQIC 


bon  ami  Edouard  Secrékm,  professeur  à  la'Faoulté  de  droit, 
frère  du  professeur  de  philosophie.  A  la  différence  de  Gha- 
puis,  qui  n'écrivait  guère,  Secrétan  laisse  de  nombreux  tra- 
vaux, en  particulier  sur  Thistoire  politique  et  juridique  de 
la  Suisse  française.  Son  œuvre  capitale  a  pour  objet  la  féodalité 
dans  son  ensemble.  Secrétan  était  un  grand  travail  leur,  et  on  peut 
dire  qu'il  est  mort  à  la  peine.  Son  esprit  était  ardent,  investi- 
gateur et  original.  Enfin,  comme  individu,  c'était  une  person- 
nalité des  plus  sympathiques:  il  était  resté  jeune  de  cœur,  il* 
avait  gardé  la  passion  de  la  vscience,  et  il  s'intéressait  vivement 
à  toutes  les  idées. 

Il  y  a  ainsi  des  moments  dans  la  vie  des  nations  où  elles 
voient  disparaître  à  la  fois  plusieurs  des  hommes  qui  étaient 
leur  honneur  et  leur  joie.  L'effet  lugubre  de  ces  départs  est  sur- 
tout marqué  dans  une  petite  cité  comme  la  nôtre,  où  le  vieil  es- 
prit de  famille  ne  s'est  pas  encore  perdu.  Pourtant,  nous  oublions 
plus  vite  qu'autrefois,  parce  que  nous  vivons  plus  vite  aussi,  et 
que  nous  sommes  sollicités  par  une  foule  d'intérêts.  Aujour- 
d'hui, on  est  trop  facilement  injuste  envers  les  morts.  Que  du 
moins  Je  souvenir  de  ceux  qui  sont  partis  demeure  fidèle  dans 
une  association  comme  la  nôtre,  et  que  nous  gardions  aussi 
mémoire  des  auteurs  étrangers  accueillis  par  nous,  quand, 
surtout,  comme  Buchon,  ils  étaient  de  la  même  race  et  do 
même  sang,  ou  que,  comme  le  pauvre  Fournel,  ils  n'avaient 
pas  obtenu  tout  le  succès  auquel  ils  avaient  droit.  Les  lettres 
doivent  être  reconnaissantes  pour  ceux  qui  les  ont  aimées: 
au  milieu  de  la  cohue  et  de  la  mêlée,  il  nous  faut  recueillir  et 
ensevelir  pieusement  nos  morts. 

PetU-Senn  ',  qui  nous  a  quittés  le  iOmars  1870,  à  l'âge 

(t)  Voir  les  articles  de  Marc  Monnierdans  la  Bévue  suisse  de  1850.  dans 
le  Journal  de  Genève  du  17  mars  1870.  et  le  Journal  des  DébaU.  do 
4  mai  4870. 
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de  78  ans,  avait  en  cette  singulière  iiortune,  loi  qui  avait  dé- 
buté en  plein  classicisme ,  de  voir  le  mouvement  romantique 
se  dérouler  en  entier  devant  lui.  Il  avait  encouragé  Galloix, 
qui  était  son  cadet  de  15  ans  au  moins,  et  il  lui  a  survécu  de 
plus  de  40  années.  J'avais  bien  raison  de  dire,  tout-à-rbeure, 
que  nous  allions  vite.  Petit-Senn,  qui,  au  fond,  était  resté 
classique,  a  pu  voir  le  Romantisme  faire  place,  cbez  nous,  en 
particulier,  à  une  école  beaucoup  plus  positive  et  moins  émue, 
aux  yeux  de  laquelle,  par  exemple,  ies  poésies  si  mélanco- 
liques et  si  harmonieuses  de  Gide  ont  bien  pu  paraître  quel- 
que peu  surannées.  Gide  était  le  survivant  du  premier  roman- 
tisme, celui  de  Galloix  et  de  Didier.  Encore  une  fois,  Petit-Senn 
remontait  plus  haut  par  les  origines  de  son  talent.  Disons 
immédiatement  qu'il  était  resté  jusqu'à  la  lin  parfaitement  vi- 
vant de  cœur  et  d'esprit,  s'intéressant  à  une  foule  de  choses, 
aimant  les  jeunes  gens,  et  sensible  à  toutes  les  joies  de  ce 
monde.  Mais  on  n'a  pas  impunément  débuté  sous  l'Empire,  \ 

et  Petit-Senn  avait  gardé  la  marque  de  ce  temps  là.  Il  se 
disait  toujours  disciple  de  Cbaponnière  et  de  Gaudy. 

Si  on  voulait  le  caractériser  par  un  mot,  il  faudrait  dire, 
je  crois,  qu'il  était  avant  tout  homme  de  lettres,  comme  Casi- 
mir Delavigne,  Lebrun  ou  Viennet,  en  France,  comme  Porchat 
ou  Gaudy  chez  nous.  Tout  se  présentait  à  lui  sous  le  côté  lit- 
téraire, et  non-seulement  il  ne  laissait  guère  passer  une  im- 
pression sans  lui  donner  la  forme  poétique,  mais  encore  sa 
personnalité  même  était,  pour  ainsi  dire,  toute  pénétrée  et 
toute  pétrie  de  littérature.  Il  était,  comme  on  dit J  auteur  jus- 
qu'au bout  des  ongles.  On  le  trouvait  toujours  sous  les  armes, 
toujours  sémillant.  Il  tenait  au  succès  avec  une  naïveté  qui 
aurait  désarmé  le  censeur  le  plus  austère.  (1)  Et  on  pouvait 

(1)  Il  était  chevalier  de  SaiiU-Mauric;  d  La/are  et  avait  reçu  une  mé- 
daille d'or  du  roi  de  Bel^ue  Léopold. 
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d'attUnt  moins  lui  en  vouloir  qu'il  était  parfaitement  bienveiUaBi 
•et  sympathique  aux  talents  nouveaux.  C'est  lui  qui  a  publié  à 
ses  frais  les  œuvres  de  Galloix,  et  il  a  soutenu  plus  d*ao 
jeune  poète,  Didier,  par  exemple.  Il  était  vraiment  resté  le 
centre  de  notre  mouvement  littéraire,  et  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  gardent  une  impression  charmante  de  ce  cabinet  de 
travail  tout  rempli  de  curieux  souvenirs,  et  dont  il  faisait  les 
honneurs  avec  tant  d'esprit. 

Par  cela  même  que  Petit-Senn  ramenait  tout  à  l'impression 
personnelle,  il  avait  conservé  intacts  ses  plus  jeunes  souvenirs. 
Sa  vie  tout  entière  lui  était  présente,  et  il  revenait  volontiers 
sur  les  détails  de  son  passé.  —  Pour  la  même  raison,  il  n'avait 
rien  de  systématique  dans  l'esprit.  Ainsi,  nous  l'avons  dit ,  il 
était  resté  classique,  mais  sans  exclusisme.  Il  se  prenait  tout 
naturellement  comme  centre,  ce  qui  est  le  cas  des  vrais  poètes, 
puisque,  pour  eux,  la  forme  que  lem*  esprit  donne  aux  choses 
demeure  l'essentiel  ;  bien  différents  en  cela  des  savants  qui  som 
tout  entiers  dans  la  réalité  ou  dans  leurs  systèmes,  et  dont  la 
personnalité,  beaucoup  moins  directement  sollicitée,  est  natu- 
rellement moins  ouverte  et  plus  froide. 

Ainsi  encore,  tandis  que  le  savant  prend  aisément  son  parti 
des  transformations  politiques,  parce  qu'il  voit  surtout  le  fond 
même  des  choses,  Petit-Senn,  comme  la  plupart  des  poètes  eî 
des  romanciers,  tenait  pour  les  formes  consacréies,  parce  que 
son  esprit  avait  besoin  d'une  atmosphère  morale  propice,  d'une 
certaine sécurité,d'une tradition,  enunmot.  Il  aeucela  de  com- 
mun avec  Tœpffer  et  bien  d'autres.  Mon  père,  qui  était  son 
ami  (1),  admettait  sans  doute  un  progrès  plus  rapide,  nuis 
il  n'en  était  pas  moins  profondément  conservateur, en  tout  ce 
qui  tenait  à  la  vieille  Genève,  à  cette  Genève  de  la  Réforme 

(1)  Petit-Senn  lui  a  adressé  une  pièce  touchante  sur  la  mort  prématurée 
du  sculpteur  Ghaponnière. 
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qui  loi  a  inspiré  ses  nieilleares  œuvres.  Mon  père  était  pl«s 
librepessenr  qaeTœpffer  etPetit-Senn  :  ceux-ci  discutaientpeu 
(a  rdigion  traditionnelle  ;  mais  tous  ces  hommes  aimaient 
l'Église  de  leurs  pères  d'un  amour  filial. 

Et  en  général,  les  poètes  ne  sont-ils  pas  tous  conservateurs  au 
fond  de  l'âme?  Voyez  nos  romanciers  nationaux:  Ch.  Dubois, 
Urbain  Olivier,  Sciobéret,  Favrat.  Tous  ils  regrettent  le  passé. 
Pourquoi  ?  Parce  qu'il  offrait  plus  d'unité,  plus  desécurité,etpar 
conséquent  plus  de  poésie  que  le  présent.  Aujourd'hui,  nous  dé- 
composons tout  :  la  chimie  est  à  l'ordre  du  jour.  Nous  voulons 
démonter  la  machine  sociale.  Le  mystère  nous  répugne.  11  nous 
semble  que  tout  doit  changer  à  chaque  génération.  Ainsi  la 
vie  perd  ses  lointains  :  tout  est  brutal  et  à  bout  portant.  Rien 
ne  saurait  être  plus  contraire  à  la  poésie,  qui  voit  les  choses 
humaines  dans  leur  unité  substantielle  et  organique.  Même  les 
poètes  qui ,  en  politique,  sont  radicaux,  aiment  au  fond  par- 
dessus tout  ce  qui  reste  du  passé,  ce  qui  est  naïf  et  primesau- 
Lier.  Ainsi  notre  ami  Carteret,  en  tant  que  fabuliste,  ainsi 
Georges  Sand,  Max  Buchon,  Pierre  Dupont  et  bien  d'autres.  — 
Au  fond,  ne  pourrait-on  pas  dire  que  le  moment  le  plus  favo- 
rable pour  l'artiste ,  c'est  celui  où  les  anciennes  choses  et  les 
vieilles  croyances  subsistent  encore,  mais  où  l'esprit  est  déjà 
émancipé,  et  peut  ainsi  imprimer  sa  forme  originale  à  cette 
matière  donnée  par  le  passé?  Le  talent,  pour  avoir  toute  sa 
vigueur  et  toute  sa  grâce,  ne  doit-il  pas  être  à  la  fois  individuel 
et  national  ?  Mais  ceci  nous  éloigne  trop  de  Petit-Senn  et  je 
reviens  à  lui. 

Petit-Senn  a  beaucoup  écrit,  depuis  ses  débuts  dans  YAlma- 
nach  des  Muses,  en  1812  (il  était  alors  simple  commis  à  Lyon), 
jusqu'à  ses  dernières  années.  La  fortune  lui  avait  fait  des  loi- 
sirs, et,  soit  dit  en  passant,  il  faisait  un  noble  usage  de  sa 
ridiesse,  et  les  habitants  de  Chêne  l'ont  pleuré  comme  un 


Digitized  by 


Google 


bienfaiteur.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  fût  un  génie  ohgiDal  ; 
mais  c'était  une  âme  saine,  un  cœur  généreux  et  facilement 
ému,  une  imagination  colorée,  un  esprit  sagace  et  fin.  1)  res- 
sentait l'impression  des  scènes  de  la  nature  et  des  choses  hu- 
maines avec  une  pariaitesincérité.  On  pourrait  peut-être  trouver 
qu'il  était  un  peu  trop  à  l'aifût,  un  peu  trop  à  la  merci  des  sujets 
qui  passaient  devant  lui.  Mais,  d'autre  part,  il  avait  beaucoup  de 
mouvement  dans  l'esprit  et  d'initiative  pratique.  Il  fut  en  1826 
un  des  fondateurs  du /otima{  de  G^êt?^,  avecGbaponnière,  Jean 
Humbert,  et  plusieurs  autres.  La  nouvelle  feuille  fut  d'abord  es- 
sentiellement littéraire  et  décidément  classique  ;  c'était  le  temps 
où  iv.  Romantisme  pointait  à  Genève,  et  le  Journal  fut  l'arène 
où  combattirent  les  deux  camps.  Plus  tard,  Petit-Senn  voalal 
avoir  un  journal  à  lui,  et  fonda  le  Fantasque  (i832),  où  il  se 
moqua  très-agréablement  de  tous  les  travers  du  caractère  gene- 
vois. Cette  ironie  sans  aigreur  valait  mieux  que  le  parti-pris 
politique,  et  aujourd'hui,  nous  aurions  grand  besoin  d'un  Petit- 
Senn  pour  nous  remettre  au  vrai  point  de  vue.  On  a  dit  avec 
raison  que  le  Charivari  était  le  journal  le  plus  sérieux  de  France. 
Il  y  a  dans  Tœuvre  littéraire  de  Petit-Senn  deux  courants 
bien  distincts.  Il  y  a  en  lui  deux  hommes:  un  moraliste  et  an 
satirique  despluspiquants,  et  d'autre  part,  un  poète  mélanco- 
lique, dont  l'âme  est  ouverte  à  toutes  les  impressions  de  la  nature. 
~  Nous  trouvons  le  railleur  dans  la  Miliciade,  dans  le  Fantasque, 
dans  lesBluettes  et  boutades.  Il  y  a  là  des  trésors  d'observation  et 
de  sagesse.,  mais  peut-être  aussi  un  peu  de  recherche  et  çà  et  là 
de  vulgarité:  Petit-Senn  courait  quelquefois  après  l'esprit.  Mais 
il  avait  de  très-heureuses  rencontres,  et  il  a  obtenu  souvent 
des  effets  du  comique  le  mieux  réussi.  —  Pour  moi,  je  l'avoue, 
j'ai  une  préférence  marquée  pour  l'autre  face  de  son  ulenl(l), 

(i)  Œuwreê choisieSjpub\\ée&  à  Berne  par  Albert  Richard.  1840.  Tome  II. 
Les  Perce-Neige,  I8i6:  Bigarures  iméraire»,  1852:  MeseheveHOC  MâMa, 
1864. 


Digitized  by 


Google 


-m- 

bien  qu'ici  encore  Peiit-Seunait  in>p{éerit  ei  cia'il  âii  sM^nt 
donn^  cjans  le  lieu  commun.  Mais  on  peui  dire  qu'il  était  fon** 
çièrement  poète,  et  qu'il  l'éuitdansle  ^nsleplushumaindu  mot 
A  la  différence  de  son  araji  Gide,  dont  l'inspiration  était  exclo*. 
vivement  personnelle,  Petit-Senn  était  resté  en  communication 
avec  la  vie  générale;  il  s'intéressait  aux  petits,  et  ne  séparait 
pas  la  nature  de  l'humanité.  En  relisant  les  pièces  qu'il  a  con- 
sacrées à  nos  paysages,  et,  en  particulier,  la  belle  méditation 
intitulée  Salève,  je  me  disais:  voilà  bien  notre  poésie.  Un  sen- 
timent très-vif  des  grandes  scènes  de  la  nature  ,  beaucoup 
d'horizon  et  de  lointain ,  l'air  vivifiant  de  la  montagne, 
puis  les  souvenirs  de  la  jeunesse,  la  pensée  du  déclin  et  de  la 
mort^  mais  sans  amertume,  et  comme  peut  l'avoir  une  âme 
qui  ne  s'isole  pas  orgueilleusement.  Je  citerai  encore  dans  la 
même  nuance.  Mon  nid,  Ma  mémoire  au  village,  La  main 
fme  mère.  Le  Peuplier.  Petit-Senn  sentit  peu  à  peu  la  tris- 
tesse l'envahir,  et  ses  Cheveux  blancs  sont  un  peu  uniformé- 
ment dans  cette  note  désolée.  Mais  ce  n'est  jamais  la  tristesse 
amère  de  Galloix  ou  de  Gide:  c'est  une  vue  plus  simple  et  plus 
saine  de  la  destinée.  Lisez  encore  dans  Mon  portefeuille  ce 
délicieux  récit  en  prose  qui  a  pour  litre:  La  vieille  route,  et 
vous  sentirez  tout  ce  qu'il  y  avait  d'humaine  sympathie  dans 
l'âme  de  Petil-Senn. —  Gomme  mon  père,  avec  lequel  je  ne  puis 
m'empécher  de  le  comparer  encore,  comme  Tœpffer,  bien 
qu'avec  beaucoup  moins  de  finesse  et  de  talent  que  ce  dernier, 
il  représente  bien  l'esprit  genevois  d'il  y  a  trente  ans,  cet  esprit 
vigoureux  et  sain,  à  la  fois  respectueux  et  ènancipé,  conserva- 
teur et  libéral,  cet  esprit  qui  avait  la  saveur  du  terroir,  et  dont 
le^  vents  du  siècle  dissipent  toujours  plus  le  vivifiant  parfum. 
Petlt-Senn  est  mort  à  l'âge  où  décidément  on  se  repose.  Les 
hommes  dont  il  me  reste  à  parler  ont  été  enlevés  dans  leur 
[Pleine  vigoeur  et  en  pleine  moisson. 

B«U.  liut.  Nat.  Gen.  Tmw  XVl.  » 
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Âméré  Sapom  avait  60  ans.  Après  avoir  enseigné  la  littéra- 
ture à  Genève  avec  un  grand  succès,  il  avait  remplacé  Charles 
Read  comme  directeur  des  cultes  non-catholiques  au  ministère 
des  cultes  k  Paris.  —  Il  a  eu  le  bonheur  de  mener  à  bien  un  tra- 
vail d'ensemble  qui  lui  fera  toujours  honneur  :  Thistoire  de  la 
Iktératnre  protestante  en  France,  ou,  plus  généralement,  This- 
toire  des  littérateurs  français  qui  sont  en  dehors  du  courant 
central,  soit  qu'ils  aient  été  inspirés  par  la  Réforme,  soit  qu'ils 
aient  écrit  hors  de  France.  Il  a  mené  cette  étude  jusqu'à  la  fin 
d»  18**  siècle  (I).  Genève  se  trouve  être  tout  naturellement  le 
centre  du  tableau,  puisqu'elle  a  été  le  foyer  de  la  Réforme ei 
là  ville  par  excellence  du  Refuge.  L'idée  avait  de  la  nouveauté, 
et  Sayotts  l'a  réalisée  avec  beaucoup  de  conscience,  de  talent  et 
d'esprit.  Les  trois  ouvrages  dont  je  parle  pèchent  du  côté  te 
tues  générales  ;  les  grandes  lignes  sont  peu  indiquées,  et  ce 
défaut  est  surtout  saillant  dans  le  livre  sur  le  18*  siècle.  Mais 
les  détails  sont  étudiés  avec  un  soin  exquis,  et  les  figures  se 
dessinent  nettement  devant  le  regard.  C'est  une  lecture  des 
plus  attachantes,  et  qui  rappelle  impression  que  ferait  ud 
salo»  du  siècle  passé  avec  ses  tapisseries  à  personnages  et  ses 
portraits  de  famille.  —  Aux  ouvrages  de  Sayous  sur  l'histoire 
littéraire  générale,  il  faut  joindre  ses  volumes  sur  Maltet-Dti- 
pan,  ce  publiciste  infatigable  qui  lutta  jusqu'au  bout  contre  l«s 
excès  de  la  Révolution,  sans  cesser  d'être  libéral.  —  Enfin, 
Sayous  avait  publié  ses  leçons  de  littérature  sous  la  forme  de 
conseils  à  une  mère  pour  l'éducation  de  sa  fille.  Il  y  a  un  vo- 
lume sur  l'esthétique  et  la  théorie  des  genres  littéraires,  et  un 
sur  la  rhétorique  proprement  dite.  îl  n'y  faut  pas  chercher  la 


(1)  Etudes  liUérairei  sur  les  écrivains  français  de  la  HiformatUm, 
iUi .  Histoire  de  la  lUUraiure  française  à  Vètranger  pendent  le 
XVII*  siècle,  1853.  Histoire  de  la  littérature  française  à  l'étranfer 
pendant  le  XVIW  siècle,  1861 
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prt fondeur,  ou  cette  fertilité  de  rues  qui  distini^it  Toepffer, 
mais  00  y  trouve  du  savoir,  de  Pesprit  et  de  (a  grflce;  c'est 
atte  lecture  agréable  et  courante. 

Parmi  les  morts  de  cette  année,  j*ai  nommé  deux  Français: 
Max  Bttcbon  et  Charles  Fournel.  Ce  dernier  devant  faire  Tobjet 
i*vàe  notice  détaillée  de  son  ami  M.  Amiel,  je  ne  vous  dirai  que 
peu  de  chose  à  son  sujet.  Mais  permettez-moi  quelques  détails 
on  peu  précis  sur  une  figure  trop  peu^connue  et  pourtant  sin- 
gulièrement caractéristique  et  séduisante  :  le  poète  et  roman^ 
der  franc-comtois  Max  Bucbon,  mort  dans  sa  ville  natale  de 
Sal»s  à  rage  de  52  ans  à  peine.  Pour  vous  le  faire  connaiti^e 
d'an  peu  près,  je  me  suis  adressé  à  ses  amis  Charles  Berthoud 
et  Félix  Bovet,  de  Neuchâtel,  et  Alexandre  Daguet,  de  Fri- 
bourg. 

Max  Buchon  est  k^type  achevé  du  poète  et  du  romancier 
populaires.  Il  a  essayé  pour  la  Franche-Comté  ce  qu'ont  fait 
Hebel  pour  la  vallée  de  la  Wiese,  Gotthelf  pour  les  paysans 
bernois,  Ërckmann-Chatrian  pour  l'Alsace,  Auerbach,  Reuter 
et  d'autres  pour  l'Allemagne,  Brizeux  pour  la  Bretagne,  Geoiiges 
Sand  pour  le  Berry,  André  Léo  pour  le  Limousin,  sans  parler 
de  nos  auteurs:  Tœpffer,  Ch.  Dubois,  Urbain  Olivier,  Louis 
Favrat,  Sciobéret.  Max  Buchon  a  su  donner  une  forme  vraiment 
«stbitique  aux  réalités  en  apparence  les  plus  triviales  de  la 
vie  popttlaire  :  il  a  élé,  pMur  son  pays^  le  poète  des  pauvres 
gens.  Mai8<ditOAs  d'abord  an  mot  de  Thomme  lui-mime. 

Buchon  élak  né  à  Salins,  il  étudia  aux  Jésuites  de  Fribourg 
»ee  Alexandre  l^aguet  et  le  poète  Nicolas  GlassM,.  enlevé  il  y 
ai  quelques  années.  Il  était  alors  fort  dévot  ;  mais  cela  ne  dura 
pas-  ioogtemps.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  vers  1841 ,  il  se 
passiQtfflia  pour  les  poésies  de  Hebel  et  d'Uhland,que  lui  inter- 
préta un  ouvrier  menuisier.  Il  se  mit  à  apprendre  l'allemand 
et  publia  iit  Sattns,  «en  1846,  un  petit  volume  de  traductions 
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versifiées  de  Hèbel,  Kœrner^  Uhiand  et  Heine(i).  En  iUU 
déjà,  it  avait  inséré  quelques-unes  de  ces  traductions  daas 
VEmulatitm,  journal  que  Daguet  rédigeait  aloi^  à  Fribouif. 
Puis  il  partit  pour  Tubingue,  où  il  se  rencontra  avec  Félix  Bo- 
vet  :  Vischer,  le  professeur  d'esthétique  (aujourd'hui  à  Zurich), 
les  présenta  à  Uhiand.  Il  était  aloi*s  occupé  à  traduire  les  contes 
d'Auerbach.  De  retour  à  Salins,  ses  idées  se  fixèrenl  de  plus 
en  plus  dans  le  sens  républicain  et  même  socialiste,  grâce  es 
particulier  à  l'influence  de  Victor  Gonadérant  son  compatriotft. 
(I  écrivit  dans  la  Démocratie  pacifique,  organe  du  Iburiérisoie, 
et  dans  tes  journaux  francs-copitois  les  plus  avancés.  En  4848, 
il  dut  faire  quelques  semaines  de  prison  pour  délit  de  presse. 
Lors  du  coup  d'état,  il  fut  proscrit  par  le  sous-préfet  ;  il  se  sauva 
pendant  la  nuit,  |)assa  à  pied  le  Jura  et  se  réfugia  d'abord  à 
Friboui^,  chez  Daguet,  qui  avait  rempli  les  Jésuites  au  Col- 
lège. Il  vécut  ensuite  à  Berne,  où  il  fut  initié  au  patois  des  ro- 
mans du  pasteur  Gotthelf  par  une  dame  qui  s'était  éprise  de 
lui.  Ce  fut  là  qu'il  publia  sa  traduction  des  poésies  alléinaniqnes 
de  Hebel  et  celle  de  plusieurs  nouvelles  de  Gotthelf.  La  Sai^ 
était  devenue  pour  lui  une  seconde  patrie,  et,  en  dernier  liée, 
il  songeait  à  un  ouvrage  sur  nos  institutions  et  nos  moeurs. 
Quand  il  lui  fut  permis  de  revoir  son  pays,  il  se  fixa  à  Salins, 
pour  n'en  plus  guère  bouger:  il  s'y  maria  et  il  vient  d'y  mou- 
rir. En  dernier  lieu,  il  s'est  surtout  occupé  de  réunir  les  chants 
populaires  de  sa  province  (ce  recueil  a  paru  en  1865.) 

Il  était  fort  lié  avec  son  compatriote  Courbet,  le  peintre  réa- 
liste, que  Proudhon,  un  autre  Franc-Comtois,  donnait  comme  le 
type  achevé  de  l'artiste  moderne.  Il  y  a  là  toute  une  école,  un 
foyer  de  pensée  bien  sincèrement  populaire.  Buchon  connaîssait 
aussi  beaucoup  Ghampfleury,  le  grand  apôtre  du  réaliaecà 

(I)  V6ir  un  article  de  Budion  sur  Mae  dans  te  Revuê  Smùte  de 
1856. 


Digitized  by 


Google 


■^sar^ 


Kiris,  qui  a  décrit  d'une  façon  saisissante,  bien  jque  trop  vul- 
gaire» les  misères  de  la  vie  de  province.  Champfleury  était  son 
consul  à  Paris,,  son  intermédiaire  auprès  des  illustres^  Victor 
Hugo  ou  Georges  Sand.  Félix  Bovet  le  voyait  chaque  été,  lors- 
qu'il allait  en  villégiature  à  son  cbâteau  de  Roche,  près  Salin^, 
et  faisait  avec  lui  de  longues  promenades  dans  les  bois.  Voie/ 
comment  il  me  le  dépeint  :•  «  C'était  un  vrai  ijpe  franc-conjtois, 
simple  et  vrai  en  tout,  cœur  fidèle,  allures  de  campagnard. 
Gemme  le  vin  de  son  pays,  il  joignait  à  une  bonne  dose  de  vi^ 
|[ueur,  et  à  beaucoup  d'agrément  el  de  montant,  un.  goût  de 
terroir  des  plus  prononcés.  »  Alex.  Daguet  :  «  C'était  un  co^ur 
loyal  et  droit.  Ami  chaud,  il  courait  aux  armes  quand  on  at- 
taquait un  des  siens  ;  polémiste  non  moins  ardent,  il  lang^t 
des  flèches  acérées  aux  ennemis  de  ses  principes,  et  s'était  rendu 
redoutable  en  Franche-Comté  aux  amis  du  trône  et  dcj  l'autel.  » 
Charles  Berthoud  le  compare  avec  l'aimable  et  spirituel  poète 
vaudois,  Louis  Favrat  :  a  Deux  natures  rustiques,  dont  la 
ville  n'avait  pu  adoucir  les  angles.  Même  froideur  un  peu 
timide:  assez  peu  d'entregent,  mais  bonne  foi,  honnêteté,  res- 
pect de  soi-même  et  des  autres,  tout  ce  qu'on  pourrait  sou- 
Miter  à  la  démocratie  moderne,  dont  Buchon  était  un  éner- 
gique représentant.  » 

Voilà  ce  qu'était  l'homme.  Quant  à  l'écrivain,  il  nous  a  lui- 
même  révélé  son  but,dont  il  avait  la  pleine  conscience:  exprî 
mer  sous  la  forme  du  vers  ou  sous  celle  du  roman,  la  profonde 
poésie  qui  est  cachée  sous  les  réalités  de  la  vie  populaire,  et 
doter  ainsi  la  Franche-Comté  d'une  littérature  sincèrement 
nationale,  et  où  les  cœurs  les  plus  humbles  puissent  se  recon- 
naître. Il  le  dit  lui-même,  c'est  Hebel  qui  lui  a  donné  l'éveil, 
en  lui  montrant  comment  on  peut,  sans  quitter  le  village,  faire 
revivre  la  poésie  des  anciens  jours  dans  toute  sa  hauteur,  et 
créer  de  nouveau  l'antique  mythologie,  en  faisant  hardiment 
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reieotir  ces  voix  que  le  prosaïsme  de  noire  temps  étoaffe  <ror- 
dinaire,  et  qui  attendent  le  poète  ponr  éclater  de  nooTeav. 
Bocbon  a  commencé  par  traduire  ces  poésiet  altémanniquet  de 
Hebei  qae  Georges  Sand  traite  avec  raison  d'adorables,  et  ileo 
a  parfaitement  reproduit  i*audacieux  réalisme  et  la  profonde 
allégresse.  Il  a  rendu  le  même  service  à  plusieurs  romans  rus- 
tiques d'Auerbach  et  de  Gottbelf(l).  —  Son  œuvre  à  loi  se 
compose  essentiellement  de  Nouvelks  franc-comtoises  dont 
deux  ont  été  publiées  dans  la  Revue  des  deux  mondes^  en  1851, 
et  de  Poésies  franc-comtoises  qu'il  a  finalement  réunies  dam 
un  recueil  qui  a  eu  trois  éditions,  dans  le  pays,  bien  entende. 
Parmi  les  romans,  je  citerai  le  Malachin(i)  (c^est  le  nom 
d'un  faubourg  de  Salins).  Rien  de  plus  touchant  que  ce  récit 
d'une  passion  rustique,  auquel  l'auteur  a  su  donner  un  relicl 
extraordinaire,  en  mettant  dans  une  vive  lumière  tous  les  traits 
caractéristiques  des  mœurs  locales.  Le  tableau  est  minutieax, 
mais  ici  l'exactitude  des  détails  ne  nuit  point  à  l'ensemble  qui 
a  beaucoup  de  grandeur  et  d'horizon.  Buchon  excelle  à  rendre 
cette  impression  mystérieuse  et  saisissante  que  fait  sur  l'âme 
la  vue  d'une  ville  et  d'une  contrée,  quand  on  songe  à  tontes 
les  tristesses  que  cachent  ces  demeures,  à  tous  ces  petits,  à  unis 
ces  faibles  dont  les  destins  sont  liés,  bien  plus  que  ceux  des 
riches,  à  la  vie  générale  du  pays.  Il  y  a  dans  cette  nouvelle  de 
Buchon  un  lever  de  soleil  sur  la  vallée  de  Salins,  qui  est  une 
merveille  de  description  émue  et  vraiment  humaine,  mais  sans 
faux  lyrisme.  Buchon  n'est  jamais  larmoyant,  et  en  cela  il  est 
bien  du  peuple.  Il  sent  vivement  le  tragique  de  la  vie  popo- 
loire  ;  mais  ce  qu'il  veut  surtout,  c'est  de  reconforter  le  pauvre, 
en  lui  faisant  sentir  la  valeur  transcendante  des  moindres  dé- 
tails de  son  humble  existence. 

(1)  Voir  un  arUde  de  Buchon  sur  Gotthelf  dans  la  Revue  Suisse^  Od. 
1867. 
(S)  Mevuedes  Deux-Mondes,  1854. 
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Ge  liui  distingue  surtout  ses  poésies,  c*est  une  galle  virile. 
Comme  Hebel,  il  ciiante  Tépopée  des  campagnes.  Et  de  même 
que  Hebel  avait  personnifié  la  Wiese  (i)  avec  la  puissance  auda* 
cieuse  d'Homère,  ainsi  Buchon  dans  une  pièce  admirablement 
colorée,  a  célébré  gaiement  sa  rivière  à  lui,  la  Loue.  Ailleurs 
il  parle  de 

«  Ces  grands  monts. 
Qui  se  passent  entre  eux,  pendant  que  nous  dormons, 
Leur  qui- vive  sacré,  comme  des  sentinelles, 
Et  dressent  au  matin  leurs  cimes  éternelles. 
En  échangeant  sous  cape  un  clin-d*œil  souriant. 
Sitôt  qa*une  lueur  pointillé  à  TorienL  » 

Mais  c'est  surtout  la  vie  rurale  qu*il  décrit  avec  une  ampleur 
et  un  entrain  contagieux.  On  Ta  comparé  aux  Flamands  ;  mais 
il  pénètre  bien  plus  avant  qu*eux  dans  Tâme  des  choses,  parce* 
qu'il  aime  vraiment  ce  peuple  qui  porte  tout  le  poids  de  Tédi- 
fice  social,  et  dont  on  s'occupe  en  réalité  si  peu,  même  dans 
DOS  démocraties.  —  Les  poésies  de  Buchon  sont  un  charmant 
mélange  de  cordialité  et  de  malice  :  on  ne  saurait  avoir  plus 
d'esprit,  mais  toujours  sous  une  forme  entièrement  objective. 
Buchon  laisse  parler  les  choses  et  les  gens.  C'est  l'Ecole  pri- 
maire, la  fanaison,  l'incendie,  le  chaudronnier,  le  cochon  (deux 
pièces  que  Sainte-Beuve  goûtait  particulièrement),  la  fournée, 
le  Dimanche  matin,  le  fruitier  fribonrgeois,  la  soupe  au  fro- 
mage, la  sortie  de  la  messe,  la  lessive,  la  tante  aux  vaches,  le 
vigneron,  et  bien  d'autres.  Se  peut-il  un  plus  ravissant  petit 
chef-d'œuvre  que  le  Gilet  blanc?  Il  s'agit  d'un  gilet  que  la 
grand'mëre  de  Courbet  lui  avait  fait  tailler  dans  un  de  ses 
jupons,  et  que  le  célèbre  artiste  a  souvent  porté: 

(1)  La  Wiese  est  une  rivière  de  la  Forêt- Noire  qui  se  jette  dans  le  Rhin 
au-dessous  de  B&le.  —  Sur  la  vie  de  Hebel .  pasteur  de  campagne  comme 
Gotttielf,  voir  la  charmante  notice  de  Buchon,  en  tête  de  sa  traduction. 
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«  Depuis  il  a  perdu,  ce  garçon  turbulent, 

Sa  grand'mëre,  hélas  f  oui,  mais  pas  son  gilet  blanc.  » 

Puis  ce  sont  des  scènes  de  deuil,  de  mélancoliques  souvenirs, 
mais  toujours  la  même  sobriété  et  ta  même  vigueur.  Victor 
Hugo  écrivait  à  Buchon  :  «  Je  vous  dois  la  révélation  de  mon 
pays  natal....  Je  le  vois  dans  vos  vers  frais,  vivants  et  vrais. 
Je  vois  le  village,  la  prairie,  la  fernie,  le  bétail,  le  paysan,  el 
aussi  ce  qui  est  le  vrai  but  du  poète,  le  dedans  des  cœurs.  » 

Pardonnez-moi  d'avoir  insisté,  mais  je  tenais  à  vous  fain» 
connaître  ce  poète  qui  était,  au  fond,  de  même  race  que  nous. 
Comme  nous,  il  avait  dans  les  veines  le  vieux  sang  boui^- 
gnoh.  Comme  nous,  c'était  un  Jurassien.  La  Franche-Comté 
est  soeur  de  la  Suisse  française:  elle  combine  aussi  en  elle 
quelque  chose  de  la  cordialité  et  du  sérieux  allemands,  avec  la 
vivacité  et  la  clarté  françaises.  G*e$t  aussi  un  centre  de  libé- 
ralisme réfracuire  :  le  pays  de  Jooffroy,  de  V.  Hugo,  de  Prou- 
dhon  même,  a  fait  ses  preuves.  Comme  Ta  dit  Buchon  : 

«  Pays  des  grands  rochers,  pays  des  grandes  plaines. 
Et  des  sources  coulant  d'emblée  à  rives  pleines  ; 
Pays  des  vrais  savants,  des  nobles  songe-creux. 
Des  robustes  soldats  et  des  vins  généreux.  » 

Les  Jurassiens,  qu'ils  soient  de  Besançon,  de  Neuchâtel  ou  de 
Porrentruy,  offrent  tous  des  traits  communs.  Ce  sont  des  mon- 
tagnards, mais  beaucoup  moins  dominés  par  la  nature  qneceot 
des  Alpes,  beaucoup  plus  entreprenants  et  plus  ouverts  aux 
souffles  du  dehors. 

Charks  Fournel,  né  à  Metz,  est  mort,  âgé  de  58.  ans,  à 
Tournon-sur-Rhône.  Il  avait  été  précepteur  du  prince  royal 
de  Prusse,  un  des  héros  de  Sadowa.  A  la  différence  de  Buchon, 
sa  poésie  n'a  rien  de  local,  mais  elle  n'en  est  pas  moirts  sihcère. 
Il  laisse  trois  recueils,  dont  je  dirai  seulement  un  mot.  \)aïv^ 
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fe  premier,  publié  en  1M8,  là  note  domitiante  estméMine(K 
tii|iie,  maris  d*ane  mélancolie  aimable.  H  y  règne  uû  senliment 
très-vif  de  l'immensité  des  choses  ei  du  peu  que  nous  sommes: 
La  forme  est  d'une  élégance  parfaite,  le  vers  mélodieux;  et  la 
strophe  d'une  nonchalance  gracieuse.  Ce  volume,  qui  tombait 
mal,  eut  peu  de  succès.  I^  poète  découragé  prit  le  conlre-pieè  ^ 
de  sa  première  manière,  et  dans  un  volume  intitulé  FoUei 
images  (1859),  il  affecte  le  réalisme  le  plus  cru,  le  plus  rail- 
leur, le  plus  amer.  Enfin,  dans  ses  Légendes  ^^^  (1862),  H 
a  versifié  des  histoires  de  saints  et  de  chevaliers.  C'est  on  pas^ 
tiche  du  moyen  âge,  où  il  y  a  certainement  un  grand  mérité 
de  forme,  mais  un  peu  trop  de  parti-pris.  Comme  je  l'ai  dit, 
M.  Amiel  se  propose  d'entretenir  prochainement  notre  section 
de  ee  poète  aux  talents  duquel  le  succès  n'a  pas  répondu. 

Genève  a  perdu,  il  y  a  quelques  jours,  un  romancier  d'uije 
grande  valeur.  M.  JohnBedot,  fils  du  pasteur,  est  venu  mourir 
à  Genève,  au  moment  où  il  venait  d'être  reçu  docteur  en  tné- 
decine  à  Montpellier.  Il  avait  seulement  quarante  ans.  M.  Be^ 
dot  n'était  presque  pas  connu  du  grand  public,  mais  il  était 
fort  apprécié  des  connaisseurs,  il  a  écrit  un  certain  nombre 
de  petites  nouvelles,  dont  plusieurs  ont  été  publiées  dans  la 
Bibliothèque  universelle^  et  dont  les  meilleures  ont  été  réunias 
par  lui  en  xm  volume  intitulé  Décembre  (1865).  Ce  titre  vient 
de  ce  que  Noël  et  ses  superstitions  enfantines  tiennent  une 
grande  place  dans  le  recueil.  —  Comme  tous  les  vrais  artistes  de 
notre  temps,  M.  Bedot  s'occupe  avant  tout  du  peuple  et  des 
petits.  Ses  héroïnes  sont  des  enfants  trouvés,  des  heimathloses. 
Il  excelle  à  rendre  les  douleurs  et  les  joies  du  pauvre.  Mais 
surtout,  et  c'est  là  le  côté  le  plus  original  de  son  talent,  il  en- 
tend admirablement  le  fantastique.  Il  sait  se  placer  au  point  de 
vue  des  douces  croyances  de  l'enfant,  et  personne  mieux  que 
lui  n'a  su  chanter  Noël.  Sa  Perle  de  Gui^  histoire  d'un  enfant 
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trouvé,  est  un  peiii  chef-d'œuvre  de  49entiinenl,  de  grâce  mys- 
tique et  d*esprit.  Il  y  a  même  des  pièœs  qui  sont  fantastiques 
(l'un  bout  à  l'autre  :  une,  par  exenqile,  où  le  Diable  joue  le 
principal  rôle,  et  qui  donnerait  par  moments  le  frisson  à  l'esprit 
le  plus  sceptique  (1).  M.  Bedot  rivalise  vraiment  avec  Hoffmann^ 
Dickens,  Edgar  Pœ.  Ajoutons  qu'il  écrit  dans  la  perfectioa: 
son  style  est  d'une  grande  originalité,  parfaitement  naturel  et 
plein  de  distinction.  Cependant,  il  a  peut-être  on  peu  trop 
donné  quelquefois  dans  le  bizarre  :  c'était  la  pente  de  son  es- 
prit. Mais  n'est  pas  original  qui  veut,  et  l'excentricité  de  M. 
Bedot  est  ordinairement  d'un  grain  singulièrement  délicat 
r/est  grand  dommage  qu'il  soit  mort  avant  d'avoir  pu  percer, 
comme  il  le  méritait. 

Il  me  reste  enfin  à  rappeler  celle  de  toutes  ces  morts  qui  noos 
a  été  le  plus  sensible,  parce  qu'elle  est  venue  frapper  en  pleine 
vigueur  un  homme  qui  vivait  avec  nous.  Blanoaki  laisse  dans 
notre  section  un  vide  qui  ne  sera  pas  comblé.  M.  Garteret  de- 
vant vous  entretenir  de  lui,  je  me  bornerai  à  exprimer  ici  mes 
regrets  personnels.  Comme  secrétaire  delà  section,  j'ai  eu  avec 
lui  des  rapports  continuels  depuis  l'année  1867,  et  j'ai  pu  a|h 
précier  la  bonté  de  son  cœur  et  la  grâce  piquante  de  son  esprit. 
Quoique  nous  fussions  tout  proches  voisins,  il  me  faisait  ira- 
jours  ses  communications  par  écrit  :  eh  bien,  ces  billets  si 
nombreux  sont  tous  spirituels,  et  la  plupart  sont  à  mourir  de 
rire.  Blanvalet  ne  pouvait  rien  faire  sans  y  mettre  un  piquant 
et  un  ragoût  qui  n'étaient  qu'à  lui.  Il  était  de  ces  hommes 
(|u'on  peut  appeler  une  joie  de  la  vie,  et  qu'on  apprécie  tout 
particulièrement  dans  une  ville  où  cette  qualité-là  ne  court  pas 
les  rues.  On  pouvait  bien  dire  de  Blanvalet  ce  que  Juste  Olivier 
disaitdu  poète  vaudois  Durand  :  nHenri,  l'aimable  ménestrel!  i- 
Mais  il  est  temps  de  finir,  et  je  laisse  la  parole  à  M.  Garteret. 

(1)  Voir  encore  la  nouvclfe  iiUUulée  :  Une  Hallucination. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

HENRI BL AN VALET 

PAR 

ANTOINE   CARTERET 
Ue  à  b  i6ttce  féiérale  U  rinitet  laliou)  geieTMl  li  S  lai  <S70. 


Messieurs, 

Le  Président  de  notre  Section  de  littérature,  que  nous  avons 
60  la  douleur  de  perdre  récemment,  s'était  fait  une  place 
assez  éminente  dans  les  lettres  genevoises,  pour  que  sa  bio- 
graphie poisse  avoir  de  Tintérét.  En  vous  parlant  de  lui,  j*es* 
saierai  donc  une  esquisse  de  ce  genre. 

Louis  Henri  Blan valet  naquit  à  Genève  le  18  Mai  18H.  Son 
père,  très-honorable  et  excellent  chef  de  famille,  était  éminem- 
ment genevois  par  ses  habitudes  régulières,  et  non  moins  par 
la  profession  qu'il  exerçait  :  il  était  horloger.  Le  jeune  Henri, 
rainé  de  plusieurs  enfants,  fut  mis  au  collège  et  fit  ses  classes» 

Dès  son  entrée  en  Belks-lettres^  ainsi  se  nommait  alors  ie 
Gymnase,  c'est  un  étudiant  plein  de  sève  et  d'entrain.  Il  a  de  la 
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vie  aax  leçons  el  non  moins  en  dehors  des  cours.  Il  est  déjà 
poète,  et,  en  particulier,  il  fait  une  chanson  sur  la  position  so- 
ciale dé  VétMiant  ^uT  obllcni  on  âionne  luccès  ^Mï\  ses 
condisciple^,  et  dont  la  renommée  se  propage  même  dans  le 
public.  C'est  le  grand  moment  de  la  lutte  acharnée  des  roman- 
tiques et  des  classiques;  il  tient  hardiment  pour  les  premiers, 
et  plus  d'une  fois,  par  Tallure  de  ses  compositions,  il  scandalise 
et  irrite  le  vieux  professeur  qui  occupait  alors  la  chaire  de  litté- 
rature française. 

Il  fait  ensuite  ses  deux  arniéea  de  Sci^nee^  s5it  sa  Philosopkù 
avec  beaucoup  de  soin,  et  paraît  surtout  trouver  un  grand  at- 
trait à  Kétude  de  l'histoire  naturelle;  il  est  yrai.qiie  le  Profes- 
seur était  l'éloquent  Pyrame  Decandolle.  Ce  qu'il  avait  appris, 
durant  ce  temps,  s'était  si  bien  gravé  dans  sa  tête,  que  toute 
sa  vie  il  a  pu  puiser  avec  assurance  dans  le  fonds  de  connais- 
sances positives  qu'il  avait  acquis  alors. 

Gomme  il  achevait  sa  Philosophie,  soit  au  printemps  de  1833, 
quelques  étudiants  eurent  l'idée,  chose  qui  ne  s'était  pas  encore 
vue  à  Genève,  de  créer  une  revue  littéraire  rédigée  par  eux- 
mêmes.  Blanvalet  naturellement  fut  de  cette  entreprise.  Ce 
recueil  mensuel,  qui  s'appelait  Album  littéraire^  n'eut  qu'une 
année  d'existence,  mais  disparut  avec  honneur,  car  ses  derniers 
numéros  ne  se  trouvèrent  pas  inférieurs  aux  premiers.  Quelle 
était  la  valeur  de  cette  publication?  Vous  permettrez  à  celui  qui 
parle  de  s'abstenir  sur  ce  point,  car  il  était  au  nombre  des 
collaborateurs.  Il  ne  dira  son  opinion  que  sur  les  pièces  sii^nées 
Henri  B.  qui  s'y  trouvent  contenues. 

Elles  ont  trop  de  fougue  juvénile  et  trop  peu  de  demi-teintes, 
aussi  bien  dans  les  idées  que  dans  les  descriptions  ;  mais,  no- 
nobstant ces  défauts  provenant  d'exubérance  de  vie  et  qu'on 
pardonne  si  aisément,  on  sent  qu'on  a  affaire  à  une  véritable 
âme  de  poète.  Il  y  a  là  du  savoir  poétique,  de  la  grice  combinée, 
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éd  l'babitecéde  maîB,  mais  U  y  a  surtout  roiupreiBie  profonée 
d'un  don  nauirel;; 

Il  était  bien  dîAcile  alors  pour  un  jeune  poêle  romantique 
de  ne  reieter  ni  de  Lamartine,  ni  de  Victor  Hi^;  toutefois 
Henri  B.  qui  aurait  bien  plus  de  rapport  avec  le  ehantre  des 
Orientales  qu'avec  celui  des  MéditaHans,  n'est  nullement  imi- 
uteur  ;  il  a  tout  à  fait  son  caractère  propre,  il  est  bien  lui. 

Un  mot  sur  ses  premières  poésies.  Le  cabanon  et  Décepêion 
montrent  un  travail  de  fouille  dans  l'âme  humaine.  Ennui  in- 
dique une  grande  aptitude  au  déploiement  de  la  période  poétique. 
La  ehaês»  du  Tzar  est  en  plein  la  fanfare  d*un  cerveau  de  vingt 
ans. 

Hurrah!  je  suis  le  Tzar  qui  commande  aux  Hussies, 
Mes  troupes  aux  travaux  déjà  sont  endurcies 

Sous  les  blancs  flocons  des  hivers  ; 
Hurrah!  je  puis  compter  mes  cités  par  centaines, 

Et  j'ai  des  capitaines 
Qni  guident  sans  repos  mes  vaisseaux  par  les  mers.  etc. 

Rapprochonsdc  cette  strophe  qui,  comme  le  reste  de  la  poésie, 
galoppe  la  crinière  au  vent,  les  premiers  vers  de  Merci^  chef- 
d'œuvre  de  la  jeunesse  de  notre  poète,  quel  ton  différent! 

Merci,  mon  Dieu,  merci,  ma  mère  et  moins  souffrante, 
Son  front  pour  s'endomûr  tombe  sur  l'oreiller. 
Ses  traits  sont  plu$  sereins,  sa  main  est  moins  brûlante, 
Doucement,  doucement,  pour  ne  pas  l'éveiller. 

C'est  ici  la  note  élégiaque  qu'à  n^inte  reprise  Blanvalet  a  si 
bien  su  faire  vibrer. 

Cette  poésie  et  d'autres  de  VAlInm  littéraire  sont  datées  de 
Berlin.  Cela  provient  de  ce  que  dès  qu'il  eut  terminé  ses  années 
de  sciences,  il  alla  dans  cette  ville,  chez  un  oncle  qui  y  était 
établi,  afin  d'apprendre  l'allemand  et  de  se  trouver,  si  possible, 
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condisciple,  Alphonse  Vuy,  qui  devait  mourir  jeune  et  se  faire 
ooiiaaltre,  néanmoins,  par  des  éeriis  sur  le  droit.  Le  voyage  fat 
pédestre  jusqu'à  Bile.  Il  eut  aussi  comme  camarade,  àBeriki, 
an  autre  oompatriote,  qui  se  distingua  dans  le  notariat  :  Fran- 
çois Demoie.  Ce  dernier  étant  tombé  dangerensemenl  malade, 
Blanvalet  le  soigna  avec  tonte  la  solUcitode  d*un  frère. 

Bsl^ee  de  cêUê  époque  que  date  la  teinte  un  peu  germanique 
des  productions  de  Blanvalet  ?  Jf  eus  répondrions  oui,  s*il  ne  se 
trouvait  pas  qu'elle  se  rencontre  dans  des  pièces  antérieures, 
quoique  à  un  degré  moindre.  C'est  donc  à  nos  yeux  à  ta  fuis 
du  naturel  et  de  l'acquis.  Maintenant  cette  teinte  existe-eUe 
réellement  ?  C'est  là  une  affaire  essentiellement  d'appréciation. 

Après  un  séjour  d'au  moins  une  année,  Blanvalet  revient  à 
Genève.  Ses  amis  le  reçoivent  à  bras  ouverts  ;  ils  possèdent  de 
nouveau  leur  boute-en-train  ! 

Il  sont  quelques-uns,  tous  cultivant  ou  aimant  les  leures. 
qui  se  trouvent  à  merveille  ensemble.  Ils  se  constituent  en  So- 
ciété, avec  un  nom  bien  barroque  qui  est  encore  aujourd'hui  un 
lien  cher  aux  survivants.  Blanvalet  ravit  le  joyeux  cénacle  par  la 
lecture  de  contée  de  sa  composition  qui  paraissent  d'une  haute 
originalité  et  d'une  très-grande  saveur.  Etaient-ils  tels  ?  Nous 
ne  pouvons  répondre  avec  assurance  ;  toutefois,  si  nous  sou- 
mettons à  notre  jugement  d'aujourd'hui  nos  souvenirs  d'alors, 
nous  dirons  qu'il  en  résulte  pour  nous  que  ces  contes  étaient 
très-mouvementés,  pleins  d'anlîthèses  dramatiques,  abondants 
en  imprévu  tant  d'idées  que  de  style.  Il  y  en  a  (|ue  le  («rrie 
d'amis  fit  relire  trois  ou  quatre  fois. 

Mais  voici  que  celui  qui  était  l'âme  de  ces  réunions  reiourjie 
en  Allemagne.  A  partir  de  ce  nu)ment,  sa  vie,  pendant  loD^f' 
temps,  va  s'écouler  à  l'étranger.  Disons,  pour  n'y  pas  reveâir, 
que  chaque  fois  qu'il  fera  des  séjours  momentanés  au  pays,  tes 
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membres  de  ia  Société,  comme  précédemment,  sUariteront 
umtôt  chez  fan,  tantôt  chez  Taiiire,  el  que  dans  ces  heures  de 
raimtié  Ton  re^oavera  toujours  le  plus  qu'i»  pourra,  Tentrain, 
l'animation  et  les  bons  rires  de  la  jeuaesse. 

An  premier  printemps  de  1835,  Blanvalet  se  rendit  à  Frane^ 
fort  pour  y  occuper  une  place  de  professeur  dans  TËcole  nor- 
male: il  devait  enseigner  la  langue  et  la  littérature  française. 
Il  avait  appris,  avant  de  partir,  que  le  gouverneur  des  fils  de 
M.  le  baron  Garl  de  Rothschild  éuit  à  remplacer.  Préférant  cet 
emploi  à  Tautre,  il  se  présenta  pour  le  remplir,  et,  malgré  sa 
jeunesse,  fut  accepté  ;  toutefois  il  fiit  convenu  que  ce  serait  un 
essai. 

Il  avait  à  choisir  et  à  surveiller  les  maîtres  spéciaux,  à  don- 
ner des  leçons  de  littérature  française,  à  soigner  ia  bibliothèque, 
iaesompagner  assez  souvent  les  jeunes  gens  dans  des  prome- 
nades à  cheval  ou  en  voiture,  ainsi  que  dans  le  monde.  Le  nou- 
veau gouverneur  ne  tarda  pas  à  Tétre  à  titre  définitif. 

Blanvalet  avait  Tintention  de  suivre  une  carrière  littéraire 
réelle  à  côté  des  occupations  de  sa  place,  ou,  tout  au  moio^^ 
de  se  tenir  prêt  à  se  lancer  dans  l'arène  avec  le  fruit  dû/*  .  ' 
économies,  à  une  époque  qu'il  ne  fixait  pas  dans  un  très^jud 
éloignement.  / 

C'est  en  ayant  ce  but  devant  lui  qu'il  écrivit  non  pas  de  nom- 
breuses, mais  de  trop  rares  poésies.  Il  mit  aussi  sur  le  chantier 
an  roman,  mais  bientôt  il  n'y  travailla  que  par  saccades.  Voici 
ce  qui  se  passait  L'emploi  qu'il  remplissait,  sans  lui  donner 
on  grand  labeur ,  l'occupait  presque  constamment.  Il  avait  ra- 
rement la  tête  assez  libre,  et  rarement  devant  lui  assez  de  temps 
dont  il  fàt  complètement  le  maitre,pour  voir  venir  l'inspiration 
dans  sa  plénitude,  et  s'y  abandonner  sans  arrière-pensée. 

Sur  ces  entrefaites  il  eut  au  cœur  d'autres  préoccupations  dont 
il  eut  bien  garde  de  se  plaindre,  et,  en  Avril  1831,  il  se  maria. 
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Jl  avait  été  autorisé  à  mre  en  son  particulier,  et  garda  si 
place.  Dh  reste,  on  tenait  à  lui. 

.  Au  milieu  de  l'année  suivante,  le  roman  maintes  fois  lailBè 
et  repris  se  trouve  terminé.  Ce  n'est  pas  un  long  ouvrage.  Il 
veut  le  faire  paraître  sous  le  voile  de  l'anonyme,  soit  qu'il  n'en 
soit  pas  suffisamment  content,  soit  que  l'essai  qu'il  désire 
tenter  lui  paraisse,  dans  la  position  où  il  se  trouve,  plus  con- 
venable sous  cette  forme. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  il  ne  pense  plus  du  tout  à  celte 
publication,  et  s'occupe,  avec  d'autres  hommes  de  lettres  fran- 
çais et  allemands,  de  la  fondation  d'un  journal  littéraire.  On  se 
met  d'accord,  on  prend  des  arrangements.  Le  journal  paraîtra 
dans  les  deux  langues,  c'est-ànlire  que  chaque  morceau  ori- 
ginal sera  accompagné  de  sa  traduction.  Il  sera  semi-mensuel, 
aura  une  gravure  à  chaque  livraison  et  s'appellera  le  Magam 
de  lajeufiesie. 

Le  début  donne  beaucoup  d'espérance,  c'est-à-dire  que  le 
noinbre  des  souscripteurs  est  considérable.  C'est  dans  le  pre- 
mier numéro  que  parut  La  petite  sœtêr.  cette  poésie  si  délicate, 
si  fraîche,  si  mignonne,  si  pleine  de  sensibilité  qui  s'est,  poar 
ainsi  dire,  soudée  au  nom  de  Blanvalet. 

La  nouvelle  revue  ne  dura  pas  longtemps.  La  faute  n'en  fui 
pas  à  la  rédaction.  D'autres  causes,  et  particulièrement  des  en- 
nuis postaux  sur  lesquels  on  n^avait  pas  compté,  amenèrent 
cette  chute  précoce. 

'  Il  y  eut  alors,  chose  heureuse,  une  diversion  dans  la  vie  de 
Blanvalet.  La  famille  Rothschild  alla  s'établir  à  Naples  pour 
un  certain  temps,  et  naturellement  il  y  transporta  aussi  ses  pé- 
nales. C'était  en  1840.  L'Italie!  Le  voici  donc  dans  la  belle 
Italie  !  Il  la  comprit,  l'aima  et  la  chanta.  Plusieurs  de  ses  poé- 
sies ((ui  en  décrivent  le  paysage  ou  les  mœurs,  sont  tout  im- 
prégnées de  âenteur  italienne.  Cependant  il  lui  arrive  de  re- 
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goûter  sa  bonne  AIIeirui(|[De;  mais,  en  revi«nche,  de  retour  à' 
Francfort  depuis  un  certain  temps,  il  aspire  an  ciel  d'azur  de 
lâ,terre  où  fume  le  Vésuve.  Ne  vous  étonnez  pas  de  ce  trait  de 
earactère  :  il  est  bien  d'un  poète. 

Pendant  ce  premier  séjour  à  Naples,  en  1842,  il  devint  père. 
Il  hi  profondément  ému  :  il  écrivit  quelques  strophes  adressées 
i  l'enfant  jqui  venait  d'arriver  dans  ce  monde,  où  dans  chaque 
vers  on  sent  vibrer  son  âme. 

Tu  n'as  trouvé  chez  moi  ni  dentelle  à  tes  langes. 
Ni  berceau  pavoisé  qu'un  héraut  blaaonna  ; 
Je  t'ai  reçu,  vois-tu,  comme  on  reçoit  les  anges: 
Avec  des  bras  ouverts,  un  cœur  gros  de  louanges. 
Et  le  pe«  que  l'on  a. 

Le  nombre  de  ses  poésies  s'étant  accru  peu  à  peu,  il  avisa, 
en  1845,  à  Francfort,  qu'il  en  avait  certainement  de  quoi  faire 
m  volume.  S'en  trouverait-il  assez  de  bonnes,  car  il  ne  voulait 
pas  les  médiocres.  Ses  éliminations  faites,  il  fut  en  mesure 
d'imprimer.  Il  appela  le  livre  qui  parut,  en  1844,  Une  lyre  à 
la  mer.  Il  voulait  dire  par  là,  comme  il  l'expliqua  dans  une 
eonrte  préface  en  vers,  qu'il  n'ignorait  pas  tous  les  périls  des 
flots  de  la  publicité  sur  lesquels  il  risquait  sa  pacotille  poétique. 

Il  confunit  alors  une  faute,  comme  il  l'a  reconnu  plus  tard. 
Cette  faute  fut  d'imprimer  son  livre  à  Francfort.  Il  eut  dans  la 
presse  allemande  plusieurs  articles  très-flatteurs  ;  les  journaux 
de  la  Suisse  française  parlèrent  aussi  de  son  volume  d'une  ma- 
nière très-favorable;  mais  deux  ou  trois  feuilles  de  Paris  seule» 
mM  le  signalèrent,  et  quoique  ce  fût  avec  éloge,  cela  ne  pouvait 
suffire  pour  déterminer  un  succès.  Il  revint  aux  oreilles  de 
l'auteur  que  Balzac  avait  fort  apprécié  l'ouvrage,  et  avait  dit 
<|D6  e'était  bien  dommage  pour  ces  poésies  que  le  temps  fût  i 
la  prose. 

Dès  lors,  le  temps  fut  toujours  plus  à  la  prose,  et  c'est  la 
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principale  raison  pour  laquelle  Blanvalet  n'a  pas  renooTclé  b 
tentative  par  an  second  volome. 

Quoiqu'il  en  soit,  au  bout  d*un  certain  temps,  toute  réditioi 
de  la  ^pre  à  la  mer  s'est  trouvée,  parait-il,  casée  dans  les  bi- 
bliothèques, et  c'est  aujourd'hui  un  livre  introuvable. 

Une  des  pièces  de  ce  recueil  a  droit  à  une  note  historique. 
Voici  ce  dont  il  s'agit  En  1835,  la  Commission  centrale  de 
musique  sacrée  de  l'Eglise  de  Genève  ouvrit  un  concours  poor 
la  composition  d'hymnes  religieuses.  Blanvalet  eut  le  premier 
prix  ;  une  mention  honorable  fut  obtenue  par  Petit-Senn  qui, 
invita  immédiatement  à  diner  son  heureux  rival  et  plus  tard 
lui  dédia  la  poésie  à  laquelle  cette  distinction  avait  été  accordée. 
L'hymne  de  Blanvalet  était  magnifique  de  noblesse  et  de  grau* 
diose.  Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  c'est  une  des  ploi 
belles  choses  qu'il  y  ait  en  ce  genre  dans  la  langue  française. 

G  est  le  nom  du  Seigneur  qui  gronde  avec  la  foudre  ; 
C'est  le  nom  du  Seigneur  que  le  ver  dans  la  poudre 
Trace  en  se  déroulant  où  le  pied  va  marcher  ; 
C'est  ce  nom  que  décrit  le  soleil  dans  l'espace  ; 
C'est  ce  nom  que  le  flot,  quand  l'ouragan  le  chasse. 
Jette  avec  son  écume  aux  flancs  noirs  du  rocher. 

Cette  belle  pièce  figure  dans  le  nouveau  recueil  de  psaumes 
et  cantiques,  adopté  par  les  églises  nationales  protestantes  de 
la  Suisse  romande;  mais  pour  y  appliquer  un  air  déjà  bit,  on 
a  dû  tellement  la  mutiler  qu'elle  est  presque  méconnaissable. 
VHffmne  de  résignation,  qui  se  trouve  dans  la  Lyre  à  la  mer, 
obtint  le  troisième  prix  dans  le  même  concours. 

Blanvalet,  dans  quelques  voyages,  parcourut  avec  ses  élèves 
une  très-grande  partie  de  l'Europe;  ce  qui  l'intéressa  le  plus 
fut  une  longue  excursion  dans  l'intérieur  de  la  Sicile. 

Changeant  de  résidence  entre  Francfort  et  Nkpies  tous  lei 
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trois  M  quatre  ans,  il  sent  peu  k  peu  sourdre  en  Ini  le  désir  de 
revenir  habiter  son  pays.  Il  commence  à  être  fatigué  de  la  vie 
si  peu  calme  et  toute  en  dehors  qu'il  mène. 

Il  apprend,  en  1849,  qu'une  place  de  professeur  de  littérature 
est  vacante  à  TAcadémie  de  Genève.  Il  se  met  sur  les  rangs; 
mais  on  ouvre  un  concours,  et  comme  il  ne  peut  s*exposer  à 
perdre  sa  place  s'il  n'obtient  pas  celle  qu'il  postule,  il  fait 
trier  son  inscription. 

Naples,  en  1848  et  en  1849,  eut,  comme  on  le  sait,  de  fortes 
secousses  politiques.  Blanvalet  vit  se  dérouler  devant  lui  tons 
ces  événements. 

Quelques  années  après,  le  plus  jeune  des  enfants  de  la  famille 
Rothsdiild  mourut^  et  c'était  son  dernier  élève.  II  semble  que 
le  moment  soit  arrivé  où  il  doive  quitter  cette  famille;  mais  le 
vieux  baron,  devenu  veuf,  ne  peut  se  décider  à  le  laisser  partir, 
il  reste  encore  pendant  quelques  mois  avec  lui  en  qualité  d'in- 
tendant-secréuire.  A  cette  époque,  il  reçut,  pour  ses  poésies, 
une  décoration  napolitaine. 

Avant  de  quitter  Naptes,  nous  devons  dire  encore  qu'il  y  écri- 
fiisix  romances  pour  un  compositeur  nommé  Coen,  lesquelles 
eurent  un  grand  succès.  Ce  sont  de  jolies  aquarelles  sans  pré- 
tention concernant  la  vie  italienne.  N'omettons  pas  non  plus  de 
.rapporter  qu'un  jour,  dans  les  premiers  temps,  un  tout  jeune 
garçon  vint  lui  lire  des  vers  français  de  sa  composition.  Le 
bambin  poète,  plus  tard,  devint  son  ami;  il  s'appelait  Marc  Mon- 
nier.  Ces  deux  hommes  d'imagination,  fort  aimables  tous  deux, 
se  firent  passer  mutuellement,  nous  en  sommes  sûr,  bien  des 
heures  agréables 

En  1854,  Blanvalet  rentrait  à  Genève.  Une  rémunération 
de  congé,  bien  méritée,  ayant  accru  ce  que  la  famille  possé- 
dait, il  pouvait  vivre  dans  cet  état  qu'on  appelle  une  honnête 

aisance.  Il  venait  d'être  en  contact  pendant  près  de  vingt  ans 
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avec  les  sompluosilés  et  toittes  les  commodiiéa  d*existfioce 
qu'on  peut  se  procurer  avec  beaucoup  d'argent  Au  foud  il  a?aii 
toujours  aimé  la  vie  simple,  et,  d'autre  part,  il  s'était  loujoais 
préoccupé  des  gens  qud  n'ont  qu'un  petit  lot  dans  ce  monde, 
mais»  poète  friand  du  pittoresque  avant  tout,  il  n'avait  pu 
rfst^r  indifférent  à  ce  qu'il  y  a  de  chaudement  coloré  dans  le 
fa3ie  et  l'opulence.  Il  eut  donc  un  moment  de  surprise,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  rendre  un  compt'  exact  de  sa  position,  ei 
prit  son  parti  en  brave.  Il  fit  dès  lors  de  son  mieux. 

Il  est  jeune  encore;  va-t-il  reprendre  l'œuvre  pour  laquelle 
il  a  reçu  de  la  nature  une  vocation  évidente?  Va-t-il  se  remettre 
i*moissonner  dans  le  champ  de  la  poésie,  et  d'une  main  plos 
ferme  et  plus  laborieuse  encore  qu'autrefois?  Non  ;  car  depuis  le 
moi  de  Balzac,  le  temps  est  loin  de  s'être  amélioré  pour  les  vers, 
et,  maitre  actuellemenl  de  ses  heures,  il  a,  dans  sa  nature  émi- 
nemment artistique,  un  trop  impérieux  besoin  de  sympathie 
comme  poète,  pour  s'enflammer  l'esprit  à  la  production  de  stro- 
phes émues  et  vibrantes  dont  l'apparition  ne  serait  que  très-iné- 
dioci*ement  fêtée.  D'ailleurs  la  vie  qu'il  a  menée  et  l'étude  du 
monde  quil  a  faite  ne  semblent  pas  non  plus  le  pousser  beau- 
coup à  entrer  dans  cette  voie.  Il  se  chantera  donc  à  lui-même, 
sur  des  tons  savamment  variés,  beaucoup  de  nouveaux  chanlSi 
longs  ou  courts,  mais  il  n'en  écrira  guère.  Il  lira  beaucoup,  il . 
donnera  de  temps  en  temps  quelques  leçons ,  il  fréquentera 
assiduement  le  Cercle  des  artistes,  et  prendra  une  très-grande 
part  à  la  vie  de  la  Section  de  littérature  de  l'Institut  genevois. 
Nous  nous  habituerons  diliicilement.  Messieurs,  à  ne  plus  l'es- 
tendre  dans  nos  séances  générales,  tantôt  nous  faire  part  de 
quelque  poésie  fraîchement  née,  tantôt  nous  iirequelquc  rapport 
on  quelque  notice  écrits  avec  soin,  (Inesse,  élégance  exquise. 
Depuis  sa  rentrée  à  Genève,  Blanvalet  fit  paraître  trois  ou- 
vcages. 
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En  I8.W,  Pemmes-poèîes  de  la  Frmce.  C'est  une  antholo|^, 
faite  avec  goût,  dont  le  contenu  se  trouTe  indiqué  par  le  titre. 
Cette  compilation  est  épaulée  par  une  préface  sur  la  place 
qu'occupent  les  femmes  dans  la  littérature.  Ce  morceau  de 
considérations  littéraires  condensées  et  présentées  en  relief,  est 
remarquable  par  le  style,  ce  qui  fait  regretter  qu'il  s'y  soit 
glissé  quelques  expressions  un  peu  recherchées. 

En  1857,  Scènes  de  voyages  et  de  chassés^  traduction  Ubre. 
Qu'y  a-t-il  là  des  auteurs  dont  ces  récils  sont  extraits,  nous 
l'ignorons;  qiais  ce  qui  est  bien  certain  c'est  que  l'arrangeur 
n'y  a  pas  épargné  sa  verve  pittoresque  et  dramatique.  C'est 
écrit  avec  tout  le  brio,  toute  l'habile  mise  en  scène  d'Alexandre 
Duraas  et  de  Jacques  Arago,  ces  maîtres  du  genre. 

En  1858,  Album  poétique.  Ce  sont  quelques  élégies  toutes 
dans  la  même  note,  c'est  à  dire  une  tristesse  profonde  qui 
n'arrive  ni  à  la  désespérance  glacée,  ni  à  l'amertume  Une 
partie  de  ces  pièces  n'étaient  pas  inédiles.  Le  tout  donne 
ridée  d'une  délicate  couronne  de  roses  blanches  suspendue, 
toute  perlée  de  rosée,  à  la  croix  d'une  tombe.  Le  texte  est 
enrichi  de  dessins  de  Benjamin  Vautier.  Nous  n'en  dirons 
qu'un  mot  :  l'éminenl  artiste  est  entré  à  fond  dans  la  pensée 
du  poète. 

Ajoutons  à  ces  ouvrages  un  article  irès-soigné  de  critique 
littéraire  sur  les  œuvres  de  Brizeux,  (|ui  a  paru  dans  la  Biblio- 
thèqut  universelle. 

Les  vers  inédits  que  Blanvalei  nous  a  apportés  à  nos  séances 
n'étaient  pas,  en  général,  vous  vous  en  souvenez,  du  genre  de 
ceux  dont  je  vous  ai  entretenus  jusqu'à  présent  :  il  nous  a  lu 
des  fables,  une  satire,  des  ruades.  C'était  vif,  spirituel,  bien 
troussé.  Gela  constituait-il  une  nouvelle  végétation  produite 
par  l'âge  mûr?  Pas  positivement,  car  il  y  avait  à  ces  pousses 
fraîches  d'anciennes  racines.  Tous  ceux  qui  ont  reçu  des  lettres 
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de  BlaDvalei  savent  oombien  l'humour  et  une  piquaute  origi- 
nalité lui  étaient  naturels  ;  oonune  il  passait  avec  une  prestesse 
étonnante  de  la  haute  poésie  aux  réflexions  philosophiques,  a 
de  celles-ci  aux  saillies»aux  joyeuses  excentricités. Rien  ne  pour- 
rait mieux  donner  une  id»  e  des  lettres  tant  soit  peu  intimes 
de  Blanvalet,  non  pour  les  idées  mais  pour  la  forme,  que  les 
Reisebilder  de  Henri  Heine.  Nous  nous  expliquons  par  là  com- 
ment le  poète  lyrique  a  pu  faire,  avec  aisance,  des  vers  fami- 
liers ou  malins. 

Blanvalet  prit  le  goût  de  très-peu  sortir  de  chez  lui;  il 
renonça  à  son  cercle;  il  devint  pour  sa  vsanté  beaucoup  trop 
sédentaire.  Il  restait  quelquefois  plusieurs  jours  de  suite  sans 
quitter  son  domicile,  si  ce  n*est  pour  aller  à  deux  pas  de  cbez 
lui  passer  la  soirée  avec  sa  vieille  mère,  pour  laquelle  il  avait 
les  plus  tendres  égards. 

Nous  nous  rappellerons  ici,  non  sans  émotion,  qu'il  sut  tou- 
jours secouer  pour  l'Institut  cette  tendance  qui  semblait  s'ac- 
climater chez  lui  ;  aussi  la  Section  de  littérature,  en  particulier, 
conservera-t-elle  longtemps  le  souvenir  de  sa  présidence  à 
la  fois  pleine  de  sollicitude  et  tout  empreinte  de  cordiale  ur- 
banité. 

Quoique  Blanvalet  n'écrivit  plus  des  vers  que  de  loin  en 
loin,  la  poésie  fut  toujours  pour  lui  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
beau  dans  le  monde.  Il  continuait  à  déplorer,  en  lui-même,  la 
désaffection  presque  générale  qui,  depuis  si  longtemps,  régnait 
à  cet  égard.  Aussi  quel  vif  intérêt  eut  pour  lui  le  lever,  saloé 
d'hommages,  de  cette  jeune  étoile  nommée  Louisa  Sieferl!  Il 
se  joignit  avec  âme  à  ceux  qui  applaudissaient,  aimant  à  se 
figurer,  plutôt  qu'il  n'en  avait  encore  la  ferme  croyance,  que 
c'était  la  Muse,  la  divine  Muse  d'autrefois  qui  revenait  habiter 
sur  la  terre.  Ce  fut  là  son  dernier  moment  de  joie  poétique. 

Une  maladie  qui  datait  de  deux  mois  et  dont  on  espérait  une 
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beureose  issue,  prit  tout  à  coup  un  caractère  alarmant;  et  le 
15  mars  dernier,  il  fat  enlevé  à  la  vive  affection  de  sa  famille 
et  de  ses  amis. 

Blanvalet  était  foncièrement  indulgent  ;  mais  s'intéresser  cha- 
lenreusement  à  ceux  qu'il  aimait,  obliger,  faire  plaisir,  étaient 
le  trait  de  son  caractère  qui  restera  le  mieux  gravé  dans  la 
mtaioire  de  tous  ceux  qui  Tout  connu.  Son  talent  poétique,  non 
moins  qu'autre  chose,  était  chez  lui  au  service  de  cette  noble 
disposition  de  son  cœur:  les  événements  de  famille  de  ses  pro- 
ebes  et  de  ses  amis,  dès  qu'il  voyait  que  cela  pouvait  être  agréa* 
ble,  résonnaient  sur  les  cordes  de  sa  lyre  qui  se  prétait  avec 
aotant  de  facilité  que  de  bonne  grâce  à  ces  chants  de  l'intimité. 

Nous  terminerons  cette  notice  par  une  rapide  appréciation  de 
son  œuvre. 

U  plupart  de  ses  poésies  sont  lyriques  ou  élégiaques.  Elles 
ne  se  meuvent  pas  dans  un  cercle  restreint  d'impressions  et 
d'idées.  Au  contraire,  l'on  sent  que  la  pensée  d'où  elles 
procèdent  est  habituée  à  faire  des  investigations  de  toutes 
parts,  et  à  n'être  étrangère  à  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde.  Nous  ne  saurions  mieux  nous  faire  comprendre  à  cet 
égard,  qu'en  appliquant  à  Blanvalet  lui-même  la  première 
strophe  de  sa  Lampe  du  poète, 

La  lampe  qui,  la  nuit,  veille  auprès  du  poète. 
Répand,  de  ses  rayons  les  torrents  à  pleins  bords  . 
Rlle  éclaire  le  deuil,  elle  éclaire  la  fête. 
L'univers.  Tinfini.  les  vivants  et  les  morts. 

U  y  a  cependant  quelque  chose  qui  domine  chez  lui  ;  il  est 
constamment  préoccupé  des  différences  énormes  qui  existent 
entre  les  hommes  au  point  de  vue  de  la  répartition  des  biens 
de  toute  sorte,  et  du  bonheur.  Il  rend  constamment  attentif 
an  contrastes  de  ce  monde,  la  misère  et  l'opulence,  la  maladie 
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et  U  santé,  la  sujétioo  el  la  paissance,  les  larmes  et  la  joie,  et 
toutes  ses  sympathies  sont  pour  les  petits,  les  faibles,  les  pan» 
vres,  les  souffrants,  les  malheureux.  L*élan  généreux  est  émi- 
nemment dans  sa  nature. 

Ce  qui  frappe  d*abord,  quand  on  lit  ses  poésies,  c'est  la  ri- 
chesse de  rimagination  :  tout  y  est  images  et  couleurs.  Ces 
couleurs  ne  sont  point  plaquées;  elles  sont  harmonieusemem 
fondues;  si  cela  n'était  pas,  on  pourrait  trouver  par  n[iomei>t 
qu'il  y  en  a  trop.  Les  coloristes  sont  rarement  d'irréprochablo 
dessinateurs  ;  ceci  n'est  pas  moins  vrai  dans  les  lettres  qtfei 
peinture.  Dans  les  poésies  de  Rlanvalet,  dont  le  plan  est  ordi> 
nairauent  médité  avec  soin,  le  contour  des  idées  n'est  pas  tou- 
jours suffisamment  arrêté,  et  le  crayon  a  parfois,  chemin  fai- 
sant, certaines  coquetteries  charmantes  en  elles-mêmes,  mais 
qui  nuisent  plutôt  qu'elles  n'ajoutent  à  l'impression  générale. 

Les  descriptions  abondent,  les  ubleaux  succèdent  aux  ta- 
bleaux, mais  il  n'y  a  rien  là  de  la  palette  didactique  :  tout  est 
animé,  tout  se  meut,  tout  vit.  Ce  n'est  le  plus  souvent  qu'une 
manière  de  rendre  la  pensée  plus  concrète,  de  lui  donner  du 
relief. 

Le  vers  est  toujours  harmonieux,  sans  monotonie  ;  les  stro- 
phes semblent  toujours  faites  d'un  jet.  Toutes  les  expressions 
ont  le  parfum  poétique  et  jamais  ou  presque  jamais  un  mot  ne 
détonne.  Il  résulte  de  là  que  le  lecteur  a  beaucoup  de  peine  i 
s'apercevoir  de  quelques  petites  négligences  grammaticales  et 
de  quelques  à  peu  près  tenant  lieu  du  terme  précis. 

Le  coup  d'aile  est  puissant.  C'est  du  grand  vol. 

A  quel  autre  poète  pouvons-nous  comparer  Blanvalel?  A 
aucun.  L'originalité  qu'il  avait  à  son  début  a  constamment 
persisté  chez  lui. 

L'imagination,  Tenvergurc  de  la  pensée,  la  couleur,  voili 
pour  le  public  ce  qui  constitue  surtout  la  poésie.  Parmi  les 
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GeneTois  qai  ont  écrit  des  vers,  ceax  qui  ont  le  mieux  pré- 
senté la  réunion  de  ces  qualités  sont  certainement  Imberi 
Galloix,  Henri  Blanvalet  et  un  troisième  dont  nous  ne  pro- 
noncerons pas  le  nom  parce  que  notre  éloge  serait  trop  à  bout 
portant.  Ajoutons,  pour  que  la  remarque  n'en  soit  pas  faite  d*un 
canton  voisin,  que  ce  vrai  poète,  Genevois  depuis  longtemps, 
n'est  cependant  pas  né  sur  notre  sol. 

On  voit  la  place  éminente  que  nous  assignons  chez  nous  à 
Blanvalet.  Ce  jugement  est  très-réfléchi,  et  il  est  formulé  en 
dehors  des  doux  souvenirs  et  des  vifs  regrets  de  Tarailié. 

Imbert  Galloix  est  mort  tristement  à  l'étranger  à  vingt  et 
an  ans.  D'après  le  premier  feuillage,  quel  splendide  épanouis- 
sement si  le  jeune  arbre  avait  vécu  !  Blanvalet  est  arrivé  à  sa 
maturité;  vous  avez  vu  par  quelle  suite  de  circonstances  il  n'a 
pas  écrit  davantage.  Des  deux  parts  récolte  incomplète,  triste 
coïncidence! 

Ce  que  Blanvalet  laisse  est  remarquable  ;  mais  ce  n'est  ce- 
pendant pas  ce  qu'il  était  capable  de  produire. 

Quoi  qu*il  en  soit,  grâce  à  lui,  Genève,  parmi  ses  gloires, 
pent  nommer,  avec  a.ssurance,  un  poêle  lyrique. 
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N.  B.  On  voudra  bien  se  souvenir  en  lisant  ce  qui  suit  que  nous  n'écri- 
•us  pis  pour  des  financiers  de  profession,  mais  plutôt  pour  ceux  qui  n'étant 
s  pboés  au  contre  des  a/j^dres,  des  renseignemens,  et  de  l'expérience, 
sirent  quelques  directions  pour  pouvoir  s'orienter.  Ce  mémoire  a  été  com- 
(inique  à  des  hommes  compétens  dont  nous  avons  mis  à  profit  les  obser* 
itions. 

I.  EXPOSITION  DU  SUJET. 

On  lit  dans  VEstafette  n*  2217  : 

«  st-Ciiill.  —  Il  est  mort  à  Ulzwyl  un  homme  de  bien,  le 
mitre  menuisier  Grob.  Les  journaux  de  ce  canton  lui  rendent 
es  éloges  que  le  défunt  a  pleinement  mérités  par  le  bien  qu'il 

fait  autour  de  lui.  De  simple  et  pauvre  ouvrier  qu'il  était  il 
si  devenu  par  son  travail  et  par  une  économie  bien  entendue 
î  propriétaire  d'une  belle  fortune.  » 

«  Nous  nous  faisons  un  vrai  plaisir  de  citer  des  faits  pareils 
ans  un  tempsoù  beaucoup  de  personnes  denrandent  auxclrcons- 
ances  extérieures  le  secours  pour  avancer  dans  la  vie  au  lieu 
le  ne  compter  que  sur  eux  et  la  bënëdiction  de  lM«ir-  » 

^nsi  s'exprime  le  journal  vaudois. 


1 


SUR  LE 

LACEMENT  DES  CAPITAUX 

Par  Auguste  R!EU  D'  J.  U.  et  avocat,  î 

H«Bln  comtH><ut  i»  llBitttat  fleamto. 

h  à  h  SectÎM  im  Scnkcs  nmles,  feKtifeet,  f  irchitbfie  et  ITntiift,  L 

JasiaiéuceJi4iTriliS7l.  ^ 
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Partout  où  ces  principes  sont  mis  en  pratique,  on  lesfoit 
produire  les  mêmes  effets,  et  Lausanne  seul  nous  en  fournirait 
au  besoin  plus  d*un  exemple.  Mais  il  ne  sutiit  pas  d'en  rester  là. 

Nous  ne  sommes  plus,  en  effal,  au  tems  oi  le  fiaoBcier  4d 
bon  Lafonlaine  alignait  sur  sa  table  ou  dans  son  caveau  ât& 
sacs  gonflés  d'écus.  Il  faut  faire  emploi  des  richesses  aaïassées 
par  le  travail  et  Téconomie;  et  c*est  ici  que  commencent  les 
difficultés:  Et'aasmrntiiiiott,  et  à  bien  plus  forte  raison, 
la  ronserwatloift  des  capitaux  et  des  revenus,  telles  sodi 
les  deux  branches  du  problème  qui  se  pose  à  quiconque  possède 
une  fortune  petite  ou  grande,  et  au  dire  de  quelques  pei  sonnés 
expérimentées,  la  seconde,  la  c^naserv^nUon,  est  plus 
ardue  que  la  première. 

Comment  s*y  prend-on  d'ordinaire? 

La  recherche  des  placem '.ns  lucratifs  ou  prétendus  lueratiis, 
particulièremeni  ceux  des  sociélés  par  actions;  les  bénéfieei 
fondés  sur  la  différence  des  cours;  par  prudence  quelqrics 
placemens  en  obligations  ;  parfois  la  dangereuse  spéculation 
sur  un  avenir  inconnu;  tel  est  le  système  plus  ou  moins  varié 
dans  rapplicalion ,  quoiqu'uniforme  en  principe,  auquel  se 
rattachent  l'immense  majorité  des  capitalistes.  Les  douloureux 
démentis  de  Texpérience  sont  en  général  perdus  pour  aairoi; 
et  les  enseignemens  de  la  sagesse  arrivent  à  une  époque  oi 
l'âge,  la  maladie,  le  découragement  empêchent  de  les  mettre 
à  profit. 

U.  GOMMENT  IL  NE  PAUT  PAS  S'Y  PRENDRE. 

Ce  ne  sont  pas  de  brillantes  ei  savantes  combinaisons  qa' 
ont  fbndé  la  réputation  financière  de  Necker;  mais  le  simple 
retour  aux  règles  les  plus  ordinaires  du  bon  sens  pratique(l)- 
N'en  serait-il  pas  de  même  quant  à  la  foriune  privée  ?  et  n'est" 
ce  pas  probablement  dans  l'oubli  des  vériiés  sanctionnées  par 

'  1)  M"*  OR  Sfabl.  CoMidérat ions  sur  la  BévoMion  française,  Gh.  f. 


Digitized  by 


GooqIç^  — 


-»5  - 

rofiérieRce  universelle  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  usi 
de  déceptions;  et  dans  le  retour  à  ces  vérités  méconnues,  le 
ronède  au  mal  ?  Signalons  en  quelques-unes. 

1*  Il  nVoi  pas  daniié  k  VHouÈKm^  de  «•iiiti»ttr« 
iliimilr.  Vérité  triviale,  dira-t-on.  —  Oui  !  mais  constam* 
ment  méconnue  en  pratique.  Suivez  en  effet  ces  profonds  poli- 
iïqfse&;  incapables  de  prévoir  ce  qui  arrivera  à  leur  famille,  à 
iear  personne,  dans  une  semame,  demain,  aujourd'hui  môme« 
ils  pénètrent  néanmoins,  dans  le  cabinet  des  souverains  ;  ils 
devinent  la  pensée  d'un  ministre  ;  ils  tranchent  sur  la  paix 
eb  sur  la  guerre  ;  ils  disposent  des  finances  et  du  sort  des  états  ; 
les  soufflets  que  leur  applique,  en  se  jouant  de  leurs  prévisions, 
rinévitable  succession  des  événemens,  avec  son  cortège  d'im- 
pnévB  et  d'imprévoyable,  ces  douloureux  affronts,  disons-nous 
ne  les  affectent  que  lorsqu'ils  viennent  à  frapper  leur  bourse, 
et  06  préjudieieni  en  rien  à  la  haute  opinion  qu'ils  ont  d'une 
prétendue  sagacité  doi^  personne  n'est  la  dupe.  -~  Cette  vérité, 
vous  la  mi^nnaissez  lorsque  dans  vos  opérations  financières, 
Toos  fondez  an  bénéfice  sur  un  avenir  toujours  douteux,  quelque 
certain  qu'il  vous  paraisse.  Dussiez-vous  réussir,  ne  vous  faites 
pas  alors  illusion  sur  votre  sagacité  ;  et  si  vous  échouez,  ne 
mgez  pas  davantage  à  rectifier  vos  déductions  par  vos  expé- 
riences. Quoi  que  vous  fassiez,  vos  opérations  seront  toute  votre 
Tie  compromises  par  cette  loi  de  notre  nature  contre  laquelle 
l'eripieil  de  l'homme  cherche  en  vain  à  se  débattre  :  l*lffito* 
VMi«e  de  l'ATeiilr.  Vous-même,  vous  en  reconnaissez  la 
soprématie  ;  car  si  vous  sondez  votre  pensée  intime,  vous  sen- 
tirez le  doute  vous  poursuivre,  vous  assiéger  jusque  dans  vos 
didoetions  les  plus  solides,  et  vous  remplir  d'anxiété  9ur  l'issue 
de  vos  spéculations.  Par  suite  de  cette  loi  fondamentale,  vous 
Miouerez nécessairement  dans  un  grand  nombre  de  cas;  et  si 
vous  réussissez  dans  d'autres,  vos  bénéfices  ne  serviront  qu'à 
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combler  tos  pertes,  et  votre  actiTité  perdae  ne  toos  \Ésm 
que  de  denloareux  et  stériles  regrets, 
t  Je  ii*en  dirai  rien  autre  qae  oe  qui  m'a  été  oommou^ 

•  |Mur  plusieurs  de  ces  spéculateurs  comme  le  résultat  de  \m 

•  expérience  de  plusieurs  années.  Après  avoir  opéré  avec  ti 

•  capitaux  souvent  considérables. ...  les  plus  heureux  ont  bMtU 
t  par  des  bénéfices  ne  dépassant  pas  l'intérêt  du  bmi% 
«  qu'ils  eussent  pu  retirer  ailleurs  sans  aucune  peine.  Uti' 
<  sultat  le  plus  net  a  été  pour  eux  un  souci  continuel,  eatre- 
«  mêlé  de  quelques  momens  de  gain,  que  ne  compensaient» 
«  sûrement  pas  les  nombreuses  angoisses  occasionnées  par  ta 
«  pertes  ou  les  risques  de  perdre.  »fi; 

Wmitr  lu  spéottiailMi,  telle  doit  être  la  première  rè|li 
du  capitaliste,  et  à  plus  forte  raison  de  celui  qui  ne  possèfe 
qu'un  modeste  avoir.  Par  spéculation,  nous  entendons:  Twwêê 
mpémmêÈmn  par  laqiaelle  «m  prëto«4  feader  m 
%émétk99  anr  aa  ëvëaeaieni  fatar  mt  laeeHntei 
regardé  à  iart  «aataie  crptala. 

Ce  n'est  pas  spéculer,  par  exemple»  que  d'acheter  de  la  reitei 
bas  prix,  de  manière  à  obtenir  un  intérêt  élevé  de  votre  argeat  ; 
vous  remarquez  plus  tard  qu'elle  vient  à  monter  et  vous  la  re- 
vendez avec  bénéfice;  ce  n'est  pas  non  plus  spéculer,  pam 
que  dans  chacune  de  ces  opérations,  vous  vous  êtes  fondé  sr 
un  fait  présent  et  constaté.  Mais  si,  décidant  la  hausse  eoTOfS- 
même,  vous  faites  un  emprunt  pour  élai^ir  l'opération  et  gm 
sir  le  bénéfice,  vous  spéculez  ;  et  de  là  aux  jeux  de  boorse,  b 
plus  dangereuse  des  spéculations,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

La  proscription  de  la  spéculation  s'étend  aussi  à  la  spécu- 
lation indirecte;  c'est-à-dire  à  la  participation  aux  iostitntioii 
qui  ne  vivent  que  de  la  spéculation  et  surtout  des  jeu  <k 
bourse.  C'est  par  ce  moyen  seulement  que  certaines  ioslitotieii 

(1)  Ed.  T4LLICBBT.  De  la  Juiiioi  en  poKftfgue.  p.  SU. 
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yomme  il  y  en  a  plusieurs  à  Paris,  peuvent  promettre  des  in* 
éréis  monstmenx  à  leurs  commettans.  On  peut  y  foire  des 
l)én6fioes  énormes  ;  mais  on  peut  tout  y  perdre.  Heureux  en- 
Bore,  quand,  comme  celle  de  Naples,  elles  ne  prennent  pas  les 
répartitions  ou  dividendes  sur  les  capitaux  qui  leur  sont  eonOés. 

Autre  maxime,  dont  nous  avons  été  bercés  dans  notre  enfance, 
et  qui  a  fait  le  tour  du  monde,  avec  les  Fables  de  Lafontaine. 
Vous  Toubliez  néanmoins  quand  vous  achetez  des  capitaux  im- 
productifs dans  la  certitude,  suivant  vous,  dans  le  chimérique 
e^oir,  suivant  nous,  de  les  revendre  avec  bénéfice  futur.  Qui 
sait  SI  ce  moment  arrivera  jamais,  et  si  le  contingent  de  l'inH 
pré¥a  ne  renverra  pas  indéfiniment  le  relèvement  attendu  de 
ces  actions?  Pendant  que  vos  capitaux  chôment,  vous  auriez 
aisément  trouvé  de  solides  et  fructueux  placemens  au  six  et 
méaie  au  1  7o  avec  un  bénéfice  assuré  au  remboursement; 
par  exemple  les  Itomi  mérldloimax. 

Vous  oubliez  encore  cette  maxime  lorsque,  pour  grossir  votre* 
revenu,  vous  vendez  à  perte  un  bon  placement:  de  là  à  vendre 
enooreà  perte,  le  pas  est  glissant;  et  de  vente  en  vente,  sacri- 
Gant  toujours  le  présent  à  Favenir,  vous  mangez  le  capital.  Et 
si  TOUS  replacez  en  actions,  et  surtout  en  actions  industrielles, 
vous  vous  raccrocherez  à  un  placement  qui  croulera  sous  vos 
yeux  ;  les  écailles  tomberont  alors,  et  il  sera  trop  tard.  Que  de 
pertes  déplorables  !  que  de  ruines  douloureuses  ont  été  consom^ 
niées  ainsi  !  Nous  faisons  toutefois  exception  dans  deux  cas  : 

1"*  Celui  où  s*agissant  d*une  opération  qui  porte  sur  un  en- 
semble de  valeurs,  la  perte  sur  un  point  est  compensée  par  des 
bénéfices  sur  d'autres. 

3*  Lorsqu'une  compagnie  cesse  ses  paiemens,  ou  donne  lien 
de  craindre  celte  cesisation.  Dans  ce  cas  la  vente,  même  à  perte, 
â'est  qu'une  sage  application  de  notre  maxime. 
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Vous  roQbliez  encore  qaand  V(nis  répondez  aux  cm  fm 
société  aux  abois  qui»  pour  se  remonter,  fait  appel  i  loft  eafi- 
ta.ttx.  Résistez  alors  à  tous  les  sophismes  des  Robert  Haeaiîe, 
passés,  présens  et  futurs  ;  abandonnez  l'espoir  d*nne  dooteaie 
convalescence,  et  mettez-vous  Tesprit  en  repos  en  faisaai  fn» 
tifier  ailleurs  ce  que  vous  pourrez  attraper  de  votre  enjen.  Des 
financiefs  habiles  fondés  sur  une  constante  expérience,  vous 
diront  aussi  que  c*6$t  le  meilleur  parti  que  vous  ayiez  à  prendre. 

A  ces  deux  rëjçles  applicables  à  toutes  les  positions  de  la  lie, 
ajOQtons  en  une  autre  basée  plus  particulièr^nent  sir  Fa- 
périence  financière. 

3^  évites  les  pf acemens  en  «etlens. 

Les  placemens  par  actions  sont  tentatifs  parœ  qu'ils  pnh 
mettent  en  général  des  revenus  lucratifs  et  des  bénéfices  pv 
l'élévation  du  cours.  Mais  que  de  déceptions  recèle  ce  dalg^ 
reux  mirage!  Elles  peuvent  être  primées  par  des  emprunts^! 
absorbent  tout  ou  partie  des  revenus.  Biles  baissenfeau  momot 
où  l'on  compte  sur  un  bénéfice;  et  si  l'on  est  assez  heaien 
pour  saisir  l'occasion  au  passage  et  vendre  au  bon  moaM, 
on  replace  moins  bien,  et  l'on  compense  souvent  par  une  pffte 
ultérieure  le  bénéfice  que  l'on  croyait  définitivement  acquiib 
outre,  la  fluctuation  du  cours  est  pour  le  capitaliste,  qui  o'esi 
pas  au  centre  des  affaires,  Tobjet  d'une  continuelle  tension  qii 
nuit  à  la  sérénité  et  à  l'attention  que  réclament  les  devoirs  j<Nff> 
naliers.  Parfois,  elles  ne  rendent  rienf<),  et  le  capital  se  dis- 
sipe en  fumée.  Neuf  fois  sur  dix,  il  arrive  qu'après  des  pro- 
grammes qui  respirent  par  tous  les  pores  la  confiance  et  To- 
pérance,  qui  annoncent  aux  intéressés  des  merveilles,  nneas- 
lemblée  générale  vous  apprend  que,  par  d'exoellenies  raisoat, 


(f)  U  dernière  cote  du  MtmiUur  du  Tira§e$  fmmneien  'né^ 
Mie  eeciétés  pv  actkwt  sur  toixiiiCe-tepI  ^i  ii'«Bt  OUt  tvcuw  rtfkl^ 
iim  m  iai9. 
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#0  ae  paieia  nmi  oette  amiée»^  mai»  iAtm  b^mitfe»  et  aiaa 

c  D'où  viennoat  œs  grandes  fortunes  sobites,  acquises  sans 
m  ti:avail  7  Et  ces  combinaisons  destinées  à  amener  les  hausses 
«^  et  les  baisses  factices,  si  difficiles  à  discei^er  de  celles  qui  ont 
<r  QD  fondement  réel,  et  dont  on  sera  dupe  tôt  ou  tard  au  profit 
%  de  Quelque  faiseur?  Et  ces  énormes  dividendes,  donnés  peu- 
«  dont  quelques  années  aux  dé()ens  de  Tavenir  des  entreprises* 
«  en  laissant  un  matériel  se  détériorer  afin  d'avoir  un  bénéfice 
«  net  plus  élevé  à  distribuer,  ou  bien  auxquels  on  arrive  au 

•  moyen  d'une  comptabilité  fallacieuse,  jusqu'au  moment  où 
«  la  vérité  se  fait  jour  et  où  les  actions  descendent  par  une 
«  réalité  inévitable  au-dessous  même  de  leur  valeur  réelle?  Ce 
m  ne  sont  point  les  coupables  qui  en  pâtiront  ;  ils  ont  su  d'à- 
«  bord  profiter  des  plus  bauts  cours  pour  les  réaliser,  puis  ils 
m  amènent  doucement  la  catastrophe  et  rachètent  alors  que  la 

•  rpanique  règne  dans  le  gros  des  actionnaires.  Qui  ne  sait  ce 
«  qui  s'est  passé  dans  l'affaire  des  docks  Napoléon,  du  gaz  de 
«  Paris,  et  dans  tant  d'autres  entreprises  que  je  ne  veux  pas 

•  jUKumer?  Qui  ne  connaît  la  manière  dont  les  affaires  se 
«  bâclent  souvent  aux  États-Unis  d'Amérique  ?  N'en  est-il  pas 
«  nombre  où  les  actionnaires  sont  à  la  lettre  pillés  comme  au 
«  fond  d'un  bois?  et  à  voir  la  persistance  avec  laquelle  ils  vont 
«  se  fourrer  dans  des  entreprises  hasardeuses,  n'est-ce  pas  te 
m  cas  de  répéter  avec  le  poète:  » 

Panures  moulon»,  toujours  on  vous  tondra! 

«  C'est  une  chose  presque  inexplicable  que  la  l^èreté  avec 
«  laquelle  on  place  des  sommes  souvent  importantes  dans  des 
«  aftiires  que  l'on  ne  connaît  pas,  dont  il  est  impossible  de 
m  surveiller  la  gestion,  ayant  à  leur  tête  des  hommes  qui  ne 
m  méritent  aucune  confiance,  auxquels  on  ne  prêterait  peut- 
«  être  pas  cent  francs  indivIdueUemniU,  et  qu'(Mi  sait  positive* 

Bitfl.  iMt  Nat^ii..  T.  XVI.  U 
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«  ment  s*«iirifdiir  à  tos  dépens.  Lé  teni  moyen  de  se  realré 
«  compte  de  cette  aberration  d'esprit  se  trouve  dans  la  MM 
•  de  revendre  chaqoe  jour,  pour  ainsi  dira,  des  actions  ;  nuii^ 
c  du  jour  au  lendemain,  elles  peuvent  subir  une  déprédatioi 
t  immense,  et  nul  ne  sait  en  les  achetant  s'il  ne  sera  pas  un  de 
<  ceux  qui  y  laisseront  une  partie  de  leur  substance,  (i)  ■ 

Voilà,  si  nous  ne  nous  trompons,  je  ne  dirai  pas  ««eHn^a 
pilipes,  mais  «ueliiaea  llsnea  d^filstiilre  «saote  di 
tous  les  tems  et  de  tous  les  pays. 

J'en  dis  autant  à  peu  près  des  rente»  sar  l*étatt  <pii 
plus  que  tout  autre  placement  ont  le  danger  de  favoriser  II 
fléau  de  la  spéculation. 

Hatons-nous  toutefois  d'excepter: 

1^  Les  entreprises  philanthropiques. 

V  Les  actions  éprouvées  par  le  contrôle  du  tems,  et  sov* 
tenues  par  une  forte  réserve. 

3*  Les  actions  des  gaz  et  des  houillères,  qui  reposant  sar  une 
consommation  journalière  et  toujours  croissante,  sont  engèBé* 
rai  de  bonnes  affaires. 

i"*  Les  actions  des  Compagnies  d'assurance,  parce  qu'elles 
reposent  sur  des  données  statistiques,  et  sur  des  prindpes  os- 
thématiques,  qui  permettent  d'établir  un  rapport  entre  le  passif 
et  l'actif,  de  manière  à  ce  que  ce  dernier  soit  prépondériat. 
Les  bénéfices  que  les  grandes  compagnies  françaises,  notan- 
ment  les  plus  anciennes,  la  ]tfiits«ii«le  et  celle  des  Jjmo^ 
rAiieea  sénëralea  répartissent  à  leurs  actionnaires  sont  si 
considérables,  que  leurs  actions  ont  plus  que  doublé  de  valenr. 

Mais  évitez  surtout  : 

I  "*  Celles  des  banques  et  institutions  de  crédit,  fondées  ou  diri* 
gées  par  des  hommes  d'état  soit-disant  financiers  qui  ignorent 
les  principes  d'un  art  dont  ils  n'ont  jamais  fait  l'apprentissage» 

(I)  Bo.  Tallkhbt.  D$  $a  JuHia  m  poMiqui.  p.  uy 
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S^  toiKliOQS  des  entroprises  iadustrieUesf  parce  qn'itett 
fnofé  que  le  principe  de  l'iatérét  personnel  est  le  rrai  moteur 
de  rindnstrie;  tandis  qne  celai  des  sociétés  par  actions,  en 
mettant  à  la  disposition  des  directeurs,  des  capitaux  à  r^;ard 
desquels  ils  n'ont  aucune  responsabilité,  les  sollicite,  malgré 
eux,  à  la  pratique  du  proverbe  :  «  Du  cuir  d'autrui  large  cour* 
roie.  »  Défiez-Yous  surtout  de  celles  qui  prétendent  exploiter  des 
inventions  et  des  procédés  qui  n'ont  pas  encore  subi  le  contrôla 
du  tems  et  de  l'expérience. 

m.  COMMENT  IL  FAUT  S'Y  PRENDRE. 

A  la  spéculation,  aux  placemens  par  action^,  sauf  les  ex- 
oeptions admises,  nous  substituons: 
{•  Les  placemens  en  obligations  ; 
2»  Les  assurances  sur  la  vie; 
S""  Les  immeubles. 

§  1 .  PLAGBMBNS  EH  0BLIGATI0?IS . 

a)  Nature  et  asanlages  de  ee$  placemens. 

On  connaît  cette  ingénieuse  et  féconde  combinaison  du  dix* 
neuvième  siècle,  qui  consiste  à  fractionner  un  emprunt  en  pe- 
tites sommes,  portant  chacune  intérêt,  dont  le  remboursement, 
au  lien  de  s'opérer  en  bloc,  est  réparti  par  le  moyen  de  tirages 
an  sort  sur  tente  la  durée  de  l'emprunt. 

C'est  ce  genre  de  placement  appelé  •bilsiiil«ii  qui  doit 
à  nos  yeux  jouer  le  rôle  fondamental  dans  teute  fortune,  parce 
qn'il  a  sur  les  placemens  en  actions  l'avantage  de  substituer 
sous  teus  les  rapports  le  •erialn  à  rincertiilii(l^. 

(I)  n  ira  sans  dire  que  nous  n'employons  les  mots  certain^  cerHtode 
q«e  dans  un  sens  relatif,  puisqu'il  n'existe  rien  id  basqui  possède  la  eerr 
tltude  absolue.  En  outre,  il  fiiut  ici  comme  en  toute  chose  du  discernement. 
Ainsi  on  évitera  les  oUigaUons  qui  ne  reposant  pas  sur  un  capital  réel  ou 
wBbant,  ne  sont  au  fond  que  des  actions  déguisées,  comme  celles  de  la  lignfi 
d'Italie;  on  donnera  la  préférence  aux  obligations  des  municipalités  sur  ceUet 
te  StaU  :  m  évitera  œUes^qui  sont  payJMet  en  papier,  etc. 


Digitized  by 


Google 


0»tlt«kle  qèSHit  an  reve««t  IKiiw  16  itneba  esllm 
lonmie  fiM,  préieYée  avani  tout  8or  le^répanîtiob»  k  fkitt  wm 
aetionmires,  et  qui  peut  même  les  absorber  eDtfèronéiit,  d, 
Morne  cela  est  arrivé  dans  an  eas  bien  connu  et  récent»  il  iff 
tims  de  qooi  servir  les  uns  et  les  antres. 

Certitude  qaant  à  la  eenservatl^M  iKi  empÊimUt. 
L'obligation  est  en  effist  tonjoors  remboursable  dans  un  nombl^ 
données  qui  varie  avee  chaque  emprunt  ;  et  si  les  ressonrett 
d'une  Compagnie  ne  lui  permettent  pas  de  prélever  ce  rem* 
boursement  sur  ses  recettes,  les  porteurs  d'obligations  peuvent 
oomme  tout  créancier  saisir  à  leur  profit  l'actif  de  la  Gomps^ie, 
leur  débitrice. 

Certltade  quant  au  b^nëAee,  soit  quant  à  r«ccrel«- 
•cmciit  du  eapltal.  La  source  du  bénéfice  se  trouve  dans 
ce  cas  dans  la  différence  entre  le  prix  d*iicquisiti#u 
et  le  prîjL  de  remboarseuieut  %  et  cette  différence  pro- 
vient elle-même  de  trois  causes  : 

1*  De  la  différence  entre  le  prix  d^ëmlsslen  et  le  prix  de 
remb^areeuteut. 

2*  De  la  variation  du  cours  qui  descend  parfois  au-dessoo 
du  prix  d'ëmleeloii. 

3^  Des  lots  qui  peuvent  être  ajoutés  par  le  sort  au  rembom^ 
ment  d'un  certain  nombre  d'obligations.  Par  exemple,  les  Obli- 
gations de  la  ville  de  Madrid,  remboursables  à  fr.  <00,  ontété 
émises  à  fr.  GO,  sont  actuellement  à  fr.  47,  et  peuvent  rappor- 
ter des  lots.  Bénéfice  au  remboursement  fr.  53,  plus  la  partie 
aléatoire,  s'il  y  a  lieu.  Nous  choisissons  cet  exemple,  parce  qall 
est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  réunissent  ces  trois  points  de 
vue. 

L'étendue  des  bénéfices  dépendra  donc  de  la  fréiioeue* 
des  remboorflemene  |  et,  quoiqu'ils  soient  détenmnk 
par  le  sort  et  placés  ainsi  àa--dessus  des  prévisioiis  liuinia#. 
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U^^m^S^m^BAxaliQ,  nettredarsQftoâftélearcteiimkll 
MtévâdeQUeneSet,  que  ceUa  firéqueaeeâea  d'autant^pHufracH 
«préeqoe: 

1*  les  obligatioBs  à  amortir  seront  rooiiis  nombreuses; 

2^  que  la  proportion  pour  laquelle  le  capitaliste  s*y  intâres* 
$era sera  plus  forte; 

3^  que  la  durée  de  l'emprunt  sera  plus  courte,  ou  ce  qui  re^ 
Tient  au  même,  que  le  terme  au  bout  duquel  toutes  les  obU^ 
j^ODs  doivent  être  remboursées  sera  plus  rapproché. 

De  là,  la  nécessité  de  prendre  en  considération  des  éléme^ 
auxquels  on  ne  donne  pas  dans  la  pratique  toute  Timportancit 
qjuMIs  méritenL 

Si  donc  vous  entrez  dans  ce  point  de  vue,  et  que  vous  soye^ 
décidé  à  chercher  dans  les  placemens  en  obligations  une  source 
plus  assurée  de  bénéfices  que  dans  les  actions  des  entreprisea 
industrielles,  il  faudra  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  et  à 
moins  de  motifs  contraires  prépondérans,  il  faudra,  disona* 
pous: 

1"*  Donner  en  général  la  préférence  à  ceux  dont  le  terme  d^ 
remboursement  est  le  plus  rapproché  ; 

V  Concentrer  les  capitaux  dont  vous  disposez  sur  un  très- 
pelit  nombre  d'emprunts  d'une  solidité  incontestable. 
b)  De  la  proximité  du  terme  de  remboursement. 

A  ce  point  de  vue  là,  les  obligations  des  chemins  de  fer  doir 
WBt  pkitôt  être  évitées,  parce  que  leur  amortissement  est  qb 
gôatol  réparti  sur  99  ans.  A  moins  toutefois  qu'elles  ne  r^ 
(Aètent  cet  inconvénient  par  la  réduction  du  cours,  et  par  suâM 
le  taux  élevé  soit  du  revenu,  soit  du  bénéfice  au  rembourate- 
ment.  Tel  est  le  cas  des  Okllsatlons  mérldloitAles 
die  ritiille  qui  ont  été  au  cours  de  fr.  115,  et  qui  sont 
actuellement  k  170  rapportant  fr.  15  paran.sauf  Timpôt^ist 
rendXNiivables  à  fr.  500  en  «r. 
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Sauf  Ms  exceptions,  ou  peut  leur  substituer  avec  avantagi 
les  obligations  plus  solides  enoore  des  mines  de  bouille,  qv 
s*anM>rtissent  dans  un  délai  sensiblement  plus  court.  L'exemple 
suivant  fera  comprendre  rutililé  de  cette  substitution. 

Prenons  pour  point  de  comparaison  les  Obils»il«iui  iiy^ 
|i#tkécalre«  des  h^alllires  4e  Henié«B#cliaai 
et  les  Obllipail«M«  ordinaires  des  ebemlMi  4o 
fer.  Les  unes  et  les  autres  sont  remboursables  à  fr.  500,  niais 
émises  à  fr.  SCO^),  de  telle  sorte  que  chaque  remboursement 
procure  un  bénéfice  ide  fr.  200.  L'intérêt  est  le  même  dans  les 
deux  cas,  fr.  15  par  an  ;  il  n*y  a  de  différence  que  dans  la  durée 
de  Tamortissement  qui  est  de  99  ans  pour  les  obligations  des 
chemins  de  fer,  et  de  36  ans  pour  les  obligations  houillërei 
Ceci  posé,  en  prenant  408  obligations  houillères,  amortissables 
dans  36  ans,  nous  pourrons  compter  sur  un  remboursement 
moyen  de  3  obligations  par  an,  et  par  conséquent  sur  un  béné- 
fice de  fr.  600,  avec  lequel  on  pourra  acheter  deux  nouYelles 
obligations,  et  augmenter  ainsi  soit  le  revenu,  soit  le  nombre 
des  remboursemens  et  des  bénéfices. 

Substituons  à  ces  obligations  houillères,  408  des  obligations 
des  chemins  de  fer  dont  il  a  été  question.  Nous  n*avons  rien  i 
perdre  quant  au  revenu,  mais  le  bénéfice  souffrira  :  408  obli- 
gations amortissables  en  99  ans  donnent  un  remboursement 
moyen  d*une  obligation  par  an,  et  de  plus  une  obligation  tons 
les  onze  ans,  soit  seulement  un  bénéfice  moyen  de  fr.  200  par 
an,  qui  ne  peut  pas  même  servir  de  remploi  pour  une  nouvelle 
obligation. 

L'avantage  est  donc  en  faveur  du  terme  de  remboursement 
fe  plus  court. 


(0  Elles  ont  été  réenemcnt  émises  à  165,  niiis  pour  plus  de  fiicUité  mus 
dkoiaissons  le  ours  de  300  qu'elles  tbiront  prjtablemeDt  par  atteindre. 
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L'ancien  principe  de  là  4UNiëHitaMai«M  des  placemens 
irait  pris  naissance  à  une  époque  à  laquelle  les  capitaux  étaient 
i  la  merd,  ou  des  entreprises  hasardées,  ou  de  Timpéritie  et 
de  l'infidélité  des  gouvememens.  Dans  les  conditions  que  pré- 
sente l'époque  actuelle,  non-seulement  il  perd  une  grande 
partie  de  son  importance,  mais  on  peut  lui  opposer  avec  succès 
le  principe  contraire,  suivi  par  un  petit  nombre  de  capitalistes^ 
celui  de  la  «•neentrAitoA  «  car  en  disséminant-  vos  capi- 
taux, vous  courriez  risque  de  tomber  dans  des  conditions  moins 
bvorables.  En  restant  toutefois  dans  de  justes  limites,  et  sans 
rien  forcer,  nous  pensons  qu'un  capital  de  100,000  francs  peut, 
sans  inconvénient,  être  réduit  à  trois  placemens  bien 
eboisis,  sauf  même  à  en  prélever  une  petite  partie  pour  quel- 
que emprunt  exotique  à  gros  intérêt,  tel  que  l'EmpraMt 
É«7pileM.  Ici  se  présente  une  question.  Pour  quelle  somme 
ou  qu  I  nombre  d'obligations  convient-il  de  participer  à  un 
placement  1  —  Autant  que  possible,  et  si  les  capitaux  dont  on 
dispose  le  permettent,  le  chiffre  des  obligations  doit  être  un 
multiple  du  nombre  d'années  restant  à  courir  sur  la  durée  de 
l'emprunt  ;  et  cela  afin  de  s'assurer  une  moyenne  annuelle 
^d'obligations  remboursables.  Ce  mulUple  lui-même  doit  être 
déterminé  de  telle  façon  que  le  bénéfice  fait  sur  les  obligations 
remboursées  sufiise  à  en  acheter  au  moins  une  nouvelle  ;  c'est 
ce  que  nous  appelons  le  remploi. 

Exemple.  Les  obllipiitlons  des  Tali«e»  Italleiui 
sont  toutes  remboursables  à  fr.  500  dans  le  délai  de  15  ans 
au  moyen  de  2  tirages  annuels:  90 obligations  donneront  un 
remboursement  moyen  annuel  de  0  obligations.  Dans  un  place- 
ment eflectué  d'après  ce  système,  le  premier  tirage  au  sort  a 
amené  la  sortie  de  7  obligations,  qui,  remboursées  le  1"  Jan- 
vier, et  grftoe  au  bénéfice,  ont  été  replacées  en  8  obligationa» 
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une  obUgatioo  de  plus,  et  use  amée  de  moins  à  oonrir  sur  b 
dorée  de  Temprunt*  En  caminoant  ainsi,  le  capitaliste  Terra 
augmenter  le  chiflre  de  ses  obligations  à  mesnre  que  la  dorée 
de  Temprunt  et  le  nombre  des  obligations  à  amoritr  Yontea 
diminuant,  c'est-à-dire  que  les  chances  fevonibles  vont  ere»^ 
eendo.  On  comprend  aussi  sans  que  nous  avions  besoin  dHih 
sister  la  nécessité  d'un  compte  4e  renabeorsenicHi 
et  remplele  qui  permettra  d'établir  des  compensations 
entre  les  placemens,  attendu  qu'il  est  à  peu  près  impossible 
que  le  remploi  équivale  exactement  à  la  somme  remboursée. 

Il  y  a  toutefois  une  limite  à  l'application  de  ce  procédé  ;  et 
cette  limite  résulte  naturellement  de  la  marche  ordinairement 
ascensionnelle  du  cours  des  obligations  qui  fait  qu*au  bout  d'un 
certain  tems  elles  atteignent  et  quelquefois  même  dépassent 
le  prix  de  remboursement. 

En  outre,  il  ne  faut  pas  s'attendre,  dans  la  pratique,  ft  ?oir 
les  tirages  de  remboursement  répondre  à  la  roulante  dei 
moyennes  que  nous  leur  assignons  théoriquement.  Trois  rai* 
sons  s'y  opposent  :  1*  la  première  est  la  variété  des  systèmes 
admis  pour  les  tirages,  en  particulier  la  répartition  des  obli- 
gations en  séries  et  les  tirages  par  séries  ;  2"  la  seconde  est 
^inégale  répartition  des  remboursemcns  sur  toutes  les  année? 
assignées  à  la  durée  de  l'emprunt  ;  ce  sont  les  dernières  années 
qui  sont  ordinairement  les  plus  chargées;  3*  la  troisième  est 
le  nombre  des  obligations  à  amortir,  qui  troublera  d'auiani 
plus  la  régularité  des  moyennes  qu'il  sera  plus  élevé  ;  c'est  li 
à  peu  près  sa  seule  influence.  Mais  plus  on  multipliera  les 
placemens  conçus  d'après  ce  système,  et  plus  on  recherchera 
ceux  qui  présentent  un  minimum  quant  au  terme  Inal  de 
remboursement,  plus  aussi,  d'après  la  loi  connue  dans  la 
TMoriV  4i$  frobabiUUh  sons  le  nom  de  l«ol  dee^épree- 
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Pf  piss-'  SQSBi  on  vsrri  tet  n  iihoo wnioin  wê 
*  de  la  Ij^I  émm  moyemMS. 
if>  Jl/|far«  ^  eomiqn$ui$. 

On  recueillera  ainsi  deux  aTantages  principanx  de  cette 
Alélliode.  Le  premier  est  une  grande  simplification  dans  la 
gestion  d'une^forlnne.  Le  second  est  la  certitude  de  pouvoir 
eompter  chaque  année  sur  une  certaine  quantité  de  rembour-* 
-Mmens  et  par  suite  de  capitaux  disponibles.  Et  dans  le  cas  où 
dfes  circonstances  imprévues  obligeraient  le  capitaliste  à  anti« 
^iper  sur  le  remboursement  et  à  se  procurer  par  la  vente,  ce 
dont  il  a  besoin,  le  cours  ordinairement  ascensionnel  des 
obligations  lui  permet  presque  toujours  de  compter  en  ce  cas 
sar  un  bénéfice. 

-Nous  venons  de  considérer  le  «remboursement  sous  un  nou- 
veau point  de  vue:  celui  du  recovirreiiieiii  des  em^îm 
^mm%.  Cherchons  à  élucider  par  un  exemple  le  rôle  qu*il  doit 
jouer  dans  lès  questions  d'arbitrage  ou  de  conversion  des  place* 
nmis  les  ans  dans  les  autres. 

Qioisissons  pour  cela  deux  placemens  exotiques,  tous  deux 
Hypothécaires  et  de  niveau,  quant  au  crédit  à  leur  accorder  :  les 
ObNs»fl«««  du  Vlce-r«l  d'firfpte  et  les  Obllffu-i 
Hmn»  du  Tranaconilnental  PatIAo.  On  demande 
iTtl  convient  de  convertir  50  Obligations  de  la  première  espèce 
ea  Obligations  de  la  seconde.  Un  habile  financier  auquel  la 
question  avait  été  soumise,  n*eût  pas  de  peine  à  démontrer  par 
no  calcul  très-simple  qu'avec  50  Obllsatl^iia  du  Vlce-^ 
r^,  vendues  au  cours  du  jour,  et  augmentées  de  cent  francs, 
on  pouvait  acquérir  mi%  Obliipatlaiia  da  Twmnmemn-' 
tin«Mtiii,  et  par  là  une  augmentation  annuelle  de  revenu  de 
emwàt  franes,  et  il  concluait  à  l'affirmative.  Mais  si  Ton 
coBsidère  le  remboursement,  on  arrivera  peatr-étre  à  une  so- 
huion  diflërente.  Bn  effet»  les  50  Obligations  du  Vice-roi  sont 
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tentes  remboticsables  dais  le  délai  dt  dix  ans»  et  ebaeone  A  M» 
francs,  soH  25,000  fjranos.  Les  six  obl^tions  dn  Transcooti^ 
nental  sont  remboursables  dans  le  délai  de  vingt  ans,  chacOBe 
i  1000  dollars  on  fr.  5000,  soit  en  tout  30,000  francs.  Or, 
S5,000  francs  qu'on  est  assuré  d*avoir  à  sa  disposition  dans  le 
délai  de  dix  ans,  ont  évidemment  plus  de  valeur,  soit  eu  eai- 
mêmes,  soit  comme  source  de  bénéfices  ultérieurs,  que  30,000 
francs,  répartis  sur  vingt  ans.  Une  augmentation  de  revem 
d'une  centaine  de  francs  et  qui  court  la  chance  d'être  rédaiu 
par  la  mobilité  du  change,  ne  sufSt  pas  suivant  nous,  poBr 
branler  cette  décision.  Il  en  serait  peut-être  autrement  si  elle 
devait  être  de  quelques  centaines  de  francs. 

lleailiaar«eiiieiit  et  roveita,  tels  sont  les  deux  él6> 
mens  ordinairement  antagonistes,  dont  la  pondération  doit  dé- 
cider de  tout  placement  La  méthode  à  suivre,  dont  nous  aToas 
donné  un  exemple,  consiste,  après  avoir  arrêté  le  capital  dont 
on  dispose,  à  évaluer  le  rendement  des  placémens  qo'oD 
veut  comparer,  lequel  se  compose  :  1*  du  revenu  annuel,  et  2* 
du  bénéfice  moyen  au  remboursement.  Celui  qui  sera  sopérim 
sous  ces  deux  points  de  vue,  devra  être  préféré.  Si  ce  cas  n'a 
pas  lieu,  on  fera  bien  de  préférer  celui  qui  présente  le  béné* 
fice  le  plus  fort  au  remboursement,  dût  le  revenu  annuel  éire 
inférieur.  I^a  raison  en  est  simple.  Si  la  supériorité  consiste 
dans  le  bénéfice,  ce  bénéfice  devient  par  suite  du  remploi  la 
source  de  bénéfices  ultérieurs.  Si  elle  consiste  au  contraire 
dans  le  revenu,  ce  revenu  se  fondra  dans  votre  dépense  an- 
nuelle, et  vous  perdrez  et  le  remploi,  et  le  bénéfice  dont  il 
aurait  été  la  source. 

En  faisant  ces  calculs,  on  reconnaîtra  que  la  proximité  dn 
terme  final  de  remboursement  compense  et  quelquefois  an 
delà,  ce  que.  chaque  obligation  individuelle  pourrait  laisser  i 
désirer  quant  au  bénéfice;  et  qu'il. est  pbitèt  avantageux  i 
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maiiis^  mitons  contraires  décisifes,  de  donner  It  préiérenoi 
aux  plaeemens  à.écbéance  pins  oonne. 

U  y  a  donc  nne  différence  fondamentale  entre  notre  point  de 
foe  et  celai  de  la  plupart  des  capitalistes.  Pour  nous,  les  obli* 
gâtions  occupent  la  place  d'honneur  dans  la  constitution 
d'une  fortune;  pour  eux,  elles  y  entrent  au  même  titre  400 
tout  placement  solide  et  d'un  revenu  convenable:  c'est-à-dire 
comme  élément  de  sécurité  et  de  dissémination»  Cette  diffi^ 
rence  tient  elle-même  au  rôle  que  nous  donnons  au  rembour* 
sementoonaidéré  comme  source  de  bénéfice.  Ceux  qui  cherchent 
le  bénéfice  dans  la  spéculation,  donnent  au  contraire  au  rem* 
boursement  un  rôle  si  secondaire  que  l'on  voit  parfois  les  obli* 
gâtions  monter  au-dessus  du  prix  de  remboui^ment,  ceux  qui 
les  achètent  dans  ces  conditions  ne  pensant  pas,  que  le  cas 
de  remboursement  échéant,  ils  feront  une  perte  au  liey  d'un 


§  2.  ASSURANCES  SUR  LA  VIE  (1). 

Tout  a  été  dit  sur  l'assurance  comme  acte  de  haute  pré- 
voyance; nous  n'avons  pas  l'intention  d'y  revenir  ni  de  démon- 
trer ce  qui  doit  être  considéré  comme  accordé  :  c'est-à-dire  que 
l'assurance  satisfait  aux  deuxconditionsqui  nous  préoccupent: 
la  conservation  et  l'augmentation  du  capital.  Mais  on  est  sou- 
vent retenu  par  le  sentiment  que  l'assurance  est  un  sacrifice 
absolument  improductif  pour  l'assuré,  et  qui  ne  profite  qu'à 
ses  héritiers. 

Il  y  a  deux  réponses  à  faire  à  cette  objection.  On  ignore  en 
effet  trop  généralement: 

!•  Qu'il  existe  une  combinaison  qui  donne  à  l'assuré  la  chance 
de  recueillir  de  son  vivant  le  bénéfice  de  son  contrat.  C'est 
PASsarmiice  m  terme  fixe,  qui  garantit  le  paiement 

p)  Nous  renvoyons  pour  les  eiidications  et  les  .détails»  aui  manueb 
quont  pvUié  presfw toutes ies  Gompicnies  d'assuranets. 
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#m  capital  à  me  Miéanee  déterminée:  à  fMsiirè  s'il  eH 
vivant  à  l'échéance»  à  ses  béritiers  s'il  est  décédé  anparif  aoL 
On  pcHt  modifier  les  clauses  du  contrat  de  mamère  qu'es  eu 
de  décès  de  rassuré  a^ant  Téchéanoe,  le  capital  soit  imméfii* 
tement  payable  à  ses  héritiers.  Dans  ce  cas,  le  contrat  preat 
le  nom  d*«iMiaii»iiee  aBlmte. 

S^  En  outre,  la  répartition  de  bénéfices  quetoutes  les  Corop^ 
gaies  d'assurances  fontàleurs  assurés,  transforment  le  saenfioe 
desprimes  annuelles,  ou  de  la  prime  uniquequientientliea,eB 
on  véritable  placement  à  intérêt;  sans  préjudice  de  l'augnwh 
uaion  du  capital  à  l'échéance. 

Soit  qu'il  s'agisse  d'assurance  au  décès  pure  et  simple,  M 
de  celle  qui  précède,  ceux  qui  onC  des  capitaux  disponiblo 
feront  bien  de  préférer  le  système  de  la  prime  unique,  trop  peo 
usitéCtà  la  prime  annuelle;  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  dooaoas 
à  l'assurance  un3  place  dans  l'emploi  des  capitaux,  place  qiii 
doit  lui  être  réservée  dans  toute  fortune  bien  constituée.  (I) 

§  3.  IMMEOBLBS. 

Une  fortune  d'une  certaine  étendue  doit  toujours  reposer  en 
partie  el  pour  un  tiers  à  peu  près  sur  des  immeubles.  Telle  est 
la  proportion  indiquée  par  l'expérience  et  par  l'avis  d'hommes 
compëtens,  pour  une  fortune  moyenne  (2).  Sans  cela^  elle 
manque  d'un  élément  essentiel  de  solidité.  La  propriété  immo- 
bilière a  ses  avantages  et  ses  inconvéniens  :  mais  les  premiers 
l'emportent  sur  les  derniers;  nous  n'en  voulons  d'autre  preuve 

(I)  Si  l'on  en  excepte  encore  les  rentes  viagères,  les  mitres  branfbet 
d'assurance,  telles  que  capitaux  diflérés,  capitaux  de  survie,  sont  trof  aMi* 
toires  pour  être  vraiment  pratiques,  et  nous  paraissent  plus  curieuses  qa's- 
tBes. 

(S)  Du  reste  cette  proposition  n'a  rien  d'absoln.  et  dépend  de  ptaisieara 
circonstances.  Par  exemple,  celui  dont  les  revenus  sont  exubérans  ponna 
aisément  placer  une  forte  partie  de  ses  capitaux  eo  immeuliles  et  lapporlff 
taus  préjudice  la  dinrimittei  ijui  en  rétaltenupaiir  sas  levann. 
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foe  le^démembrenent  UNqoni»  orolssaiit  desfrvto  {mprié* 
tés,  démembrement  qui  B*a  4*aiitre  cause  que  la  coiurefiaiiee  rer 
MBime  de  mettre  la  propriété  immobiHère-à  la  portée  des 
insitioos  les  plus  modestes.  Noos  prenons  doncla  tbësepour 
iHmise,  et  sans  Toaloir  traiter  ce  sujet  avec  tous  les  dévelop- 
[lemens  qu'il  comporterait,  nous  venons  en  parler  dans  son 
nqiport  avec  la  fortune  mobilière.  Lorsqu'on  acquiert  ou  qu*mi 
sonsliruitun  immeuble,  une  partie  du  prix  est  ordinairement 
laissée  en  hypothèque.  La  lettre  de  rente  étant  perpétuelle 
ne  bût  pas  courir  de  dangers  a  Tacquéreur,  tant  que  ses  rêver 
lus  suffisent  au  paiemrat  des  intérêts,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  «êtes  de  revers,  qui  doivent  éire  remboursés  à 
onc  échéance  déterminée,  ni  des  avanees  de  I»  Caisse 
bypothëeaire  qui  s'amortissent  peu  à  peu  en  capital  et 
intérêts,  par  le  paiement  d'une  annuité  convenue  d'avance.  Le 
quart  d'heure  de  Rabelais  viendra  toujours,  et  c'est  alors  que 
les  effets  de  la  méthode  dont  nous  avons  cherché  à  donner  une 
idée  lui  en  adouciront  l'amertume,  en  mettant  à  sa  disposition 
des  remboursemens  annuels  accompagnés  de  bénéfice.  Sans 
cela  il  pourra  peut-être  se  trouver  dans  la  douloureuse  alter- 
native (et  que  de  fois  ce  cas  ne  s'esl-ii  pas  présenté!)  ou  de 
vendre  des  capitaux  à  perte,  ou  de  vendre  Timmeuble  par  suite 
de  pertes  subies,  ou  pour  éviter  le  préjudice  que  lui  causerait 
cette  vente  a  perte. 

Il  y  a  donc  une  solidarité  entre  la  propriété  mobilière  et  la 
propriété  immobilière.  Et  si  les  immeubles  soustraient  les  ca* 
pitaux,  aux  chances  de  la  spéculation  ;  les  capitaux  à  leur  tour, 
suivant  la  manière  dont  ils  sont  consiitués,  ou  conservent,  ou 
font  péricliter  la  propriété  immobilière. 

IV.  CONCLUSION. 
Une  fortune  ainsi  constituée  est  semblable  à  un  arbre  ayant 
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en  toi  ménl  w  principe  (Piooroissement  contins  qvi  pnMl 
son  eflbt  sans  que  le  cultivateur  s*en  mette  en  peine. 

Mais  il  Ta  sans  dire,  qu*en  nous  exprimant  ainsi,  noos  rft- 
senrons  les  droits  suprêmes  de  la  Providence  de  Celui  i  qv 
seul  il  appartient  de  dire:  «  L'or  et  Targeni  sont  à  moi.  ■  (t) 
et  qui  peut,  quand  il  lèvent,  faire  sentir  sa  suprématie  pardes 
catastrophes  imprévues  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  rouMier. 

Nous  ne  pouvons  qu'engager  les  personnes  qui  seraiait  dé- 
sireuses de  suivre  ces  principes  à  s'adresser  i  un  financier  de 
profession,  et  i  lui  demander  un  projet  pour  la  réorganisalîM 
de  lenr  fortune;  mais  qu'elles  se  gardent  surtout  de  voaUr 
fiûre  elles-mêmes  la  cuisine  sans  l'avoir  apprise. 


fi  )  A»  II.  r. 
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du  RègkmetU  finirai  da  ("linattlul  nationul  genevois. 


»  Abt.  55.   L'Institut  puUie  un  Bu^in  et  des  Mèmoirfê. 

»  Art.  54.  Le  Bulletin  parait  à  des  époques  indéterminées,  qui 
n'excèdent  cependant  pas  trois  mois  :  les  HBmoirei  formeml  chaque  année 
un  volume. 

»  Abt*  5.5^  Ces  publications  sont  signées  pv  le  Secrétaire  général. 

»  Art.  56.  Le  BuUetin  renferme  le  sommaire  des  travaux  intérieurs  des 
dnq  Sections.  La  publication  en  est  confiée  au  Secrétaire  général,  qui  le 
rédige  avec  la  coopération  des  Secrétaires  de  chaque  Section. 

»  Art.  57.  Les  mémoires  in  extenso,  destinés  au  Meoueil  annuel,  sont 
fournis  par  les  Sections. 

»  I^  oiéiiioires  des  trois  catégories  de  membres  de  TlnstHut  (eflèotifs 
luv^^res,  correspondants)  sont  admis  dans  le  Recueil 

»  Art.  ^9,  A  ce  Hecueil  pourront  être  joints  les  gravures,  lithographies, 
roorceaui^  de  musique,  etc. ,  dont  la  publication  aura  été  approuvée  par  la 
Section  des  Beaux-Arts. 

»  Art.  39.  Le  Recueil  des  Mémoires  sera  classé  en  séries  correspon- 
dantes aux  cinq  Sections  de  l'Institut,  de  manière  à  pouvoir  être  détachées 
au  besoin  et  être  acquises  séparément. 

»  Art.  4fit  («  publication  du  Recueil  dss  Mémoires  est  (mMé%  4u 
Comi^  de  gestion.  « 

»  Art.  45.  L'auteur  d'un  travail  publié  dans  le  Recueil  annuel,  pourra 
le  fairç  réimprimer  après  sa  publication  dans  1^  Rjecueil.  D  re^U  en  tous  cas 
propriétaire  de  son  travail  et  il  peut  lui  être  alloué  vingt-dnq  des  exem- 
plaires édités  aux  frais  de  l'Institut. 
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DISCOURS  i 

PRONONCÉ    PAR  ^ 

M.  CHARLES  VOGT,  PRÉSIDENT  '\ 

àrmertirede  U  Séaoe  géflénle  do!!  liilS71. 


Messieurs  !  Ghers  collègues!  1 

Je  pouvais  vous  entretenir,  il  y  a  une  année  à  peine,  de  la  • 

création  d'une  Université  fédérale,  centre  des  hautes  études  ^  i 

sdentiGques  pour  la  Confédération  entière.  Une  paix  profonde  ■'^ 

pouvait  inspirer  à  tout  le  monde  Tespoir  d'une  prompte  réali-  n 

sation  d*un  projet  cher  à  tous  ceux  qui  apprécient  les  bienfait»  m 

d*une  instruction  solide  poussée  jusqu'à  ses  dernières  limites  % 

et  répandue  autant  que  possible  dans  toutes  les  couches  de  la  ^ 

population.  Confiants  dans  Tavenir,  nous  pouvions  nous  dire  "■ 

que  la  prospérité  continue  de  la  Confédération  mettrait  bientôt  ( 

entre  ses  mains  les  ressources  nécessaires  pour  créer,  dans  la  « 

Suisse  romande,  un  établissement  scientifique  de  premier  or-  j| 

dre,  rivalisant  avec  sa  sœur  atnée,  TEcole  polytechnique  de  'j 

Zurich,  et  attirant,  par  Téclat  de  son  enseignement,  des  élèves  o::j 

du  monde  entier.  '^. 
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Un  orage  subit  s'est  élevé  et  a  balayé  nos  rêves  pour  long^ 
temps.  Doux  peuples,  appelés  à  ciHiooorir  paisiblement  ma 
progrès  de  la  civilisation,  se  sont  précipités  Tun  contre  Tan- 
tre,  les  armes  à  la  main,  et  une  gaerre  terrible,  comnaaioée 
sans  cause  appréciable,  a  allumé  des  haines  pour  l'extinOioo 
desquelles  des  siècles  peut-être  ne  suffiront  pas.  Aujomd'tad 
encore  cette  tourmente  n'a  point  entièrement  fini,  et  nous  sen- 
tons le  sol  à  peine  appuyé,  mais  non  consolidé,  trembler  sous 
nos  pieds  et  prêt  à  s'entr^ouvrir  de  nouveau  pour  répandre  la 
désolation.  L'Europe  non-seulement,  mais  le  monde  entier  a 
dû  participer  à  cette  lutte  gigantesque,  ~  car  telle  est  aujour- 
d'hui la  solidarité  des  peuples,  qu'il  ne  pourrait  yavoir  nœ 
guerre  dans  une  terre  lointaine  sans  que  les  spectateurs,  ee 
apparence  neutres,  ne  soient  appelés  à  en  recevoir  les  contre- 
coups dans  leurs  intérêts  les  plus  l^itimes,  dans  leurs  alfec- 
tionsles  plus  chères.  Plus  que  jamais  nous  avons  senti  que 
l'humanité  serre  ses  rangs  en  progressant  dans  la  civilisatioD, 
et  que  ces  temps  s'éloignent  de  plus  en  plus  où  une  guerre 
allumée  dans  un  autre  pays  n'excitait  que  la  curiosité  insou- 
ciante de  ceux  qui  se  trouvaient  à  quelque  distance. 

Ne  craignez  pas,  Messieurs,  que  je  veuille  entrer  dans  une 
discussion  de  cette  guerre,  de  ses  causes,  de  la  manière  dont 
elle  a  été  conduite.  Malheureusement  nous  avons  été  forcés  de 
suivre  pas  à  pas  les  péripéties  de  ce  drame  qui  a  ensanglanté 
on  des  plus  beaux  pays  de  l'Europe.  Malheureusement  toutes 
nos  pensées  et  tout  notre  travail  ont  été  absorbés,  ici  par  les 
angoisses  avec  lesquelles  nous  suivions  les  victoires  et  les 
défaites,  là  par  les  soins,  que  nous  devions  donner  an  mal- 
heur et  à  la  misère.  Si  je  parle  de  ce  conflit  terrible  qui  a  se- 
coué la  société  européenne  jusque  dans  ses  entrailles,  tfesi 
pour  vous  faire  sentir  la  convenance  de  renvoyer  à  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné,  des  projets  caressés  d^ois  longtemps. 


Digitized  by 


Google 


-8- 
BOâîÀaoïii  kl  réalisation  demaBde,  oommeoondkion  préalid^le, 
une  paix  durable  et  un  développement  tranquille  de  la  société. 

Si  Tannée  que  nous  venons  de  traverser  a  été  terrible»  eiie 
a  été  féconde  au  moins  en  enseignements.  Elle  nous  a  montré 
06  que  peut  la  discipline  appliquée  à  un  peuple  depuis  plus 
d'un  siècle  et  continuée  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  de- 
puis la  tendre  enfance  jusqu'à  Tâge  le  plus  avancé. 

Nous  connaissons,  dans  l'antiquité,  des  peuples  où  l'individu 
était  entièrement  sacrifié  aux  tendances  de  l'Etat,  où  tous  les 
sentiments  humains,  Tamour  des  parents  pour  leurs  enfants» 
des  enfants  pour  leurs  parents,  étaient  étouffés  par  une  sélec- 
tion sévère  et  une  éducation  continuée  à  travers  des  siècles. 
Considérée  dans  son  ensemble,  la  législation  de  Lycurgue5 
tant  prénée  par  certains  auteurs^  était  le  Code  de  la  barbarie 
établie  pour  créer  et  perpétuer  une  race  de  guerriers  ne  cou* 
naissant  autre  chose  que  ce  métier.  On  tuait  impitoyablement 
les  enfants  impropres  au  métier  des  armes  ;  on  n'élevait  la 
jeunesse  que  dans  le  but  de  la  guerre  et  du  combat.  La  pen-* 
sée  dominante  de  cette  oi^;anisation  sociale  se  transmettait  par 
les  générations,  par  l'hérédité  entre  parents  et  enfants  suivant 
les  lois  qui  régissent  le  monde  organique  entier. 

On  ne  peut  douter^  Messieurs,  que  nous  tous  sommes  les 
liéritiers  nécessaires  de  nos  ancêtres.  Il  n'y  a  pas  de  bénéfice 
d'inventaire  sous  ce  rapport  ;  en  venant  au  monde,  nous  y  ap- 
portons une  certaine  organisation  de  notre  cerveau,  héritée 
de  nos  parents. 

Toute  notre  science,  toutes  nos  pensées,  tous  nos  sentiments 
reposent  sur  les  épaules  de  nos  ancêtres  et  cet  héritage,  aug- 
aienté  et  complété  par  l'éducation,  par  le  milieu  ambiant,  par 
la  sodété  qui  nous  entoure,  compose  le  bagage  avec  lequel 
nous  traversons  la  vie  en  nous  faisant  notre  position  dans 
rstal,  dans  la  sodété,  dans  l'humanité  entière. 
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Nal  doute  que  notre  cerveau,  pris  dans  son  ensemble,  a 
appris  petit  à  petit  à  se  rendre  maître  de  t&ches,  dont  h 
grandeur  aurait  effrayé  nos  prédécesseurs.  Les  esprits  les  plus 
cultivés  de  l'antiquité  auraient  reculé  devant  cette  masse 
énorme  de  faits,  qu'un  étudiant  d^  aujourd'hui  doit  entassa 
dans  sa  mémoire!  Nul  doute  aussi,  que  cette  faculté  d'embras- 
ser une  multitude  de  faits  a  été  acquise  petit  à  petit  ;  nul  toute 
que  l'exercice  continu  de  certaines  facultés  intellectuelles  chez 
les  parents  transmet  aux  héritiers  l'usage  plus  facile  et  piv 
prépondérant  de  ces  mêmes  facultés. 

Reportons  nous  un  instant  vers  les  animaux  qui  nous  en- 
tourent. Entre  nos  mains  et  par  la  sélection  rationelle,  l'aniiml 
domestique  devient,  pour  ainsi  dire,  une  matière  plastique, 
que  nous  modelons  jusqu'à  un  certain  degré  suivant  l'usage 
que  nous  voulons  en  faire.  Par  une  sélection  raisonnée  des 
parents,  nous  formons  des  races,  qui  nous  donnent  la  plus 
grande  quantité  possible  de  lait,  de  viande,  de  laine,  qui  nous 
fournissent  le  travail  le  plus  soutenu,  la  vélocité  la  pins 
grande.  Mais  nous  ne  nous  contentons  pas  de  ce  résultat,  noos 
n'élevons  pas  des  animaux  seulement  pour  leur  rendemeot 
direct  et  matériel  ou  pour  la  beauté  de  leurs  formes,  nous  les 
élevons  aussi  pour  leurs  facultés  morales  et  intellectuelles. 

Nous  savons  que  l'humeur  belliqueuse,  l'amour  des  combats 
se  transmettent  par  génération  chez  les  coqs,  comme  6ba  les 
chevaux  et  les  bouledogues  ;  que  les  qualités  du  chieB  de 
chasse,  de  garde,  de  berger  se  transmettent  de  père  en  fils, 
et  nous  choississons  les  parents  dans  l'intention  d'avoir  des 
enfants  qui  excellent  dans  ces  qualités. 

Il  ne  saurait  en  être  autrement  chez  l'homme.  Un  peuple, 
élevé  dès  l'enfance  et  depuis  des  générations  dans  les  mêmes 
idées,  enfermé  dans  ces  idées  par  une  discipline  sévère  et  in* 
cessante  qui  réglemente  les  plus  petites  choses,  doit  nécessai- 
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rcm^t  transmettre  à  ces  héritiers  les  mêmes  idées»  les  mêmes 
seotiments:  les  qualités  qui  ont  donné  à  ce  peuple  une  cer- 
taine force  ou  une  aptitude  dominante  dans  la  lutte  pour  Texis- 
tence  seront  toujours  plus  développées  par  l'usage  et  par  Tbé- 
ritage  et  finiront  par  envahir  les  autres  facultés  au  point  de 
menacer  Texistence  même  de  cet  individu  collectif. 

Combinez  dans  un  peuple  la  sélection  éducatrice  et  mili- 
taire ou  corporelle.  Toutes  les  deux  travaillent  au  même  but  : 
Fone  forme  les  membres,  Taction  simultanée  des  masses,  les 
fonctions  d'obéissance  dans  le  cerveau  de  manière  qu'avec  un 
certain  temps  d'exercice  continuel  les  ordres  entendus  sont 
plus  vite  transmis  aux  membres  chargés  de  l'exécution  ;  l'au- 
tre ne  développe  que  les  fonctions  intellectuelles,  correspon- 
dantes au  but  spécial  de  l'Etal.  Les  voies  de  l'instruction  sont 
tracées  pour  toutes  les  classes  de  la  société  :  on  ne  peut  ac- 
quérir une  certaine  position  qu'en  possédant  un  nombre  de 
connaissances  rigoureusement  prescrit  et  nécessaire.  Seuls 
les  individus  qui  ont  parcouru  ce  chemin,  qui  ont  implanté 
dans  leur  cerveau  des  séries  de  pensées  réglementaires  comme 
on  implante  des  mélodies  dans  l'axe  tournant  d'une  boite  à 
musique,  seuls  ces  individus  avancent  dans  les  carrières  ci- 
viles etmilitaires  et  transmettent  ces  facultés  à  leurs  descen- 
dants, lesquels  seuls  aussi  forment  les  masses  aux  mêmes 
idées  par  la  propagation  de  la  langue  parlée  et  écrite. 

La  guerre  nous  a  démontré  ce  que  peut  une  sélection  édu- 
cj^ve  appliquée  pendant  plus  d'un  siècle  à  un  peuple.  L'amour 
do  devoir  s'est  transformé,  chez  le  peuple  prussien,  dans  une 
véritable  rage  du  devoir;  le  sentiment  qui  nous  fait  regarder 
f  État  comme  une  institution  nécessaire  dont  l'action  ne  doit  se 
faire  sentir  que  là*où  les  forces  de  l'individu,  de  l'association 
ou  de  la  commune  ne  suflteent  plus,  a  passé  à  une  véritable 
rMgian  de  VÉtaî  qui  prime  tout,  absorbe  tout  et  n'a  aucune 
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limite  vis-à^ris  de  l'individu.  De  là  aussi  cette  , profonde  sei^ 
sion  entre  l'individu  et  le  peuple,  lequel  devrait  pourtant  repfé^ 
senter  Tensemble  des  individus.  L'individu  peut  avoir  atteint 
le  plus  haut  degré  de  perfectionnement  humain,  compatible 
avec  notre  civilisation  actuelle;  il  peut  être  personnellemeol 
aussi  libre  que  possible,  sous  le  point  de  vue  politique  ou  rdi- 
gieux  ;  il  peut avoii^  toutes  les  vertus  privéeset,  certes,  ce  pea- 
ple  ne  manque  pas  de  personnes  accomplies  sous  tous  les  n^ 
ports  ;  mais  toutes  ces  qualités  disparaissent,  dès  que  Tintérit 
de  l'État,  tel  qu'il  est  compris  par  les  autorités,  entre  en  jeo. 
Cet  intérêt  de  l'État  est  alors  le  seul  étalon  par  lequel  on  me- 
sure la  valeur  de  telle  action,  de  telle  intention  ;  ce  qui  tourne 
au  profit  de  l'État  est  louable,  admirable  même  de  ce  côté^ 
du  Rhin,  tandis  que  sur  l'autre  rive,  la  même  action  est  celle 
d'un  bandit  et  d'un  traître. 

Je  n'insiste  pas  davantage.  Messieurs,  sur  cet  enseignaneit, 
fertile  sans  doute  en  conséquences,  lorsqu'on  le  poursuit]» 
qu'à  ses  dernières  limites.  Je  me  tourne  vers  un  autre  fiût, 
Clément  riche  en  conséquences,  mais  plus  réjouissant  à  coa- 
templer. 

Cette  guerre  a  fait  des  victimes  en  nombre  inouï,  elle  a  en- 
gendré des  maux  terribles  et  imposé  à  chacun  des  samfiM 
douloureux.  Il  a  fallu  un  dévoûment  sans  borne  et  sans  rell- 
che  pour  adoucir  tant  soit  peu  les  fléaux  qui  sont  venus  frappe 
notre  continent.  Les  sentiments  véritablement  humains  ont 
trouvé  un  vaste  champ  d'action.  Or,  je  le  constate  avec  unesi- 
tisfaction  mêlée  d'orgueil  :  ce  sont  lespaiples  libres  qui  se 
sont  montrés  les  plus  dévoués,  les  pli»  charitables,  lesplw 
humains  en  un  mot,  qui  ont  rivali»é  de  zèle,  de  travail  et  de 
dévoûment,  sans  distinction  entre  les  nationalités»  les  crojfan- 
oes  etles<^inions.  Ce  sont,  en  effet,  les  institutions  Vàam 
seules,  qui  peuvent  insinrer  aux  citoyens  de  toutes  les  i 
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eeiiespeet  de  Vbomme,  dont  découle  nfeessairement  Tamoir; 
c'est  la  Ulierté  seule  qui  fait  considérer  rhomme  comoie  sob 
senUable  elle  malbeureox  Gomme  un  frère  qu'il  faut  secourir. 

ûtt^  ceux  dont  les  frères,  les  compatriotes  combattent,  s'inn 
posent  tons  les  sacriGces  pour  leur  venir  en  aide — rien  de 
plus  naturel — cela  s'est  vu  dans  tous  les  temps.  Mais  il  était 
donné  à  notre  époque  de  démontrer  par  les  preuves  les  plus 
éclatantes,  que  la  solidarité  des  peuples  n'est  pis  un  vain 
mot  ou  une  utopie  de  rêveurs,  que  ce  sentiment  est  vivace 
enire  les  peuples  civilisés  et  porte  ses  plus  beaux  fruits  là  où 
le  développement  de  l'individu  n'est  pas  gêné  par  les  institu- 
tions Uberticides.  Puisse  cet  enseignement  être  compris  par- 
tout! 

U  est  vrai  que  l'homme,  comme  tout  autre  être  organique, 
doit  lutter  et  combattre  pour  son  existence  ;  que  sa  vie  n'est 
qu'une  guerre  continuelle  qui  lui  est  imposée,  contre  toutes  les 
influences  délétères,  contre  toutes  les  concurrences  qui  tra- 
vaillent constamment  à  lui  couper  les  sources  de  la  vie.  Mais 
si  telle  est  la  loi  imposée  à  tous  les  organismes,  si  tous  les 
êtres  ne  peuvent  exister  que  grâce  à  ce  combat  et  à  la  victoire, 
dans  ees  luttes  incessantes,  esl-il  donc  nécessaire  que  les  hom- 
mes s'attaquent  entre  eux  comme  des  bêtes  fauves?  que  dis-je? 
—  pire  que.  des  bêtes  fauves,  car  celles-là  respectent  au  moim 
Icm  espèce!  Certes  non.  Messieurs,  l'homme,  être  sociable 
avant  tout  et  raisonnable  autant  que  le  comporte  son  orgau- 
salîaotdoit  chercher  un  autre  champ  de  bataille  pour  exercer 
ses  {aeultés;  il  doit  reconnaître  que  tout  bien  aM>orté  à  un 
mevdbre  de  la  grande  famille  humaine  rejaillit  sur  l'individu 
isolé,  que  chaque  progrès  réalisé  par  un  fait,  fait  avaneer 
reosenàible  dans  la  voie  de  la  perfection.  Tous  les  individus, 
Um  les  peuples  sont  aptes  à  rendre  des  services  à  la  civiliaa- 
ti«n  on  —  oequi  veut  dire  la  même  chose  —  à  faciliter  aux 
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antres  la  lutte  poar  Texistence.  Et  il  est  rouissant  de  ?oir 
que  ce  sentiment  de  solidarité  des  peuples  se  fait  jour  avec  li 
plus  grande  force  et  a  poussé  ses  racines  les  plus  profondes 
chez  les  peuples  jouissant  d'institutions  libres  et  ayant  la  plé- 
nitude de  leur  action  ^ntanée. 

Il  y  a  une  année,  Messieurs,  que  je  vous  disais  de  c^ 
même  place  :  •  Savoir  c'est  pouvoir  !  La  force  obéit  à  odm 
qui  en  connait  les  lois  et  la  connaissance  de  ces  lois  ne  se 
donne  que  par  l'étude,  par  le  creusement  continuel  des  ques- 
tions que  nous  pose  le  monde  dans  lequel  nous  vivons,  par 
l'application  constante  des  résultats  de  nos  rediercbes  à  II 
vie  pratique.  ■  Je  ne  pensais  certes  pas  que  ces  paroles  de- 
vaient trouver  sitôt  une  constatation  aussi  éclatante  et  sais 
contestation.  Cette  guerre  Ta  bien  prouvé  et  le  vaincu  l'a  bien 
reccHinu  le  premier  :  le  savoir  a  terrassé  l'ignora'nce. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  science  de  quelques  chefis  cûb- 
cenU'ée  sur  un  seul  point,  c'est  aussi  le  savoir  bien  plus  mo- 
deste et  moins  apparent  du  maitre  d'école  qui  a  eu  sa  part 
dans  la  victoire.  Il  y  a  longtemps  que  des  hommes  clairvoyants 
ont  mis  le  doigt  sur  cette  plaie  et  ont  fait  des  efforts  pour  la 
panser;  on  se  refusait  obstinément  à  leurs  avertissements  en 
détournant  les  ressources,  nécessaires  à  l'instruction  pnbliqoe, 
pour  les  appliquer  à  des  dépenses  stériles,  sans  utilité. 

Hélas!  Il  a  fallu  un  désastre  sans  égal  dans  l'histoire  pour 
faire  voir  et  comprendre  cette  vérité. 

Quand  nous  avons  vu  ces  masses  de  malheureux  refoulés 
en  deçà  de  nos  frontières  dans  un  état  impossible  à  décrire  et 
qui  rappelait  les  sinistres  récits  de  la  retraite  de  Russie,  nos 
pruniers  efforts  ont  dâ  tendre  à  soulager  ces  infortunés  et  à 
leur  faire  supporter  autant  que  possible  les  maux  dont  ils 
étaient  affligés.  Mais  ces  premiers  jours  passés,  tout  le  monde 
&ù  Suisse  était  fraiq)é  de  l'infériorité  de  l'instruction,  qui  met- 
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tait  l6s  plus  sérienx  obstacles  au  intentions  loaabies  qu'on 
avait  de  faire  passer  aux  internés  leur  temps  en  les  occupant. 
Gireonscrits  dans  des  localités  restreintes,  ils  ne  savaient  se 
défendre  contre  Tennui  qui  les  rongeait.  On  apporte  des  livres, 
des  journaux,  un  bon  tiers  ne  savaient  pas  même  lire  et  beau- 
coup d'entre  eux  ne  sont  pas  assez  formés  pour  prêter  une 
attention  soutenue  à  la  lecture  qu'on  leur  fait. 

Dans  beaucoup  d'endroits  il  a  fallu  songer  à  organiser  des 
écoles,  à  leur  donner  des  maîtres,  à  commencer  avec  eux 
une  instruction  qui  aurait  dû  se  donner  dans  l'enfance.  Qu'il 
me  soit  permis  ici  de  témoigner  notre  gratitude  an  Conseil 
d'Etat,  qui  a  mis  une  somme  à  la  disposition  du  Département 
de  l'Instruction  publique  et  d'une  commission  chargée  d'orga- 
niser cet  enseignement  pour  lequel  un  grand  nombre  de 
personnes  capables  se  sont  offertes  et  qui  avait  pris  déjà  un 
essor  considérable,  lorsque  les  besoins  impérieux  de  la  sur- 
veillance ont  fait  évacuer  notre  canton.  Mais  nos  grands  éco- 
liers ne  partirent  qu'avec  regret.  Ils  avaient  entrevu  les 
grands  bénéfices  qu'ils  pourraient  retirer  d'une  instruction 
pias  complète  ;  ils  regrettaient  amèrement  de  ne  pouvoir  con- 
Unaer  ces  études  qu'ils  conunençaient  à  chérir,  et  sur  leurs 
instances,  un  membre  de  notre  Institut,  M.  Fontaine-Borgel, 
fut  engagé  à  accompagner  le  plus  grand  nombre  de  nos  inter- 
nés à  Aarau  pour  y  continuer  une  œuvre  à  laquelle  il  a  mis 
nn  dévoûment  sans  bornes. 

Je  suis  heureux  de  constater  ici,  Messieurs,  que  les  autori- 
tés de  notre  canton  confédéré  ont  secondé  ces  efforts  par  tous 
les  moyens  possibles  en  mettant  à  la  disposition  de  M.  Fon- 
taine des  locaux  vastes  et  bien  arrangés,  en  venant  Paider  de 
lenr  influence  et  de  leur  sollicitude  et  en  témoignant,  par  leur 
présence  aux  classes,  de  l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  ses  efforts. 
Cette  courte  expérience  si  bien  menée  par  M.  Fontaine,  nous 
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a  prouvé  aa  moins  une  véritéi  o*esi  qse  ce  a'est  point  la  ianle 
da  peuple,  mais  bien  oelle  des  gouYernants,  si  rinsUraetioft 
publique  n*est  pas  suffisammeni  répandue  en  Franoe.  A  voir 
le  sèle  avec  lequel  ces  honiunes  se  mettaient  à  Touvrage,  à  voir 
les  progrès  rapides  quMls  faisaient  et  la  satisfaction  av«t 
laquelle  ils  les  considéraient;  à  voir  enfin  la  gratitude  ivee 
laquelle  ils  remerciaient  ceux  qui  se  vouaient  à  cette  tàdia 
pénible,  on  devait  nécessairement  se  dire  qu*il  ne  faudrait 
qu'une  impulsion  et  un  peu  de  bonne  volonté  de  la  part  du 
gouvernement  pour  mettre  Tinstruction  publique  en  France 
au  même  niveau  qu'elle  présente  dans  d'autres  pays  voisins. 
Mais  malheur  à  ce  pays  si  cette  vérité  n'est  pas  comprise; 
si  les  gouvernants  continuent  à  marcher  dans  les  vieilles  o^ 
nières  pour  refuser  à  l'intelligence  cette  première  nourritorel 

Je  suis  loin,  Messieurs,  de  vouloir  exagérer  l'importance 
de  l'instruction  prmiaire.  C'est  l'enseignement  de  l'enfance  et 
de  même  comme  l'enfance  ne  sert  qu'à  préparer  et  à  appre- 
prier  les  organes  donnés  à  l'individu  et  qui  doivent  lui  senrir 
à  combattre  dans  la  lutte  pour  l'existence,  de  oième  aussi 
l'instruction  primaire  ne  peut  donner  que  les  moyens  d*a^ 
quérir  des  connaissances  et  de  les  augmenter  par  un  travail 
méthodique  et  par  cela  même  économique  pour  l'individu. 

On  ne  peut  assez  le  répéter.  Messieurs,  l'enfant  vient  aa 
monde  avec  des  organes  acquis  par  Théritage,  accomplis  par 
le  travail  transmis  par  ses  ancêtres,  mais  dont  l'usage  doit 
être  appris  et  perfectionné  par  lui-même.  Comparable  à  âne 
^onge,  qui  aspire  par  tous  les  pores  le  milieu  ambiant  posr 
le  faire  servir  à  son  économie  intérieure,  l'enfant  attirée 
lui  de  toutes  les  manières  et  par  tous  les  moyens  des  connaisr 
sances  qu'il  entasse  dans  son  cerveau,  pour  les  classer,  CQ0^ 
donner  et  faire  coopérer.  Il  a  des  membres,  mais  il  ne  sait 
a*eii  servir;  il  a  des  muscles,  mais  il  ne  sait  les  faire  joner 
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à  sa  Volonté;  il  a  des  organes,  des  sens,  mais  il  né  isait  encore 
analyser  les  impressions  transmises  par  ees  organes,  pour  en 
Urer  des  conclusions  réelles.  Il  faut  qu'il  apprenne  à  coor- 
donner les  contractions  de  ses  muscles  poar  en  tirer  les 
effets  voulus;  il  doit  apprendre  à  saisir  un  objet,  à  calculer  sa 
distance  par  la  critique  exercée  sur  son  impression  visuelle  : 
il  doit  apprendre  à  marcher,  à  se  tenir  debout  en  équilibre 
sur  ces  deux  colonnes  flexibles  appelées  les  jambes. 

Toutes  ces  fonctions  ne  sont  pas  aussi  simples,  qu*on  veut 
bien  le  croire,  parce  que  nous  les  accomplissons  continuelle- 
ment d'une  manière  inconsciente. 

Nos  organes  sont  loin  d'être  parfaits  ;  nos  sens  ont  besoin 
d'une  correction  continaelle  exercée  par  les  autres  sens,  rai- 
sonnée  par  notre  intelligence. 

Passistais  un  jour  à  Francfort  à  une  conférence  publique 
professée  par  le  premier  physiologiste-physicien  de  notre  épo- 
que, M.  Heimboitz.  Après  avoir  exposé  la  structure  de  notre 
œil,  si  merveilleuse  sous  beaucoup  de  rapports,  si  défectueuse 
sons  d'autres,  et  appès  avoir  énuméré  ces  défauts,  qu'il  résu- 
mait en  cinq  chefs  principaux,  M.  Helmholtz  s'écria  :  Ce  n'est 
pas  trop  dire,  si  je  prétends  que  je  me  croirais  autorisé  à  faire 
les  reproches  les  plus  durs  à  un  opticien  qui  voudrait  me 
vendre  un  instrument  ayant  les  défauts  indiqués.  Je  lui  ren- 
drai sans  doute  son  instrument  en  protestant  contre  un  tra- 
vail aussi  négligé.  Certes,  je  ne  ferai  pas  la  même  chose  lors- 
qu'il  s'a^t  de  mes  yeux,  j^aurai  au  contraire  soin  de  les  gar- 
der aussi  longtemps  que  je  pourrai,  malgré  leurs  défauts,  ne 
pouvant  pas  les  remplacer.  Mais  le  fait  de  leur  nécessité  ne 
diminue  pas  la  grandeur  de  leurs  défauts  que  nous  devons 
juger  du  point  de  vue  de  l'opticien.  «  Je  le  répète.  Messieurs, 
naos  avond  cet  instrument  défectueux  et  il  faut  apprendre  à 
s*en  servir,  en  corrigeant  ses  fautes  par  les  impressions  du 


Digitized  by 


Google 


-  «  - 

tact,  par  celles  de  Touïe,  par  la  combinaison  des  effets  obte- 
nus an  moyen  des  deux  yeux  dont  les  fautes  se  neutra- 
lisent. C'est  ce  travail  qu'accomplit  Tenfant,  d'une  manière 
inconsciente  souvent,  il  est  vrai,  mais  non  moins  sé- 
rieuse! 

Or,  Messieurs,  un  travail  analogue  est  accompli  sans  cesse 
par  le  cerveau  enfantin  par  rapport  aux  impressions  et  facul- 
tés intellectuelles.  I^es  impressions  si  multiples  et  mcessantes 
des  sens  sont  classées,  coordonnées,  critiquées  et  raisonnées, 
et  plus  ces  impressions  sont  répétées,  plus  elles  se  graveot 
dans  la  mémoire  et  se  présentent  transposées  en  volonté  et  ea 
action  dans  le  moment  opportun.  Une  réception  continuelle 
est  exercée;  les  connaissances  sont  aspirées  par  tous  les  points 
du  corps,  et,  par  ce  travail  incessant,  les  organes  sont  i  la 
fin  adaptés  aux  tâches  que  leur  impose  la  lutte  pour  l'exis- 
tence de  l'individu  sorti  de  l'enfance  et  devenu  indépendant 
De  même  que  les  membres  doivent  apprendre  le  ooordonne- 
ment  des  actions  musculaires  pour  accomplir  un  travail  im- 
posé, de  même  aussi  les  fibres  et  cellules  cérébrales  doivent- 
elles  coordonner  leur  action  pour  produire  des  manifesta- 
tions de  la  pensée  et  des  séries  d'idées  enchaînées  ensemble. 

Certes,  Messieurs,  ce  n'est  pas  l'école  qui  peut  remplacer 
le  milieu  ambiant,  dans  lequel  et  par  lequel  s'instruit  l'enfant; 
ce  n'est  pas  l'école  qui  peut  lui  donner  une  foule  dénotions 
dont  il  a  besoin  à  tous  moments;  ce  n'est  pas  l'école  qui  peot 
faire  l'éducation  de  l'homme  et  du  citoyen.  L'école  peut  seule- 
ment augmenter  les  acquisitions  faites  par  l'enfant  surtout  son 
entourage,  coordonner  ces  acquisitions,  donner  à  certaines 
d'entre  elles  une  direction  vers  un  but,  réprimer  d'autres,  dé* 
velopper  des  facultés  données  par  l'héritage  et  transmises  par 
la  série  des  ancêtres.  L'école,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  n'est 
qu'un  complément,  mais  un  complément  nécessaire  et  indis- 
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peHsable,  qui  doit  donner  à  l*enbnt  ce  que  ne  pent  loi  donn^ 
reiitoarage,  dans  lequel  il  grandit 

Il  est  peut-être  malaisé  de  faire  une  distinction  trop  tran- 
chée entre  Tinstruction  et  Téducation  ;  mais  si  Ton  veut  éta- 
blir cette  distinction,  j'ose  prétendre  que  la  famille,  les  cama- 
rades, le  peuple,  au  milieu  desquels  Tenfant  grandit,  ont  une 
influence  cent  fois  pluséducatrice  que  le  meilleur  instituteur. 
Hais  cette  part,  que  peut  revendiquer  Técole,  si  petite  qu'elle 
soit,  est  cependant  indispensable,  car  elle  ne  peut  être  don- 
née ni  par  la  famille,  ni  par  l'entourage. 

L'homme  est  un  être  sociable  ;  il  ne  peut  s'affranchir  sans 
périr  des  devoirs  que  lui  impose  la  société.  Et  si  la  nationa- 
lité, le  peuple,  l'Etat  représentent  cette  société  dans  son  en- 
semble, il  en  découle  aussi  cette  conséquence  que  l'Etat  doit 
se  charger  de  l'instruction  publique  et  qu'il  doit  offrir,  autant 
qu'il  est  dans  son  pouvoir,  au  citoyen  futur  les  moyens  de  de- 
venir un  membre  utile  de  la  société.  Cette  obligation  est  en- 
core plos  forcée  là  où  chacun  estappelé  à  s'occuper  des  affaires 
publiques:  où  chacun  doit  juger  en  connaissance  de  cause  et 
par  son  vote  au  moins,  de  la  manière  dont  la  chose  publique 
est  gérée  et  administrée.  Et  à  côté  de  cette  obligation  se  place 
aussi  le  droit  de  la  société  ou  de  l'Etat  de  refuser  à  l'individu 
l'exercice  des  fonctions  civiques,  lorsqu'il  est  incapable  d'ac- 
quérir les  notions  nécessaires  pour  l'exercice  de  ces  mêmes 
fonetions.  Plus  un  Etat  est  libre,  plus  ses  institutions  sont  dé- 
mocratiques, plus  aussi  il  a  l'obligation  de  fournir  aux  citoyens 
les  moyens  de  s'instruire  et  de  les  forcer  à  acquérir  un  certain 
nombre  de  connaissances. 

Nous  sentons  tous  ce  besoin.  Messieurs,  et  les  efforts  inces- 
sants que  l'on  bit  pour  relever,  dans  notre  petit  pays,  l'ins- 
truction prouvent  que  l'on  regarde  au  moins  chez  nous  cette 
question  conune  la  plus  importante  de  la  chose  publique. 
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NeiB  sommes  à  la  veille  de  grandes  disoossioAs  snr  mie  ûtm- 
velle  loi,  demandée  de  toutes  parts  et  qui  doit  apporter  des 
améliorations  considérables  dans  notre  système  d*enseigne- 
ment.  Ces  questions  ne  sauraient  laisser  llnstitut  indiffèrent; 
elles  ont  été  agitées  k  différentes  reprises,  non-seulement  dans 
le  sein  de  notre  société,  mais  partout  où  Ton  s'occupe  de  Tave- 
nir  du  pays.  On  ne  s'est  pas  borné  à  des  discussions;  des 
vœux  ont  été  formulés,  des  projets  élaborés,  et  tandis  que  les 
uns  ont  travaillé  pour  élucider  les  différents  points  de  vue 
auxquels  on  peut  se  placer,  les  autres  ont  rassemblé  des  nn- 
tériaux  ou  bien  sont  entrés  même  dans  la  carrière  de  Paisei- 
gnement  pour  y  apporter  les  fruits  de  leurs  veillées  et  les  con- 
clusions de  leurs  réflexions. 

Si  cet  illustre  homme  d'Etat,  dont  la  vie  s'est  passée  dans 
les  luttes  actives  du  gouvernement  et  de  la  représentation  aa- 
tionale,  cet  homme  auquel  Genève  doit  sa  transformation  ac- 
tuelle et  notre  Institut  en  particulier  sa  fondation  et  son  exis- 
tence, si  cet  homme,  après  une  vie  si  agitée,  monte  anjourd'hai 
en  chaire  pour  exposer  les  principes  des  institutions  libres  et 
constitutionnelles  qui  seules  peuvent  assurer  le  développemeat 
progressif  de  l'individu  et  de  la  société,  n'est-ce  pas  là  on 
hommage  rendu  à  l'instruction  elle-même  et  aux  bienfûts 
que  la  République  doit  en  tirer? 

Je  ne  veux  pas  rentrer.  Messieurs,  dans  ta  discussion  de 
l'enseignement  supérieur.  Les  ressources  de  la  Ck>nfédéralioB 
sont  taries  pour  le  moment  par  la  guerre,  nous  somoies  donc 
réduits  à  nos  propres  forces  restreintes  pour  un  temps  plus 
ou  moins  long,  dont  la  détermination  ne  dépend  malhearea- 
sèment  ni  de  nous,  ni  des  peuples,  mais  du  bien-plaire  de 
quelques  hommes,  auxc^uels  Pavenglement  des  masses  aoeaflé 
le  droit  de  paix  et  de  guerre. 

le  ne  doute  pas  que  la  loi  sur  Tinstruction  publique  qui  ft 
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gissements dans  cette  direction,  mais  comme  je  l'ai  déjà  dk, 
notre  pays  estj  trop  petit  pom*  supporter  la  charge  d'un  ensei* 
gnement  universitaire  complet.  Mais,  nous  avons  déjà  un  bon 
commencement  et  le  moment  est  peut-être  venu  où  nos  voisins 
prendraient  un  intérêt  plus  considérable  à  trouver  une  instruc- 
tion solide  et  de  haute  portée  en  dehors  de  leurs  frontières. 
Jusqu'à  présent,  la  France  s'est  obstinée  à  rester  isolée  chez 
elle,  à  suivre  un  système  d'études  supérieures  hérissé  de 
règlements  et  d'embûches  contre  toute  initiative,  soit  des  per- 
sonnes, soit  des  corps  enseignants,  tout  en  arrangeant  les 
choses  de  telle  façon  que  cet  enseignement  supérieur  cofite 
une  somme  tout-à-fait  insignifiante  au  trésor.  Les  inscriptions 
que  chaque  étudiant  doit  prendre  successivement  pour  pou* 
voir  arriver  à  un  grade  quelconque,  et  qui  toutes  restent  dans 
la  caisse  de  fBtat,  sont  en  effet  tellement  élevées  qu^elles  re- 
présentent au  moins  les  neuf  dixièmes  du  traitement  des  pro- 
fesseurs. L'enseignement  des  facultés  en  France  n'est  donc  en 
dernier  résumé  que  le  résultat  d'une  association  forcée  par 
l'Etat  et  les  personnes  désireuses  d'acquérir  ces  connaissances 
pourraient  se  donner  à  peu  près  les  mêmes  avantages  en 
assodant  librement  les  sommes  qu'elles  dépensent  aetuelle- 
ment. 

Hais  iV  est  temps  de  revenir  à  mon  sujet  Je  voulais  parler 
4e  l'instruction  primaire  et  secondaire,  à  laquelle  notre  Btat^ 
lout  petit  qu'il  est,  doit  suffire  et  auxquelles  s'adressent  en 
particulier  les  améliorations  et  les  progrès  qu'en  voudrait  réa- 
liser. Il  est  facile  d'énoncer  et  de  poser  des  principes—  nulle 
part  peut-être  il  est  plus  difficile  de  les  appliquer. 

Le  principe  demande  sans  doute  la  gratuité  de  l'enseigBe- 
nent  donné  par  l'Etat  à  tous  les  degrés.  Nous  l'avons  pour 
renseignement  primûre,  lequel  nécessmrement  sisqipliqtte  à 
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la  généralité  des  citoyens.  Mais  est-il  atite,  est-il  nécessaire 
d'étendre  cette  gratuité  plus  loin  ?  Ici,  certainement,  les  faits 
de  la  vie  pratique  ont  droit  de  faire  entendre  leur  Toix.  Bt  la 
première  observation  qui  se  présente  est  que  plus  on  monte» 
plus  aussi  le  nombre  des  personnes  auxquelles  s'adresse  Tin- 
struclion  supérieure  diminue  pour  se  concentrer  à  la  fin  sur 
une  fraction  infiniment  minime  de  la  population.  Ces  rapports 
sont  constants  partout  dans  le  monde  civilisé;  ils  doivent  donc 
dépendre  aussi  d'un  fait  général,  indépendant  de  l'oi^nisa- 
tion  politique  des  Etats.  Plus  aussi  on  monte  dans  les  degrés 
de  l'instruclion,  plus  aussi  ceux  qui  les  suivent  appartiennent 
aux  classes  aisées  de  la  société,  et  ici  encore  le  même  phéno- 
mène se  montre  partout 

Est-il  donc  juste  que  la  généralité,  le  peuple  entier,  paie  par 
râtat,  c'est-à-dire  par  l'impôt,  une  instruction  qui  ne  profite 
directement  qu'à  une  petite  fraction  généralement  dans  Tai- 
sance  et  qui  peut  et  veut  bien,  conrune  l'expérience  le  démet- 
tre, prendre  à  sa  charge  au  moins  une  grande  partie  des  dé- 
penses nécessaires  ? 

Certes,  messieurs,  cette  diminution  progressive  des  gess 
adonnés  aux  études  supérieures  et  la  restriction  aux  classes 
aisées  n'est  pas  le  résultat  d'une  certaine  antipathie  contre 
ces  études,  mais  dépend,  à  mon  avis  même  uniquement,  de  la 
position  des  parents. 

Qui  ne  voudrait  faire  donner  à  son  enfant  une  instroctioi 
des  plus  complètes,  une  éducation  des  plus  soignées?  Mais  la 
lutte  des  parents  pour  l'existence  a  ses  exigences,  dont  il  faut 
tenir  compte. 

L'animai  abandonne  ses  petits,  dès  qu'ils  peuvent  sesoiBre 
à  eux-mêmes;  l'honame,  en  général,  est  soumis  à  la  même  bi 

M.  Maurice  Block,  par  ses  calculs  statistiques,  est  arrivé  1 
la  conclusion  qu'un  enfant  d'ouvrier  en  France  coûte  i  ses 
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parents  jusqv'à  sa  quinzième  année  aeoomplie  oà  il  pourra 
aTec  grand*peine  subvenir  à  ses  besoins,  la  somme  de  4,200  fr. 
tandis  qu'un  jeune  bomme  qui  s'est  voué  aux  études  supérieu- 
res et  qui  ne  pourra  espérer  de  trouver  à  gagner  sa  vie  avant 
râgede25  ans,  aura  coûté  la  somme  considérable  de  27,000  fr.; 
au  moins.  Certes,  ce  calcul  de  la  dépense  moyenne  pour  un 
jeune  homme  lettré  est  encore  au  plus  bas;  mais  en  Tadmet* 
tant  comme  base,  vous  pourrez  bien  dire  qu'un  professeur 
de  l'Académie  de  Genève,  dont  les  études  exigent  des  dépenses 
enoore  plus  considérables,  et  qui  n'arrive  guère  avant  trente 
ans  à  être  payé  en  moyenne  2,500  francs,  retire  tout  juste 
comme  récompense  pour  son  travail  continu  les  intérêts  du  ca- 
pital qu'il  aura  dépensé  pour  acquérir  les  connaissances  néces- 
saires pour  son  emploi.  Certes,  la  proportion  des  gens  qui 
peuvent  supporter  de  pareilles  chaînes  ne  peut  être  considé* 
rable  et  le  très  grand  nombre  se  voit  forcé  de  lancer  leurs 
enfants  dans  d'autres  carrières  où  ils  pourront  gagner  plus 
tôt  leur  vie  sans  être  à  la  charge  des  parents. 

Mais  que  l'Ëtal  prenne  à  sa  chaîne  l'instruction  ultérieure 
d'enfants  qui  sont  particulièrement  doués,  qui  ont  fourni  des 
preuves  sérieuses  de  capacité  et  d'assiduité,  en  leur  donnant 
l'accès  libre  des  institutions  secondaires  et  supérieures,  qu'il 
leur  donne  même  une  subvention  convenable  pour  aider  les 
parents  ;  rien  de  mieux  et  personne  ne  trouvera  qu'une  telle 
rémunération  anticipée  de  services  que  doit  rendre  à  la  société 
un  citoyen  instruit  soit  une  aumône. 

Que  dire,  Messieurs,  de  l'instruction  obligatoire?  Certes,  la 
Société  ou  l'Etat  ont  le  droit  de  se  défendre  contre  l'ignorance, 
ce  fléau  plus  pernicieux  pour  un  peupleque  la  guerre  ou  l'épidé- 
mie. L'État  est  obligé  de  sauvegarder  la  santé,  non-seulement 
physique,  mais  aussi  intellectuelle  des  citoyens  et  de  prendre 
lies  mesures  pour  que  les  effluves  pernicieuses  et  les  miasmes 
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né se  répandent  pas  parmi  la  partie  saine  de  la  pqnilation.  Mais 
jusqu'où  peuvent  s'étendre  ces  nnesures  ?  Jusqu'à  quel  âge  les 
enfants  peuvent-ils  être  obligés  de  recevoir  une  instruction, 
jusqu'où  doit  aller  cette  instruction  et  comment  faire  pour  que 
lout  le  monde  reçoive  ce  minimum,  dont  on  ne  peut  le  dispen- 
sor?  Questions  éminemment  graves,  car  elles  empiètent  néces- 
sairement sur  la  liberté  individuelle  et  sont  naturellementaussi 
dominées  par  les  circonstances  particulières  dans  lesquelles 
vit  non-seulement  un  peuple,  mais  une  commune  et  une  famille. 
£n  Allemagne  on  a  assez  généralement  admis,  comme  terme 
de  l'obligation  scolaire,  la  14^  année  révolue  pour  les  garçons, 
la  13°  pour  les  filles;  en  Suisse,  on  a  presque  partout  reconnu 
(|ue  l'obligation  était  difficile  à  maintenir  à  partir  de  la  12'  an- 
née. Ici  on  a  cherché  à  résoudre  le  problème  de  l'obligation 
par  des  peines  plus  ou  moins  sévères,  des  amendes  plus  ou 
moins  fortes,  appliquées  aux  parents;  là,  on  a  voulu  mainte- 
nir le  principe  en  obligeant  tous  les  enfants  sans  exception  à 
suivre  les  écoles  de  l'État  jusqu'à  l'âge  voulu  par  la  loi  ;  en 
d'autres  pays  on  a  soumis  les  écoles  particulières  et  les  insti- 
tuteurs privésaux  mêmes  règles  que  lesécoles  de  l'État.  Je  crois 
personnellement  que  c'est  là  que  se  trouve  la  meilleure  solu- 
tion possible  dans  Tétat  actuel  des  choses.  Chaque  enfant  doit 
suivre  un  enseignement  et  recevoir  une  certaine  instruction 
minimum  jusqu'à  un  âge  déterminé;  chaque  enseignant  doit 
prouver  d'une  manière  péremptoire  son  aptitude,  ses  connais- 
sances suffisantes  et  obtenir  un  brevet  qui  lui  confère  la  faculté 
d'enseigner;  chaque  enseignement  doit  être  soumis  aux  ins- 
pections, aux  examens  que  l'État  juge  convenable  d'ordonner, 
l^es  parents  sont  ainsi  libres  d'envoyer  leurs  enfants  dans 
lelle  école,  publique  ou  particulière,  qu'il  leur  plaira  de  choi- 
sir ;  l'État  sera  assuré  qu'un  certain  minimum  de  connaissan- 
ces ne  fera  pas  défaut  à  tous  ses  ressortissants. 
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Ici  nons  tonchons  un  autre  point  brûlant.  Nons  vivons  dans 
un  pays  mixte  quant  aux  confessions  religieuses,  et  non  seule- 
ment chez  nous,  mais  dans  le  monde  civilisé  entier,  les  ten- 
dances opposées  se  combattent  maintenant  avec  une  extrême 
aigreur.  Comment  concilier,  dans  l'école  même,  ces  différentes 
confessions?  Peut-on  réellement  y  constituer  un  terrain  neu- 
tre, où  les  adversaires  vivent  dans  une  trêve  mutuellement 
consentie? 

Je  le  crois.  Messieurs,  si  Ton  part  franchement  du  prin- 
cipe de  la  liberté  et  de  la  tolérance  mutuelles;  si  Ton  écarte 
soigneusement  de  l'enseignement  scolaire  tous  les  sujets  qui 
pourraient  engendrer  des  empiétements  sur  le  domaine  du  for 
intérieur  ;  si  l'on  maintient  le  principe  que  l'État  n'a  point  à 
se  préoccuper  des  convictions  religieuses,  mais  seulement  des 
aptitudes  intellectuelles  et  morales  de  celui  qui  est  chaîné  d^un 
enseignement.  Disons  de  nos  écoles,  comme  le  grand  Frédéric 
disait  de  ses  États  :  «  que  chacun  pouvait  y  faire  son  salut  à  sa 
façon,  »  et  maintenons  ce  principe,  même  pour  des  champs  de 
renseignement,  lesquels  en  théorie  pourraient  bien  être  sépa- 
rés des  convictions  religieuses  et  confessionnelles,  mais  qui 
pratiquement  en  sont  toujours  dominés. 

Mais  si  nous  laissons  ainsi  toute  liberté  à  toute  croyance 
religieuse,  nous  devons  nécessairement  aussi  maintenir  le 
principe  que  la  fonction  enseignante  ne  peut  être  qu'indivi- 
duelle et  que  nul  n'aura  le  droit  d'enseigner  et  de  tenir  école, 
qui  n'en  aura  été  reconnu  capable  chez  natu  et  par  nous.  Nous 
pouvons,  par  des  traités  spéciaux  reconnaître  les  diplômes, 
brevets  ou  certificats  de  capacité  délivrés  dans  un«utre  can- 
ton ou  à  l'étranger  par  une  autorité  compétente,  mais  jamais 
nous  ne  pouvons  nous  départir  de  ce  principe  :  que  l'individu 
seul  doit  être  reconnu  capable,  que  faire  partie  d'une  société, 
d'une  corporation,  d'une  congrégation  ne  pourra  jamais  dis- 
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penser  de  cette  première  condition.  Mais  si  renseignant  a  sa- 
tisfait à  ces  conditions,  si  son  enseignenaent  répond  aux  exi- 
gences posées  pour  Tinstruction  obligatoire  et  ne  poursuit  pas 
des  buts  contraires  aux  lois,  dans  ce  cas,  j*estime  que  TElai 
n'a  ni  le  devoir,  ni  même  le  droit  de  lui  demander  davantage, 
ni  de  lui  imposer  les  méthodes  par  lesquelles  il  doit  atteindre 
le  but.  Que  renseignant  porte  turban  ou  calotte,  (cravate  bkua- 
che  ou  soutane,  cela  doit,  à  mon  avis  au  moins,  être  r^[aidé 
par  râtat  comme  entièrement  indifférent;  aux  parents  de 
choisir  la  couleur  de  renseignement,  s'ils  veulent  la  payer,  à 
râtat  de  veiller  que,  malgré  cette  couleur,  Tétoffe  soit  la  même 
que  celle  qu*il  fournit  dans  ses  propres  écoles. 

La  question  précédente  posée  et  si  Ton  peut  résolue  en  ap- 
pelle une  autre  :  celle  du  recrutement  du  corps  enseignaoL 
Nous  pouvons  avouer  qu'ici  au  moins  tout  reste  à  créer  à  la 
nouvelle  loi.  Jusqu'à  présent  ce  recrutement  s'est  fait  on  ne 
sait  trop  comment;  on  a  été  au  petit  hazard ;  il  semble  même, 
à  regarder  certaines  lois,  règlements  et  traitements,  qu'on  ail 
accumulé  à  plaisir  les  difficultés  qui  s'opposent  à  rentrée  dans 
le  corps  enseignant.  On  apprend  encore  chez  nous  le  métier  de 
régent  primaire  à  peu  près  de  la  même  manière  comme  on  ap- 
prenait, au  moyen-âge,  l'art  de  guérir  les  malades,  en  entrant 
comme  apprenti  dans  une  pharmacie  ou  chez  un  docteur  ;  ren- 
seignement secondaire  et  académique  n'ont  pu  s'alimenter 
jusqu'à  présent  que  par  la  disposition  particulière  de  la  popu- 
lation genevoise,  où  l'instruction  est  peut-être  de  toutes  les 
branches  d'industrie  la  plus  exploitée  et  celle  qui  fait  ciren- 
cuier  les  fonds  les  plus  considérables.  Mais  si  cette  absence  de 
pépinière  pour  l'enseignement  se  fait  souven;,  vivement  sentir 
et  à  tel  point,  que  dans  les  cas  de  vacances  on  ne  trouve  sou- 
vent pas  de  quoi  les  remplir,  notre  enseignement  secondaire 
et  académique  présente  cet  autre  grave  défaut  qu'il  n'offi^ 
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aueane  occasion  à  des  jeunes  gens  ponr  essayer  leur  force  et 
pour  s'exercer  dans  Fart  de  professer.  Nul  stage,  pour  ainsi 
dire,  où  non-seulement  ceux  qui  veulent  se  vouer  à  cette  car- 
ri^  peuvent  se  rendre  compte  de  leurs  aptitudes,  mais  06 
aosM  le  jugement  des  parents  et  des  jeunes  gens  appelés  à 
sotvre  les  leçons  peut  être  provoqué. 

Je  sais  bien,  Messieurs,  qu'ici  se  présentent  des  difficultés 
presque  insurmontables.  Le  pays  est  trop  petit,  le  nombre  de 
places  à  pourvoir  trop  restreint  pour  pouvoir  alimenter,  quant 
à  Tinslruction  primaire,  une  école  normale,  un  séminaire  clas- 
sique et  industriel  pour  Tinstruction  secondaire,  et  aussi  1 
nombre  des  étudiants  et  les  écolages  payés  par  eux  trop  insuf- 
fisants pour  pouvoir  installer  quelque  cbose  d'analogue  à  ce 
que  les  universités  allemandes  appellent  des  Primt-docent. 
Otnù  autre  cAté  il  n'y  a  pas,  au  moins  aussi  longtemps  que  du- 
reront les  dispositions  françaises  à  Pégard  des  enseignants,  il 
n'y  a  pas,  dis-je,  moyen  d'établir  avec  nos  pays  voiâns  un 
édiange  tel  qu'il  existe  entre  l'Allemagne  et  les  contrées  qui 
Tentourent.  Un  professeur  allemand  n'est  pas  déclassé,  s'il 
qndtte  l'empire  pour  aller  professer  en  Hollande,  en  Suisse,  en 
Autriche  ou  même  en  Russie  ;  on  aura  soin  de  le  rappeler  s'il 
se  distingue  d'une  manière  ou  d'une  autre  dans  sa  carrière  ; 
on  considère  même  comme  un  titre  une  pareille  absence  basée 
sor  un  appel  venant  de  l'étranger.  En  France,  rien  de  sembla- 
ble ;  les  professeurs  qui  sont  allés  en  Belgique,  en  Suisse  ou 
en  d'autres  pays,  sont  comme  morts  pour  leur  pays  natal,  et  je 
cberche  vainement  un  exemple  d'un  rappel  adressé  spontané- 
ment par  l'autorité  compétente  à  un  Français  expatrié.  Encore 
moins  peut-il  être  question  en  France  de  l'appel  d'un  étranger 
distingué,  dont  l'enseignement  jetterait  quelque  éclat,  tandis 
qu'on  pourrait  citer  par  centaines  les  professeurs  échangés 
entre  l'Allemagne  et  les  pays  qui  l'entourent. 
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Nous  ne  pouvons  guère  espérer  que  cet  état  de  choses  soit 
changé  en  France  ;  Tadministration  y  est  trop  routinière  pour 
pennettre  un  changement  qui  pourrait  occasionner  une  aug- 
mentation de  travail  aux  employés.  En  réfléchissant  aux  avan- 
tages qu'ont  retirés  les  écoles  primaires,  secondaires  et  les 
universités  des  cantons  de  la  Suisse  Allemande  de  ce  va-et- 
vient  continuel,  et  aux  avantages  qu'en  a  retiré  l'Allemagne 
qui  recevait  conune  célébrités  formées  les  jeunes  débutants 
qu'elle  avait  envoyés,  on  se  sent  douloureusement  affecté  par 
la  pensée  que  la  Suisse  romande  ne  peut  réclamer  et  offrir  les 
mêmes  avantages  au  grand  pays  voisin,  dont  elle  parle  cepen- 
dant  la  langue. 

Je  m'arrête  ici,  Messieurs,  dans  une  dissertation  trop  longue 
et  qui'cependant  n'a  pu  qu'effleurer  quelquesquestions  isolées. 
Puisse  notre  autorité  législative  satisfaire  largement  aux  de- 
mandes que  lui  adresse  le  pays  ! 

Il  me  reste  encore  uu  devoir  pénible  à  remplir.  Jamais,  dans 
aucune  époque,  l'Institut  n'a  fait  des  pertes  aussi  nombreuses 
et  aussi  sensibles.  Vous  entendrez,  par  des  bouches  amies,  ra- 
conter la  vie  de  quelques-ims  de  ces  hommes,  particulière- 
ment chers  à  leurs  collègues,  de  notre  ancien  président  Gbe- 
nevière,  du  poète  Mulhauser,  du  compositeur  Grast;  je  ne 
puis  que  vous  rappeler  les  noms  du  docteur  Robin,  du  comte 
Dupas,  propriétaire  à  Ripaille,  qui  recevait,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, notre  Institut  d'une  manière  si  gracieuse  ;  de  MM.  Au- 
guste Desarnod  et  Lacombe,  entrepreneurs,  Philippe  Albert, 
vétérinaire  cantonal,  François  Goulin, fondeur,  Auguste  Gillet, 
jardinier,  qui  tous  ont  été  des  membres  actifs  de  la  section 
d'Agriculture;  la  section  des  beaux-arts  a  été  privée  de  M. 
Adler,  pianiste  si  distingué,  et  de  M.  Fétis,  directeur  du  God- 
servatoire  de  musique  à  Bruxelles,  dont  les  recherobes  savantes 
ont  enrichi  la  science  musicale  de  tant  de  découvertes  ;  la 
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section  de  littérature  a  perdu  en  M.  Gervinus,  le  chef  des 
historiens  allemands,  un  émule  de  M.  Cibrario,  distingué  au- 
tant comme  savant  que  comme  homme  d^État  et  que  notre  sec- 
tion des  sciences  morales  et  politiques  comptait  au  nombre  de 
ses  correspondants. 

Cette  même  section  a  vu  périr  par  la  guerre  le  brave  géné- 
ral Bossak-Hauké  et  M.  Lombard-Martin,  Tun  tombé  sur  le 
champ  de  bataille,  Tautre  épuisé  par  les  longues  fatigues  des 
ambulances  ;  avec  M.  Massé,  président  de  la  Cour  d'appel  et 
savant  colonel  d'artillerie,  et  M.  Gastoldi,  avocat,  ancien  con- 
seiller d'Etat,  elle  a  vu  s'éteindre  deux  hommes  dont  l'histoire 
contemporaine  de  Genève  aura  à  conserver  mainte  action 
patriotique  ;  M.  Mazure,  ancien  inspecteur  de  l'Université  de 
France,M.  Stuart-Saville,  littérateur  anglaisdistingué,tous  les 
deux  retirés  dans  notre  ville,  ont  souvent  pris  part  à  ses  dis- 
cossicms;  MM.  François  Barrier,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpi- 
tal de  Lyon  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  distingués  sur  les 
maladies  des  enfants,  Gorvander  Maeren,  échevin  de  Bruxelles 
et  un  des  fondateurs  zélés  de  l'association  internationale  pour 
les  sciences  sociales;  Joseph  Desaix,  publiciste  en  Savoie,  et 
Martignier,  ancien  pasteur  et  écrivain  populaire,  étaient  du 
nombre  de  ses  correspondants.  Et  je  ne  veux  pas  Onir  sans  évo- 
quer cette  image  douce  et  sympathique  du  docteur  Glément  de 
Bnren,  qui  avait  su  explorer  avec  une  si  rare  intelligence  les 
constructions  sur  pilotis  des  environs  de  Saint-Aubin,  aux 
abords  du  lac  de  Neuchàtel.  Si  la  Suisse  a  brillé  au  premier 
rang  lors  de  la  grande  exposition  de  Paris  de  1867  par  la 
richesse  et  l'oi^anisation  de  ses  collections  préhistoriques, 
c'est  au  docteur  Glément  qu'on  le  devait  Fallait-il  qu'une  in- 
telligence si  fine  succombât  sous  une  cruelle  maladie,  qui 
ravagea  pendant  quelques  années  l'organe  de  la  pensée  ! 
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RAPPORT 

SDR  LE  CONCOURS  DE  POESIE 

OUVERT  KN  1870 
p«r  la  Seetfoi  ie  Uttèratire  de  ITastitvt  national  geiefab. 


Mesdames  et  Messieurs, 

«  On  ne  saurait  avoir  TÂme  grande,  ou  l'esprit  un  peu  péné- 
trast,  sans  quelque  passion  pour  les  lettres  »  ;  ainsi  s'expri- 
mait, il  y  a  longtemps  déjà,  le  célèbre  moraliste  Vauvenargties. 
Ûa*il  me  soit  permis  de  répéter  après  lui,  dans  cette  séance 
solennelle  :  rien  n'élève  comme  les  lettres,  lorsqu'elles  sont 
bien  comprises.  Loin  de  nuire  à  la  science,  ainsi  qu'on  l'a 
pensé  parfois,  non  sans  une  certaine  étroitesse,  elles  tendent  à 
la  rehausser,  elles  exercent  sur  les  recherches  de  toute  na* 
tore,  sur  l'ensemble  des  connaissances  et  sur  la  Société  elle- 
même,  une  influence  heureuse,  utile,  dont  on  ne  saurait 
méconnaître  les  avantages. 

Pour  nous  borner  à  un  seul  exemple  qui  nous  touche  de 
près,  car  nous  citons  volontiers  et  à  bon  droit  nos  gloires 
nationales,  on  ne  peut  nier  le  rôle  que  jouent  les  lettres 
dans  les  œuvres  d'une  de  nos  célébrités  les  plus  connues  ;  la 
partie  pittoresque  des  productions  de  De  Saussure,  non-seule^ 
ment  n'a  pas  nui  à  la  partie  scientifique,  mais  elle  lui  a  donné 
une  plus  grande  portée,  en  la  popularisant,  et  a  ainsi  rendu  à 
la  sdenee  un  éminent  service. 

A  prendre  les  choses  d'un  peu  haut,  affirmons  sans  crainte 
qu'il  n'y  a  pas  antagonisme  entre  les  hommes  qui  cultivent 
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ces  deux  domaines,  au  premier  abord  si  différents,  de  la  science 
et  des  lettres.  De  la  même  génération,  nous  avons  m  surgir 
chez  nous  Tôppfer  et  De  Gandolle;  notre  petit  pays  a  pu  don- 
ner à  la  fois  au  monde  Tauteur  des  Voyagei  dans  les  Alpes  et 
Fauteur  du  Contrat  social, 

G*est  donc  avec  pleine  raison,  suivant  nous,  que,  lors  de  U 
création  de  Tlnstitut  national  genevois,  tout  en  ^accordant  à  la 
science  la  lai^e  place  à  laquelle  elle  a  droit,  une  place  hono- 
rable aussi  a  été  accordée  aux  lettres  et  aux  beaux-^ts. 

Pour  ne  m'arréter  ici  qu'à  la  Section  de  Littérature  qui  a,  en 
ce  moment,  la  parole,  et,  sans  vouloir  le  moins  du  monde  faire 
une  harangue  en  sa  faveur,  et  parler,  comme  on  dit,  pro  domo, 
elle  n'a  pas  été,  je  me  plais  à  le  croire,  sans  rendre  quelque 
service  à  Genève,  notre  chère  patrie;  des  écrivains  hautement 
appréciés,  comme  Monnard  et  d'autres,  n'ont  point  dédaigné 
de  soumettre  quelques-unes  de  leurs  œuvres  à  son  jugement; 
des  hommes  qui  ont  un  nom  dans  le  monde  littéraire  et  sci^- 
tiique,  (je  me  borne  à  citer  M.  Adolphe  Pictet),  ont  bien  voiris 
s'associer  à  nos  travaux,  et  il  n'est  point  hors  de  propos  peut- 
être  de  rappeler,  dans  cette  séance,  que  le  spirituel  auteur  des 
BluelUs  et  Boutades,  qui  ne  quittait  plus  sa  retraite  solitaire 
de  Chêne,  était  toujours  présent  par  la  pensée,  et  très^souvmit 
par  ses  œuvres,  à  nos  réunions  générales  de  chaque  année. 

Aussi  tout  en  gardant  le  rôle  modeste  qui  est  le  sien,  la  Sec- 
tion de  Littérature  de  l'Institut  national  genevois  est-elle  tenue 
de  favoriser,  dans  la  limite  de  ses  forces,  les  lettres  et  leur  dé- 
veloppemenL  C'est  à  cetitreque,  fidèle  au  but  qu'elle  poursmt  et 
à  ses  propres  traditions,  elle  a  ouvert,  l'an  dernier,  un  double 
concours  littéraire,  pn^posé  un  prix  de  dnq  cents  francs  pwr 
une  Nouvelle,  deux  prix,  l'un  de  cinq  cents  francs,  l'autre  et 
trois  cents  francs,  pour  quatre  poésm  ne  dépussam  fMU,  réu- 
nies^ un  total  do  six  csnêê  vers. 
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M.  le  professeur  Humbert  vous  rendra  compta  du  conoours 
de  Nouvelles  qm  a  été  brillant  et  distingué  ;  la  Section  de  Litté- 
rature a  bien  voulu  me  désigner  pour  rendre  compte  du  con- 
cours de  poésie,  et  j'ajoute  immédiatement,  par  acquit  de  con- 
science, que  je  n*ai  accepté  qu'avec  quelque  scrupule  cette  tâ- 
che honorable;  car  c'est  presque  à  la  dernière  heure  que  j'ai 
été  chargé  du  rapport,  à  la  suite  de  l'empêchement  inattendu 
d'un  de  nos  collègues  auquel  cette  tâche  avait  été  confiée  dans 
Torigine.  J'aurais  voulu  pouvoir  consacrer  à  ce  rapport  un 
temps  que  malheureusement  je  n'avais  pas. 

Malgré  ces  préoccupations  de  chaque  jour  qui  pesaient, 
eoninne  an  cauchemar,  sur  toutes  les  têtes,  le  nombre  des  au- 
teurs qui  ont  pris  part,  cette  année,  au  concours  de  poésie,  a 
été  plus  considérable  qu'il  ne  l'avait  jamais  été;  trenle-deui 
personnes  ont  répondu  à  l'appel  de  la  Section  de  Littérature. 
Ce  n'est  donc  iqu'à  la  suite  d'un  long  travail  que  le  jury  nommé 
par  la  Section  est  parvenu  à  asseoir  un  jugement  définitif  ;  la 
Section  desoncôté,  n'a  adopté cesconclusions  qu'à  la  suite  d'un 
examen  approfondi. 

Au  milieu  d'un  nombre  si  considérable  de  productions  litté- 
raires, il  n'était  point  facile,  en  effet,  vous  le  comprendrez 
sans  peine,  d'asseoir  un  jugement,  d'autant  plus  que  chaque 
auteur  devait,  dans  cette  joute  pacifique,  mettre  quatre  pièces 
en  ligne  de  bataille.  Le  mérite  et  la  valeur  des  poésies  pré^ 
sentées  par  le  même  écrivain,  ont,  plus  d'une  fois,  varié  con- 
sidérablement ;  et,  pourtant,  c'était  avant  tout  sur  l'ensemble 
des  productions  présentées  par  chaque  concurrent  que  la  Sec- 
tion était  appelée  à  se  prononcer. 

Ce  que  la  Section  avait  voulu,  c'était  déjuger  chaque  auteur, 
d'après  plusieurs  .de  ses  œuvres,  tout  en  lui  laissant,  sur  le 
choix  des  sujets  et  du  genre,  la  plus  grande  liberté.  Ce  système 


Digitized  by 


Google 


-  2    — 

avait  des  inconvénients  que  nous  ne  nous  dissimulons  pas,  il 
avait  bien  aussi  ses  avantages. 

Un  programme  pareil  entraînait  nécessairement,  à  sa  suite, 
des  difficultés  assez  grandes.  Pour  peu  que  les  concurrents 
fussent  nombreux,  il  fallait  s^attendre  à  cette  extrtaie  variété 
dans  les  productions,  qui  ne  nous  a  point  fait  défaut;  plus 
d^une  fois,  nous  l'avons  rencontrée  dans  les  œuvres  du  même 
poëte.  La  tâche  de  la  Section  se  trouvait  ainsi  singulièremeoi 
délicate;  les  points  de  comparaison  entre  les  concurrents  n'é- 
taient pas  toujours  faciles  à  saisir. 

Ici,  nous  étions  en  face  de  ces  questions  étemelles  que 
rhonmie,  quoiqu'il  puisse  faire,  n'esquive  jamais  entièremait; 
c'était  cette  aspiration  de  PinQni  que  nous  poursuivons  sm 
cesse: 

«  Quoi  I  ne  pas  épeler  le  livre. 
«  Le  livre  du  Dieu  tout-puissant! 
«  N'être  que  la  béte  qui  broute  I 
u  Marcher  sans  soleil  et  sans  route, 
«  Est-ce  là  vivre,  6  Dieu  vivant? 

Ici,  des  plaintes  sur  ce  vent  de  doute  qui  souffle  de  toutes 
parts  et  qui  ébranle  jusqu'au  sanctuaire  : 

«  Sommes-nous  dans  ces  jours  aux  étranges  doctrines 

«  Prédites  par  l'apôtre  au  dernier  de  nos  temps  ? 

«  L'arbre  de  notre  foi  perdrait-il  ses  racines? 

«  Quel  vent  passe,  ô  mon  Dieu,  dans  ses  rameaux  tremblants? 

Là,  c'était  tour  à  tour  la  légende,  nos  vieux  souvenirs  D^ 
tionaux,  notre  sublime  nature.  Puis,  nous  rentrions  dans  l6 
domaine  intime  on  domestique,  nous  entendions  les  plaintes  et 
les  douleurs  de  la  femme  délaissée;  plus  loin,  venait  à  nous 
conune  un  écho  aflbibli  des  chants  de  Pétrarque,  puis  les  joies 
et  les  charmes  de  la  famille,  puis  le  moine  dans  son  couvent,  la 
scène  toujours  émouvante  d'une  prise  de  voile  et  le  triste  spee- 
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tacle  d'ane  jeune  fille  qui  abandonne  le  monde  pour  un  n^onas- 
tère>  en  un  mot,  des  impressions  extrêmement  diverses  et  de 
diverse  nature.  Au  milieu  de  ces  impressions  s*en  détachaient 
d'autres  et  d'autres  souvenirs  empruntés,  sous  plus  d'une 
forme,  à  ces  événements  contemporains  où  se  trouve,  en 
quelque  sorte,  condensé  tout  un  siècle  dans  les  quelques  mois 
qui  nous  séparent  de  Touverture  du  concours. 

(?est  la  fi^erre,  avec  tous  ses  fléaux  et  tous  ses  malheurs, 
contre  laquelle  protestent  les  lettres  toujours  amies  de  la  jus- 
tice et  du  beau  ;  c'est  une  armée  allemande  marchant  sur  le 
Rhin;  ce  sont  les  Gaulois,  jadis  envahisseurs,  envahis  à  leur 
tour  par  les  Germains;  c^est  l'Arabe  mourant  avec  joie  loin 
de  sa  patrie  méridionale,  voyant,  avec  une  satisfaction  pleine 
de  fierté,  s'ouvrir  sa  tombe  au  moment  où  les  oppresseurs  de 
son  pays  sont  opprimés  à  leur  tour  ;  c^est,  —  pourquoi  ne  pas 
l'avouer  avec  orgueil?  —  notre  Suisse  libre,  hospitalière, 
charitable  envers  toutes  les  infortunes,  jouant  un  rôle  modeste, 
mais  glorieux,  auquel,  malgré  quelques  criailleries  de  bas 
aloi,  l'opinion  publique  des  deux  mondes  a  rendu  justice,  et 
que  peut  chanter  avec  raison  la  poésie. 

Des  sujets  aussi  opposés,  traités  dans  des  genres  qui  ne  se 
ressemblent  pas,  ont  plus  d'une  fois  embarrassé  les  juges  du 
concours.  Sur  les  cent-vingt-huit  pièces,  il  n'y  a  qu'un  seul  es- 
sai dialogué  ;  observons  aussi,  en  passant,  cette  remarque  a 
peut-être  quelque  intérêt,  que,  sur  les  trente-deux  poètes, 
un  seul  à  peu  près  représente  le  genre  de  l'école  genevoise  de 
la  restauration,  dont  nous  avons  parlé,  ici  même,  autrefois, 
en  consacrant  quelques  pages  à  la  mémoire  de  Ghaponnière. 

Nous  n'avions  que  deux  prix  à  offrir  à  ces  trente-deux  con- 
currents. Il  va  sans  dire  que  les  mérites  des  auteurs  qui  i^ 
sont  point  couronnés,  sont  loin  d'être  les  mêmes  ;  s'il  y  avait 
lieu  de  classer  leurs  œuvres  par  degrés,  il  y  aurait  entre  eux 
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des différences  considérables.  Nous  ne  poavons  pas,  cela  Ta 
sans  dire,  les  étudier  un  à  un,  ni  même,  le  temps  ne  nous  le 
permettrait  point,  consacrer  une  étude  spéciale  à  chacune  des 
pièces  que  nous  avons  remarquées.  Nous  aurions  voulu  avoir 
un  plus  grand  nombre  de  récompenses  à  décerner;  nous  pour- 
rions signaler  telle  ou  telle  pièce,  dont  l'auteur  n'obtient  pas 
de  prix,  et  qui  a  été  lue  par  nous  avec  le  plus  grand  intérêt 
Nous  mentionnerons,  entre  autres,  une  partie  des  pièces  qui 
ont  pour  épigraphe  ces  mots  de  H.  Blanvalet  :  «  Moi  je  vole,  ■ 
une  partie  de  celles  qui  ont  une  épigraphe  empruntée  à  Dante, 
en  particulier  la  poésie  des  enfants  : 
«  Abeilles  du  foyer  que  votre  essaim  bourdonne!  » 
L'auteur  de  la  prise  de  voile  mérite  également  d'être  cité 
avec  éloges,  et,  si  je  ne  craignais  pas  de  pécher  par  trop  de  sé- 
cheresse et  trop  de  longueurs,  en  me  bornant  à  de  simples 
indications,  je  citerais  volontiers  le  dernier  soupir  de  r Arabe 
dans  une  ambulance  allemande,  et  quelques  autres  encore.  Car 
c'est  un  vrai  bonheur,  je  vous  assure,  d'accorder  sa  sympa- 
thie à  ceux  qui  aiment  aussi  les  lettres,  et  notamment,  à  tous 
les  studieux  de  la  poésie,  pour  me  servir  d'une  expressiOB 
empruntée  à  un  vieux  livre  genevois. 
Il  y  a  peu  de  jours,  je  relisais  ces  vers: 

«...  C'est  un  grand  cas,  quoique  l'on  paisse  foire. 
«•  U  n'est  moyen  qu'un  homme  à  chacun  puisse  plaire, 
«  Et  fut-il  plus  parfait  que  la  perfection. 
«  L'homme  voit  par  les  yeux  de  son  affection.  » 

Ce  que  dit  Mathurin  R^ier  de  l'homme  se  peut  dire  à 
plus  foTie  raison  du  jugement  que  nous  allons  vous  soumettre; 
il  n'est  pas  plus  parfait  que  la  perfection,  il  est  même  bien 
loin  de  la  perfection,  mais,  enfin,  il  est  rendu  avec  maturité, 
avec  bonne  foi,  impartialement  Les  juges  du  concours  ne 
pouvant  pas  contenter  tout  le  monde,  ont  tâché,  tout  au 
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moins,  de  se  cooteoter  eux-mêmes,  en  remplissant  leur  mis- 
sion délicate,  aussi  consciencieusement  qu'il  leur  a  été  pos- 
sible. 

Après  plusieurs  éliminations  successives,  la  Section  de 
Littérature  a  été  unanime  à  placer  en  première  ligne,  comme 
représentant  Télite  du  concours,  les  poésies  qui  ont  pour  épi- 
graphe ces  mots  de  Goethe  :  Ermunlerung  thut  ailes. 

La  Fauvette  qui  forme  Favant-garde  de  ces  quatre  pièces, 
est  peut-être,  malgré  ses  qualités,  la  plus  faible  des  quatre. 
C'est  l'oiseau  qui,  bien  soigné,  bien  nourri  dans  sa  cage, 
éprouve  cependant  inquiétude  et  tristesse.  Il  ne  se  sent  point 
heureux,  l'air  lui  manque,  l'espace,  la  liberté;  le  poète  com- 
patissant ouvre  la  porte  de  sa  prison. 

Le  sujet  de  la  Folle  est  pathétique  et  émouvant.  Une  pau- 
vre femme  a  perdu  la  raison  depuis  le  jour  où  celui  qui  devait 
éire  à  elle  pour  la  vie,  a  péri  sur  le  champ  de  bataille.  Le  ciel 
<le  l'infortunée  semble  tout-à-coup  s'éclaircir;  son  fiancé  vit 
toujours,  elle  le  sait,  la  nouvelle  qui  annonçait  sa  mort  est 
fausse,  son  fiancé  va  revenir.  Elle  se  pare  de  ses  habits  de 
fête,  elle  l'attend  de  longues  heures,  elle  l'attend  toujours  ; 
fidèle  jusqu'au  dernier  moment  à  un  amour  qui  devait  être 
otemel,  elle  meurt  dans  cette  luUe  poignante.  Le  bonheur  qui 
a  fui  loin  d'elle,  semble,  comme  par  ironie,  briller  un  instant 
sur  sa  tête,  mais  c'est  un  éclair;  l'excès  d'une  joie  trompeuse 
fait  contraste  avec  l'excès  de  la  misère.  Et  vous  le  savez. 
Mesdames  et  Messieurs  : 

u  La  douleur  donne  à  l'âme  une  force  divine  !  » 

Cette  poésie  en  rappelle  d'autres  analogues,  je  le  reconnais. 
L'idée  n'est  pas  neuve,  mais  l'auteur  a  su  la  rajeunir  à  cer- 
tains égards;  sans  être  absolument  originale,  on  ne  peut  pas 
dire  qu'elle  manque  d'originalité. 
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Ma  fenêtre  est  une  épitre  d'assez  longae  haleine,  faeile,  qui 
a  de  la  grâce  et  de  Tesprit  ;  c'est  notre  paysage  de  TextrénÂé 
du  Léman,  vu  du  haut  d'une  des  maisons  de  nos  quais.  La 
description  est  charmante,  un  peu  prolixe  parfois,  mais  oa  U 
relit  volontiers.  L'âme  humaine  n'est  pas  absente  de  ce 
paysage. 

La  Vieille  fille  a  paru  aux  juges  du  concours  supérieure  aux 
trois  autres  pièces;  elle  est  plus  originale,  soit  par  le  fond,  soit, 
sous  une  ou  deux  réserves,  pour  la  forme.  A  travers  la  dur* 
mille,  un  groupe  d'aimables  étourdies  murmure,  avec  cire  et 
l^èreté,  ces  mots  :  Vieille  fille  t  La  vieille  fille  qui  les  entend 
leur  répond  avec  une  noblesse  qui  ne  manque  pas  d'orgueil, 
avec  une  sensibilité  délicate,  avec  une  dignité  fière  et  aiœ- 
tueuse  à  la  fois,  qui  nous  charment  et  nous  attendrissent;  on 
éprouve  comme  un  frisson  involontaire  en  entendant  cette 
femme  qui  tenait  à  l'amour  et  qui  a  préféré,  quoique  à  r^^ 
vieillir  seule,  parce  qu'au  milieu  de  tous  les  poursuivants 
qui  Tentouraient,  nul  ne  lui  a  offert  fe  cœur  avec  la  main.  Elle 
ne  parle  pas  avec  dédain  de  l'amour,  les  raisins  n'ont  pas 
été  trop  verts  pour  elle;  son  cœur  n'a  pas  vieilli,  il  a  con- 
servé ses  illusions,  il  s'attache  à  la  jeunesse,  il  est  toujours 
aimant,  il  ne  s'est  point  laissé  envahir  par  une  stérile  et  déce- 
vante sécheresse.  On  a  pu  dire  avec  raison  que  la  grande  ma- 
ladie de  Vàme^  c*e$l  le  froid',  le  froid  n'a  pas  pénétré  dans  Tâme 
de  la  vieille  fille. 

Ces  quatre  pièces,  deux  d'entre  elles  surtout,  élèvent  l'es- 
prit ;  elles  dominent  les  vulgarités  de  l'existence  et  le  terre  à 
terre  de  tous  les  jours.  La  pensée  a  généralement  de  la  fleur; 
tout  en  restant  fidèle  à  la  réalité,  le  poète,  avec  naturel,  vi- 
gueur, aisance,  résume  en  traits  qui  sont  loin  d'être  sans  mérite, 
cette  partie  idéale  de  la  vie  humaine,  souvent  insaisissable, 
que  nous  cachent,  trop  souvent  aussi,  les  brouillards  on  les 
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nuages  de  notre  ciel,  la  poussière  de  notre  chemin.  La  Folle 
et  la  VieiUe  Fille  sont  des  êtres  vivants  qui  nous  inspirent 
tour  à  tour  pitié,  sympathie  ou  respect.  Vous  les  avez  rencon- 
trées sur  vos  pas,  vous  croyez  les  avoir  connues,  ou,  plutôt, 
l'imagination  créatrice  vous  les  fait  connaître  dès  aujour- 
d'hui en  vous  introduisant  dans  ce  monde  invisible  qui  appar- 
tient aux  poêles.  Et  c'est  là  le  prestige  de  l'art.  L'art,  en  effet, 
par  la  plume,  le  pinceau  ou  de  toute  autre  manière,  par  las 
mots^  les  couleurs  ou  les  sons,  nous  fait  pénétrer  dans  une 
région  où  nous  respirons  plus  à  Taise  et  dont  nous  pouvons 
tous  être  les  habitants. 

A  ce  point  de  vue,  la  culture  du  beau  n'est  que  la  culture 
du  bien,  on  peut  la  recommander  sans  crainte,  elle  élève  le 
niveau  de  l'âme;  elle  ennoblit  un  peuple.  Dans  nos  démocra- 
ties suisses,  souvenons-nous,  Mesdames  et  Messieurs,  des  dé- 
mocraties qui  furent  véritablement  grandes,  aimons  les  scien- 
ces, cultivons-les,  mais  n'oublions  jamais  aussi  d'aimer  et  de 
cultiver  les  lettres  et  les  arts. 

Parvumparm  decenl,  telle  est  l'épigrgphe  d'un  autre  envoi 
qui  s'ouvre  par  une  charge  à  fond  contre  Boileau  et  son  siècle  ; 
vive  notre  temps,  tel  est  le  résumé  de  cette  première  poésie. 

Cette  boutade  spirituelle  se  concilie  peu  avec  une  pièce  fort 
courte  et  plus  sérieuse,  intitulée  :  Oubliez,  Pourquoi  le  poëte 
oabfierait-il?Il  ne  veut  pas  oublier  : 

a  Sa  richesse  est  le  souvenir.  » 

Au  surplus,  si  tout  est  poisson  d'avril  y  comme  le  prétend 
Tauteur  dans  une  troisième  poésie,  qu'importe  le  présent  et 
qu'importe  le  passé?  Si  le  passé  ne  fut  que  poisson  d'avril, 
pourquoi  se  souvenir  ?  Et  si  le  présent  n'est  que  poisson  f  avril, 
pourquoi  crier  :  vive  notre  temps? 

A  comparer  l'idée  fondamentale  de  ces  trois  poésies,  la  logi- 
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qoe  MUS  semble  laire  od  pea  début  Dire  qu'îles  s'oBi  ps 
de  la  verve,  de  la  facilité,  du  talent  jusqu'à  un  eotau  pmà, 
c'est  autre  chose.  Au  demeurant,  dans  des  essais  qoi  revê- 
tent plus  on  moins  un  caractère  humorislique,  ne  chifaiwff 
pas  trop  Fauteur.  La  Muse  aussi  a  ses  fantaisies  ;  elle  esl  quel- 
quefois un  enfant  gâté. 

Cette  lutte  dans  les  idées,  dans  les  sejitiments,  se  reprod^ 
k  dessein,  d*une  manière  qui  a  quelque  chose  de  saistssasi, 
dans  la  meilleure  pièce  de  renvoi,  dans  le  prisomner  sur  fo- 
rok.  Après  avoir  promis  de  ne  plus  cooibatire  rétranger  40 
envahit  la  France,  un  militaire,  rentré  dans  ses  fov^^,  ot 
poursuivi  par  le  remords  :  il  a  trahi  sa  patrie.  Sa  consdeott 
est  en  proie  à  un  rude  combat,  le  départ  remporte;  faii pri- 
sonnier une  seconde  fois,  il  est  poursuivi  de  nouveau  par  te  n- 
mords,  il  a  manqué  à  la  parole  donnée,  mais  il  sait  mom 
avec  vaillance  sous  le  coup  poignant  de  pareilles  pensées.  Le 
sentiment  du  devoir  bat  avec  force  dans  le  cœur  de  cet  honrae 
qui  a  violé  sa  parole,  et  on  ne  peut  pas  dire,  sur  sa  tombt 
avec  le  poète  : 

«  L'honneur  est  un  vieux  saint  que  l'on  ne  cbâoie  plus.  » 

C*est,  comme  on  le  voit,  une  scène  de  nos  jours  qui  se  dé- 
roule devant  nous.  Du  choc  des  événements  jaillit  la  poésie; 
uoe  tête  humaine  est  en  jeu,  et,  malgré  ces  ouragans  inoes 
qui  ont  couché  à  terre  des  bataillons  tout  entiers,  la  destiaée 
d*un  seul  nous  émeut  toujours. 

Cette  pièce,  plus  encore  que  les  trois  autres,  se  fait  r^nir* 
quer  par  une  certaine  netteté  de  forme,  elle  a  du  nerf,  de  la 
sobriété,  peut-être  même  cette  sobriété  mAle  et  concise  va-t- 
elle  un  peu  trop  loin  ;  elle  ne  dégénère  cependant  point  eiwore 
en  sécheresse.  On  dirait  une  nature  militaire  se  mouvant  sm 
le  sol  poétique  ;  la  sobriété  de  la  couleur  n'est  pas  toujours  ub 
signe  de  défaillance  ou  de  faiblesse,  il  ne  faut  pas  épuiser  la 
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soarce  des  émotions;  c'est  souvent  au  contraire  une  preuve 
de  sagacité,  de  jugement  littéraire. 

L*eDV0i  :  Parvum  parm  décent,  a  été  remarqué  de  la  Sec- 
tion, mais  placé  au-dessous  du  précédent  ;  tout  en  constatant 
avec  plaisir  les  qualités  qui  le  distinguent,  disons  que  l'inspi- 
ration est  moins  grande  que  dans  La  Vieille  filû,  le  souffle 
moins  puissant. 

Un  troisième  concurrent  a  choisi  pour  épigraphe  ces  mots 
de  Schiller  :  «  La  source  de  Jouvence,  eh  !  bien,  c'est  la  poé- 
sie. »  Cet  envoi  se  compose  d'un  poëme  d'assez  longue  haleine: 
Le9  MoisêùnSy  et  de  trois  pièces  accessoires  :  Ce  que  nCa  dit  la 
lune,  un  sonnet,  un  rondeau. 

Le  rondeau,  dans  sa  forme  française,  développe  une  idée 
qui  est,  au  fond,  essentiellement  germanique.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  en  détail  sur  ces  trois  pièces,  quoique,  au  point 
de  vue  de  l'exécution  et  de  la  forme,  elles  l'emportent  ça  et  là 
sur  certaines  parties  du  poëme  des  Moissons,  Ce  poëme  est,  en 
effet,  Pœuvre  capitale  envoyée  par  ce  concurrent;  il  roule  sur 
un  sujet  plus  épique  que  tous  les  autres,  mais  souvent  traité. 

Il  dénote  un  vrai  talent  d'observation,  observation,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  un  peu  lointaine,  c'est-à-dire,  celle 
d'une  personne  qui  ne  se  mêle  pas  directement  à  la  nature  rus- 
tique, qui  ne  prend  point  place  parmi  les  moissonneurs  ou 
près  d'eux,  et  qui  ne  les  voit  qu'à  distance,  du  milieu  de  son 
salon. 

Nous  rendons  pleine  justice  à  l'exécution  facile  de  quelques- 
unes  des  scènes  que  ce  poëme  nous  dépeint;  à  plus  d'un  ^ard 
cependant,  il  aurait  besoin  d'être  revu  de  près. 

Il  y  aurait  à  faire  disparaître  certaines  dissonnances,  des 
riines  inadmissibles  et  Tassociation  qui  se  rencontre  ça  et  là 
d'idées  hétérogènes;  Morphée  et  l'ange  Gabriel,  sainte  Cécile 
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et  Valcain  éprouvent  qaelqae  surprise  de  se  renooDtr^  en- 
semble dans  le  poëme  des  Moissons. 

Peatr-ëtre  aussi  fauteur  n*a-t-il  pas  réussi  toujours  à  ém 
familier  sans  trivialité  ;  la  nuance  est  extrêmement  délice  k 
saisir.  Quelques  coups  de  pinceau  plus  heureux  feraient  mim 
ressortir  les  qualités  du  poëme;  tout  le  reste  est  inolile  dan 
les  arts,  a  dit  Joubert,  si  le  beau  supréoie  ne  s'y  rencontre  pis. 

Enrésum3,  Mesdames  et  Messieurs,  la  Section  de  litlm- 
ture  accorde,  à  VunanimUé^  le  pnmier  prix  de  cinq  coûi 
francs  à  Fauteur  de  la  Folk  et  de  la  Vieille  fiUe, 

Après  une  discussion  approfondie,  elle  a  estimé  que  lesdeii 
autres  poêles,  dont  nous  venons  de  parler,  méritaient  oo  ea- 
couragement;  elle  leur  accorde  à  chacun  un  accessit^  exmftt, 
elle  partage,  en  conséquence,  entre  l'auteur  du  Prisonnier  sm 
parole,  el  Tauteur  du  poëme  des  Moissons,  la  soamie  de  trà 
cents  francs  destinée  au  second  prix. 

JOLBS   VUT. 


A  la  suite  de  ce  rapport,  les  plis  cachetés  ont  été  ouverts  puMîqQeBatf 
par  Monsieur  te  Président  de  l'Institut. 

Premier  prix  :  Mademoiselle  Berthe  Vadibr,  campagne  Lorâi^.  i  b 
Scrvelte  (canton  de  Genève). 

JcceMiiU  :  Monsieur  Philippe  Godbt,  étudiant  en  droite  à  NencèiM. 

Mademoiselle  Julie  AiftfBVBLLs.  à  Saint-Georges,  près  LanqF.  (cei^ee  dp 
Genève). 
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LA  VIEILLE  FILLE 


Enfants  qui  chuchotez  derrière  la  charmille, 

Je  sais  bien  le  sujet  qui  vous  fait  discourir. 

Votre  groupe  moqueur  dit  tout  bas  :  «  Vieille  fiUe  !  »  , 

Il  est  vrai,  c'est  mon  norp,  je  n'en  veux  pas  rougir. 

Oui,  mes  cheveux  sont  gris,  oui,  mon  front  a  des  rides, 
Et  je  n*ai  point  au  doigt  la  bague  d'un  époux. 
Mes  printemps  ont  fleuri,  p^ur  se  faner  rapides, 
Car  je  fus  jeune,  enfants,  et  belle  comme  vous. 

Vous  vous  en  étonnez,  et  toi  surtout,  Clémence. 
L'hiver  semble  à  seize  ans  ne  devoir  point  venir. 
Folle  !  —  hier  ta  beauté  n'était  qu'une  espérance. 
Elle  ne  sera  plus  demain  qu'un  souvenir. 

Si  vous  saviez  combien  cette  fraîche  couronne 
Que  l'on  porte  à  votre  âge  avec  tant  de  fierté. 
S'effeuille  proay[>^ment  au  soufSe  deJ'aotomne, 
Vous  n'oaeriçz  plus  guère  en  tirer  vanité  ! 
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Si  vous  saviez  combien,  sur  un  beau  front  d*albiire. 
Est  Yite  un  premier  pli  suivi  d*iin  aotre  pli  ! 
Gonmie  rapidement  le  sourire  folâtre. 
Abandonne  k  jamais  un  visage  pâli  ! 

Gomme  au  givre  des  ans,  plus  vite  eneor  s'argente 
Chevelure  de  jais  et  chevelure  d*or  ! 
Gomme  fléchit  bientôt  une  taille  élégante. 
Sous  le  faix  des  chagrins  que  prodigue  le  sort  ! 

Oui,  la  jeunesse  est  courte  et  les  rides  jalouses 
S'imprimeront  trop  tôt  sur  vos  aimables  traits. 
Mais  vous,  en  vieillissant,  si  vous  êtes  épouses. 
De  vos  charmes  perdus  n*aurez  pas  de  regrets. 

L'épouse  peut  vieillir;  la  mère  qu'on  adore. 

Sans  effroi,  de  ses  jours  voit  arriver  le  soir  ; 

Gar  ses  yeux  attendris  retrouvent  son  aurore 

Aux  fronts  de  ses  enfants,  comme  en  un  doux  miroir. 

Epouse!  mère!  Au  temps  où  la  jeunesse  rêve, 
Gombien  de  fois  ces  mots  firent  battre  mon  cœur  ! 
Gar  alors  j'espérais,  crédule  fille  d'Eve, 
De  ces  devoirs  chéris  connaître  la  douceur. 

Le  monde  me  riait  au  jour  que  j'y  pris  place. 
Le  présent,  Tavenir  m'offraient  de  gais  tableaux  ; 
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Et  de  mes  dix-huit  ans,  la  fraîcheur  et  la  grâce 
Attiraient  à  mes  pieds  bien  des  jeunes  rivaux. 

De  leur  groupe  flatteur  dans  les  fêtes  suivie, 
Pourtant  un  vague  efllroi  me  venait  alarmer. 
A  qui  d'entre  eux,  pensais-je,  à  qui  donner  ma  vie  ? 
Qui  saura  me  comprendre  et  qui  saura  m*aimer? 

Quand  I^r  empressement  m'attendait  au  passage» 
Je  ne  sais  quel  instinct  m'avertissait  tout  bas, 
Que  ma  seule  beauté  me  valait  cet  hommage, 
Que  pour  mes  soupirants  mon  cœur  ne  comptait  pas. 

Ils  dirent  tour-à-tour  :  «  Belle  ealant,  sois  ma  femme, 
Et  sur  tous  tes  sentiers  je  sèmerai  des  fleurs  !  » 
Nul  ne  dit  :  •  Prends  mon  âme  et  donne-moi  ton  âme!  » 
Nul  ne  dit  :  c  Confondons  notre  joie  et  nos  pleurs  !  « 

Et  moi  qui  n'étais  pas  au  nombre  de  ces  folles, 
Que  charme  un  cachemire  ou  bien  quelques  bijoux, 
Et  qui  vont  prononcer  comme  vaines  paroles, 
D'un  amour  étemel,  le  serment  grave  et  doux  ; 

Moi  qui  voulais  aimer  d'ineffiible  tendresse; 
Moi  qui  voulais  donner  le  cœur  avec  la  main  ; 
De  ce  cœur  méconnu,  fai  caché  la  richesse. 
Et  craintive,  j'ai  ftai  là  chaîne  de  Thymen. 
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Car  où  troa^er  une  âme  et  sincère  et  profirode? 
J'avais  à  la  chercher  employé  plus  d*iiD  jour. 
La  recherche  était  vaine,  et  sachant  mieox  le  m<Hide, 
Je  me  sois  résignée  à  vivre  sans  amour. 

Je  me  sois  résignée,  et  senie,  toujours  seule, 
D'une  vie  assez  rude  ai  gravi  les  sentiers. 
Combien  de  fois  j'ai  vu,  (presqu'autant  qu'une  aieuie) 
Octobre  de  retour  jaunir  les  églantiers! 

La  solitude  est  lourde  à  l'âme  désolée. 
Je  ne  m'en  cache  pas,  j'ai  bien  souvent  pleuré. 
Et  voyant  sans  bonheur  ma  jeunesse  écoulée, 
J'ai  poussé  vers  le  ciel  un  cri  désespéré. 

La  bonté  du  Seigneur  a  calmé  eedélire  ; 
Le  devoir  et  la  foi  restèrent  triompbaiits  : 
Du  printemps  de  mes  jours,  je  repris  le  sourire 
Pour  ne  pas  attrister  le  regard  des  entants. 

Car  j'adorais  cet  âge,  ou  l'esprit  qui  s'éveille 
Avide  de  savoir  interroge  toiiyours  ; 
Où  le  plus  simple  objet  parait  une  merveille, 
Car  la  main  d'une  fée  en  dore  les  contours. 

Vous  vous  en  souvenez,  Laure,  Hélène,  Clémenoe; 
Autour  de  mon  fauteuil,  vous  pmniez  vos  ébat»  ; 
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De  vos  chagrins  bien  coarts,  j*avais  la  confidence. 
De  vos  rires  bien  longs,  j'accueillais  les  éclats. 

Et  comme  vous  aimiez  mes  récits  fantastiques  ! 
Les  nains  et  les  géants,  et  les  preux  chevaliers, 
Et  les  spectres  vengeurs,  et  les  châteaux  gothiques, 
Et  les  sombres  forêts,  et  les  méchants  sorciers  ! 

Près  de  Tâtre  fumeux,  dans  mon  humble  demeure  , 
Votre  groupe  charmant  se  venant  rassembler , 
Disait  :  «  Encor  !  encor  !  »  sans  nul  souci  de  Theure, 
Demandant  à  grands  cris  le  plaisir  de  trembler. 

Et  déjà  dans  ce  temps,  pâle  était  mon  visage, 
J'étais  déjà  ridée  et  vous  plaisais  ainsi. 
De  votre  amie  alors  que  vous  importait  l'âge? 
Elle  vous  aimait  tant  que  vous  l'aimiez  aussi. 

Mais  vous  ne  railla  plus  ;  mon  reproche  vous  peine  : 
Laure,  ton  front  rougit  et  s'incline  songeur  ; 
Tu  soupires,  Clémence,  et  dans  tes  yeux,  Hélène, 
Une  larme  a  brillé,  qui  rafraîchit  mon  cœur. 

Cessez  de  vous  troubler,  fillettes,  je  pardonne. 
Si  Penfance  est  cruelle,  elle  n'y  songe  pas  ; 
C'est  le  seul  réfléchir  qui  la  peut  rendre  bonne. 
Allons,  ne  pleurez  plus  et  venez  dans  mes  bras. 
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Mais,  songez-y,  Tamour  est  une  grande  chose. 
Oui,  plutôt  que  le  cœur  fasse  un  vulgaire  choix, 
Mieux  vaut  laisser  passer,  enfants,  la  saison  rose, 
Bien  que  ses  doux  rayons  ne  brillent  qu'une  fois. 

^r 

f .  Pour  celle  qui  vit  seule,  ayez  une  prière. 

♦»,  ' 

^  Du  lot  qu'elle  a  choisi,  loin  de  faire  mépris, 

[  Dites-vous  :  «  Cette  femme  avait  une  Ame  Oère, 

Qui  savait  sa  valeur  et  s'est  mise  à  haut  prix.  » 

K  BfiBTHE   VaOIER. 


e^ê3^ 
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LE  PRISONNIER  SUR  PAROLE 


Le  serment  d'un  Français 
Doit  l'emporter  sur  l'amour  de  la  France. 


Prossieos,  permettez-moi  d'expliqaer  mon  parjure. 
Ce  que  je  vous  dirai,  c'est  la  vérité  pure 
Je  oe  veux  pas  chercher  à  fléchir  mon  vainqueur, 
Car  j*ai  bien  mérité  douze  balles  au  cœur. 

Quand  par  vous  je  fus  fait  prisonnier,  que  i*armée 
Française  fut  détruite  et  par  vous  décimée, 
A  Wœrth,  oii  Mao-Mahon  pleura  comme  un  héros. . . 
Alors  on  me  donna  le  choix  entre  deux  maux. 
Home  et  triste,  je  fis  une  promesse  folle, 
Et  conmie  vous  savez,  je  donnai  ma  parole 
De  ne  plus  prendre  ici  les  armes  contre  vous. 

On  me  laissa  partir  et  je  revins  chez  nous. 

Ah  !  maudit  soit  le  jour  où  j*ai  revu  ma  mère 
Et  mon  père  et  mes  sœurs,  le  hameau,  la  rivière. 
Le  jardin  d'autrefois  et  notre  vieille  tour. .  • 
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Et  tout  ce  qae  j'aimais! ...  Ah  !  maudit  soit  ce  jour! 
Je  dis  la  vérité,  Messieurs,  je  le  répète. 
Quand  je  vis  tout  cela,  comme  une  voix  secrète 
S*éleva  dans  mon  coeur  et  me  dit  doucement: 
«  Que  fais-tu  donc  ici,  lorsque  ton  régiment 
«  Se  bat  peut-être  à  Metz  pour  sauver  la  patrie? 
«  C'est  pour  les  tiens,  pour  toi,  qu'ils  vont  donner  lewfîe. 
«  Ces  compagnons  de  camp ...  et  tu  n'y  seras  pas, 
«  Pour  partager  l'honneur  de  ce  noble  trépas! 

Mais  moi,  pensant  alors  à  mon  serment  funeste, 
Je  disais  à  la  vpix  :  «  Je  suis  Français,  je  reste!  > 
Et  la  voix  reprenait  :  >  Que  fait  un  serment, 
«  Un  mot  qui  de  ta  lèvre  échappa  seulement  ? 
«  Tu  n'étais  plus  à  toi,  quand  tu  dis  :  «  je  le  jure!  » 
«  Si  ta  bouche  Pa  dit,  ton  âme  en  resta  pure. 
«  Et  la  puissante  voix  de  la  Franee  en  danger 
a  Vaut  mieux  que  ce  serment  prêté  sans  y  songer; 
«  Viens!  » 

Je  restais  muet.  La  maison,  le  village, 
Tout  cela  m'ennuyait  et  je  pleurais  de  rage. 
Voyez,  je  détestais  mon  grade  et  mes  galons. 
Et  je  vécus  huit  jours  qui  me  semblèrent  longs 
Comme  un  siècle. 

Surtout  à  l'heure  où  la  famille 
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Le  soir  se  réunit  autour  du  feu  qui  brille, 

Ouand  on  pariait  de  guerre  et  que  dans  les  journaux 

Nous  lisions  chaque  jour  quelques  malheurs  nouveaux. 

Je  me  désespérais,  sentant  mon  impuissance 

A  venir  au  secours  de  notre  pauvre  France. 

Et  les  miens  me  semblaient  plus  froids...  et  dans  loui^  veux 
Je  croyais  voir  toujours  quelque  reproche  affreux  !.. 

€  Que  fais-tu  donc  ici  ?  »  Reprenait  plus  pressante 

La  voix  qui  harcelait  ma  venu  chancelante. . . 

Et  la  nuit  je  révais  de  combats,  de  blessés 

Français,  toujours  batlus,  n'étant  jamais  assez. 

Je  voyais  mes  amis  qui  me  traitaient  de  lâche, 

Oui  me  montraient  au  doigt  comme  on  montre  une  lacije, 

Etdisaienlen  riant  :  i  La  gloire  lui  fait  peur  !  » 

Oh!  voyez!  Tout  cela  me  faisait  mal  au  cœur! 

Mais,  une  nuit,  cela  devint  intolérable. 

Je  me  levai.  J'étais  comme  fou.  Mais,  que  diable  ! 

Pourquoi  faire  un  serment  qu'on  ne  peut  pas  tenir? 

Et  je  me  dis  soudain  :   a  J'aime  mieux  en  finir!  » 
Je  me  levai  sans  bruit.  La  nuit  était  sereine. 
Tout  était  endormi.  Seule,  notre  fontaine 
Jasait,  là,  dans  la  cour,  ses  vieux  airs  d'autrefois. . . 
A  tout  je  dis  adieu  pour  la  dernière  fois . . . 
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A  tout Je  me  gardai  de  révaUer  ma  mère. 

Tontes  ces  pauvres  gens! . . . 

Le  long  de  la  rivière, 
Je  m*esqaivai,  fuyant  comme  un  vrai  scélérat 
Que  je  suis. 

Je  revis  l'armée  et  le  combat. 
Je  me  battis  encore  avec  bien  plus  de  rage . . . 
Mais,  au  fond,  j'étais  près  de  perdre  le  courage. 

Quand  tambour  et  canon,  tout  grondait  à  la  fois, 
«  Parjure!  »  me  criait  une  nouvelle  voix. 
Elle  avait  raison,  elle,  et  moi  je  fus  un  traître! 

Et  maintenant,  Messieurs,  qu'on  va  me  fusiller. 
Faites  vite,  de  grâce,  et  daignez  reconnaître 
Qu'un  Français  sait  du  moins  mourir  sans  sourciller! 

Neuehatel,  27  Octobre  WO. 

Ph.  Godet. 
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LES  MOISSONS 


Prologue. 

«  L'année  est  avancée,  et  je  voudrais  voir  les  blés, 

Déjà  dans  notre  grange  en  tas  amoncelés.  i> 

Ainsi  parlait  un  jour  Blandin,  fermier  honnête, 

Laborieux,  actif  et  de  plus  bonne  tète, 

Comme  il  considérait  ses  beaux  champs  tout  dorés, 

Par  la  brise  du  soir  légèrement  moirés. 

«  Aussi,  »  poursuivit-il,  «  prenons  notre  courage , 

Et  qu*à  Taube,  demain,  chacun  soit  à  Touvrage  ! 

La  moisson  ira  bien  :  Voyez,  le  temps  est  beau, 

Et,  de  dix  jours  au  moins,  nous  n'aurons  pas  de  Teau.  » 

Sur  ce,  maître,  ouvriers,  et  maîtresse  et  servante, 

Ignorant  d'un  repas  la  recherche  savante. 

S'en  vont  prendre  chacun  leur  soupe  dans  un  pot, 

Et,  sous  un  arbre,  au  frais,  en  riant  d'un  bon  mot, 

Mangent  d'un  appétit  qui  pourrait  faire  envie 

A  maint  gourmet  blasé  sur  les  biens  de  la  vie. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  ce  jour-là  de  causer. 

Car  il  faut  de  bonne  heure  aller  se  reposer, 
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Afin  qu'au  premier  chant  de  la  vive  alouette 

L'ouvrier  le  plus  fat  ait  fini  sa  toilette. 

Ils  se  lèvent  donc  tous  de  leur  siège  de  bois, 

Se  disant  bonne  nuit  (bona  nei  en  patois), 

Puis  entrent  dans  la  grange  où  le  cher  dieu  Morphée 

Règne  tout  aussi  bien  qu'en  un  palais  de  fée, 

Tandis  que  le  fermier,  ce  favori  du  sort, 

Sur  un  bon  matelas  dans  sa  chambre  s'endort. 

Le  Malin. 

De  la  nuit,  le  matin  va  soulever  le  voile. 

Dans  le  ciel  cependant,  luit  encore  une  étoile. 

Et  nul  bruit  dans  les  champs,  ou  dans  les  bois  épais, 

Ne  vient  encore  troubler  celte  ineffable  paix. 

Que  respire  en  tous  lieux  la  nature  endormie. 

Or,  l'étoile  pâlit,  et  l'aube,  ô  nuit  amie  ! 

Te  dit  en  rougissant,  que  l'heure  va  sonner, 

(Tout  ce  qui  t'aime,  hélas!  s'est  senti  frissonner) , 

Où  le  soleil  jaloux,  ce  maître  de  la  terre. 

Fera  fuir  avec  toi  d'ici-bas  le  mystère. 

L'horizon  se  colore  en  effet  au  levant. 

Et  sur  les  champs,  on  sent  passer  un  léger  vent. 

Héraut  silencieux  de  l'astre  magnifique 

Dont  va  recommencer  le  règne  pacifique. 

L'oiseau  s'en  est  ému  :  son  sommeil  est  fini. 
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L'hirondelle  d*abord  s*élance  de  sod  nid  ; 
Bile  est  fort  affairée  et  toujours  la  première 
A  crier:  #  levez-vous,  fannonce  la  lumière!  » 
A  la  ferme  elle  sert  de  réveille-matin. 
Les  vaches  ont  mugi  ;  le  fidèle  mâtin 
Se  secoue  et  s*étire,  et  ne  veut  point  paraître 
Endormi,  quand  viendra  sa  maîtresse  ou  son  maître. 
La  grange  s*est  ouverte,  on  en  sort  en  bâillant 
(Seul,  l'enfant  ou  Toiseau  s*éveille  en  babillant). 
Hais  sous  la  grande  pompe  à  son  tour  chac'un  passe, 
Et  cette  eau  bienfaisante  en  un  clin  d*œil  efface 
Les  dernières  langueurs  que  laisse  le  sommeil. 
€  Allons,  enfants,  partons  !  »  c'est  avant  le  soleil 
Qu'il  fait  bon  travailler.  D'une  voix  animée, 
Ainsi  parlait  Blandin,  et,  comme  un  chef  d'armée, 
Portant  au  lieu  de  glaive  une  faux  dans  sa  main, 
Il  passe  devant  tous,  leur  montrant  le  chemin. 


Les  Champs. 

Ils  y  sont  arrivés  à  ce  champ  de  bataille. 

Où  Thommedoit  marcher  en  se  courbant  la  taille, 

Alors  même  qu'il  vient,  en  modeste  vainqueur, 

Y  recueillir  le  prix  d'un  patient  labeur. 

Les  épis  rayonnants  sont  baignés  de  rosée. 

B«U.  htiL  Nat.  (km,  T.  XVU. 
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Ah!  gare,  épis!  tremblez!  La  faax  bien  aiguisée 
Trace  déjà  son  arc  au  milieu  de  vos  rangs, 
El  vous  abattra  tous  des  petits  aux  plus  grands. 
Mais  soyez  sans  regrets  ;  pleine  est  votre  carrière, 
Vous  êtes  lourds  et  mûrs,  et  votre  vie  entière 
N'avait  d'unique  but  que  ce  dernier  moment. 
L'homme  doit  comme  vous,  lui  du  moins  librement, 
Pour  autrui  se  donner,  et  c'est,  je  vous  assure, 
Plus  aisé  de  mourir  d'une  seule  blessure, 
Que  de  verser  un  peu  de  son  sang  tous  les  jours, 
Ainsi  qu'il  doit  le  faire,  hélas  !  presque  toujours. 


Lu  Fermière. 

Tandis  qu'en  les  guérôts  on  fauche  avec  courage, 
La  fermière,  au  logis,  n'a  pas  un  moindre  ouvrage. 
Personne  pour  l'aider,  car  pendant  les  travaux 
De  la  moisson,  chacun  doit  s'armer  d'une  faux, 
Et  suivre  le  patron.  Par  conséquent,  ravie 
De  cette  occasion  de  franche  causerie 
Avec  les  ouvriers,  la  servante  est  aux  champs, 
Et  sa  maîtresse  doit,  pour  nourrir  tous  ses  gens, 
Faire  double  besogne. 

Ah  !  vous,  ma  belle  dame, 
Qu'oppresse  bien  souvent  le  poids  d'une  grande  âme; 
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Qaiy  dans  votre  boudoir»  méditez  tristement 

Sor  ce  réye  d*an  jour,  ce  rêve  d*an  moment, 

Si  fatigant  parfois,  qui  se  nomme  la  vie, 

Ah  !  rien  ne  guérirait  votre  mélancolie 

Si  bien  que  d'échanger  votre  sort  par  trop  doux 

Pour  le  destin  de  ceux  qui  travaillent  pour  nous. 

Voyez  notre  fermière  !  Elle  est  trop  occupée 

Pour  songer  un  instant  à  la  grande  épopée 

Dont  un  auteur  a  dit  que  nous  ne  connaissons, 

Nous  qui  mourons  sitôt  après  que  nous  naissons, 

Ici-bas  qu'un  prologue,  une  courte  préface. 

Qui  ferait  le  dîner,  je  vous  prie,  à  sa  place. 

Si,  par  hasard,  un  jour,  sur  les  pas  de  Reynaud^  (1) 

On  peut-être  tout  seul,  bien  loin  de  son  fourneau, 

Son  esprit  s'égarait  autour  d'une  planète 

Dont  elle  aurait  du  reste  une  idée  assez  nette  ? 

Mais  non,  ne  craignez  pas  pour  elle  ce  danger, 

Car  à  dix  forts  gaillards  elle  donne  à  manger 

Quatre  fois  dans  un  jour. . . 

Or,  notre  ménagère 
Qui  tient  à  son  renom  de  bonne  cuisinière. 
Ce  merveilleux  aimant  de  la  ferme  Blandin 
Pour  maint  bon  paysan,  va  d'abord  au  jardin 
Potager,  pour  cueillir  une  grande  corbeille 
De  l^mes  tout  frais.  Une  tranche  vermeille 
(i)  Auteur  de  Terre  et  Ciel 
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De  lard  à  point  famé,  qui,  ce  matin  encor. 
Chatoyait  aa  plafond  sons  les  beaux  rayons  d*or 
Rejetés  par  le  feu  dans  la  grande  cuisine. 
Leur  donne  son  arôme.  Ah!  certes  la  famine 
S'enfuirait  consternée  et  se  mourant  de  peur. 
Si  jamais  de  ce  plat  lui  parvenait  Todeur. 


Le  Dîner. 

Onze  heures  vont  sonner.  Le  refrain  monotone 
D'un  chant  de  moissonneurs  au  loin  déjà  résonne. 
Ce  sont  les  ouvriers.  Pour  ne  point  couper  court 
La  chanson  commencée  Cune  chanson  d*amoar 
Oii  Ton  voit  Mathurin  et  la  gente  glaneuse. 
Qui,  parce  qu'elle  était  et  belle  et  vertueuse, 
Eut  sa  chaumière  un  jour  transformée  en  palais), 
Tous  d*un  commun  accord,  sous  le  feuillage  ^Mûa 
De  rénorme  platane,  ils  vont  d^un  air  tranquille. 
Et  jusqu'au  dernier  mot,  achèvent  cette  idylle 
Que  chacun  se  rappelle  au  temps  de  la  moisson. 
Puis  ils  posent  leurs  faux,  entrent  dans  la  maison 
Où  l#ur  grand  appétit  et  leur  profond  silence 
Pendant  quelques  instants  conOrment  l'excellence 
Du  plat  dont  j'ai  parlé. 
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Sieste  et  Travail. 

Vient  ensaite  un  sommeil, 
A  ce  moment  du  jour  où  i*ardeur  du  soleil 
Oterait  son  courage  aux  moins  faibles  des  hommes. 
Qu'ils  paraissent  heureux,  alors  qu'ils  font  leurs  sommes 
Étendus  sur  la  terre  ou  bien  sur  un  banc  dur, 
Leur  chapeau  sur  leurs  yeux,  pour  tamiser  l'azur 
D'un  beau  ciel  de  juillet  ;  immobiles,  sans  rêve, 
Passions  et  soucis  leur  laissant  une  trêve 
Qu'a  dû  ratifier  un  travail  assidu. 
Dans  la  cour,  autour  d'eux,  tout  semble  confondu 
Dans  le  même  repos.  Profond  est  le  silence  ; 
La  plus  flexible  branche  à  peine  se  balance. 
Toute  aile  est  repliée,  et  l'eau  qui  coule  et  fuit 
S'entend  distinctement  comme  au  sein  de  la  nuit. 
Seulement  cette  halte  au  cœur  de  la  journée^ 
Ne  dure  point  longtemps.  La  voilà  terminée. 
Et  jusqu'à  la  nuit  close,  on  ne  va  point  cesser 
De  faucher,  de  lier  en  gerbe  et  de  hisser 
Le  blé  sur  le  grand  char  que  le  maître  promène 
Des  champs  à  la  maison,  et  de  la  grange  amène 
De  nouveau  dans  les  champs  pour  le'charger  encor 
De  plus  de  vingt  faisceaux  de  ces  beaux  épis  d'or. 
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Le  Soir. 

Le  soir  est  reyena,  premier  soir  d'une  fête 

Qui  doit  pendant  dix  jours  signaler  la  conquête 

De  l'homme  sur  ia  terre  où  tombent  ses  sueurs. 

D'aucun  artificier  les  brillantes  lueurs 

Ne  viendront  Téclairer.  Seulement  les  étoiles, 

Un  croissant  argenté,  sans  nuage,  sans  voiles, 

Illuminent  les  cieux.  Et,  puisque,  sans  concerts. 

Des  lieux  mêmes  enchantés  nous  sembleraient  déserts. 

J'ai  déjà  laissé  voir  combien  Sainte  Cécile 

Trouve  en  tout  campagnard  un  élève  docile. 

Des  chanteurs,  il  est  vrai,  rauque,  inculte  est  la  voix. 

De  l'art  de  moduler  ils  ignorent  les  lois, 

Et  si  dans  un  salon  je  devais  les  entendre. 

Je  m'enfuirais  plutôt.  Mais,  voyez-vous  s'étendre. 

L'espace  devant  eux,  innnense,  illimité... 

C'est  là  que  de  ces  voix  paraîtra  la  beauté. 

Conmie  l'air  adoucit  les  notes  soutenues 

De  ces  vieilles  chansons  à  la  ville  inconnues! 

Que  j'aime  ces  refrains,  si  tristes  et  si  doux. 

Que  je  voudrais  parfois  les  ouïr  à  genoux  ! 

Leur  ton,  toujours  mineur,  et  leur  monotonie 

Ne  rappellent-ils  pas  du  plain-chant  l'harmonie? 

Et  quelle  cathédrale  aurait  plus  de  grandeur 
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Qae  ce  ciel  dont  mes  yeux  sondent  la  profondMT  f 
Qui  viendra  s^mtenir  qtfils  ne  sont  point  sensibles 
An  charme  de  ces  nuits  sereines  et  paisibles, 
Ces  pauvres  ouvriers  qui  sont  vraiment  bien  las» 
El  pourtant,  à  dormir,  voyez,  ne  songent  pas? 
Us  préfèrent  chanter,  et  sentent,  sans  nul  doute, 
Tout  aussi  bien  que  moi  qui  rêve  et  les  écoute. 
Que  les  cieux,  et  Fair  pur,  et  leurs  graves  diansons, 
A  leur  âme  ont  ouvert  de  nouveaux  horizons» 

L'honme  mangera  son  pain  à  la  sueur 
de  son  visage. 

Le  travail  de  ce  monde  achève  l'harmohie. 

Pourtant,  si  c'est  un  bien,  c'est  aussi,  qui  le  nie? 

Un  divin  châtiment  ainsi  que  la  douleur. 

Il  faut  s'en  souvenir  trop  souvent,  par  malheur. 

Des  vapeurs,  ce  matin,  grises,  mélancoliques, 

Etendent  sur  le  ciel  des  voiles  métalliqties. 

On  dirait  queVulcain,  méditant  un  bon  icftt. 

Ait  forgé  dans  la  nuit,  pour  nous  surpréAdre  at(  jotir, 

Une  toiture  en  fer  d'un  chaud  reflet  bleuâtre, 

Sous  laquelle  on  se  sent,  e»mmè  in  grillon  dans  l'âtre, 

Lentement  calciner.  A  l'ombre  d'un  noyer. 

Sur  le  gazon  couchée  et  n*ayant  qu*à  bajw 

Aux  corneilles,  le  teiftps  me  suffoqwet  m'oppreftsOr 
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Et  j*ai  peine  i  porter  le  poids  de  ma  paresse. 
Or,  que  ne  souffrent  pcrât  nos  pauvres  UHrissoniievs! 
Us  doivent  envier  le  destin  des  mineurs. 
Et  rêver  un  puits  frais,  comme  un  lieu  dedélioe. 
S*ils  n'étaient  pas  au  moins  sur  des  champs  où  Pob  gbie! 
Mais  non  :  la  maie  chance  a  voulu  qu'aujourd^ui 
Le  bataillon  Blandin  fât  durement  réduit 
A  faucher  le  coteau  qui,  par  un  saut  rapide, 
Arrive  brusquemenf  jusqu^au  fleuve  limpide. 
Pour  s'y  tenir  debout,  il  faut  que  sur  un  pied 
Le  corps  du  travailleur  repose  tout  entier. 
Et  pas  la  moindre  brise  t  Et  la  terre  échauffée, 
Exhale  par  moments  une  ardente  bouffée. 
Un  souffle  de  volcan.  Cependant,  jusqu'au  soir, 
Il  ne  faut  point  songer  à  s'étendre  ou  s'asseoir, 
Mais  devancer  l'orage.  Aussi,  pleins  de  vaillance, 
Soutenus  par  le  vin  que  d'un  pot  de  faïence, 
De  temps  en  temps,  Blandin  leur  verse  de  bon  oœor, 
Ils  achèvent  leur  tâche,  et  trempés  de  sueur, 
Accablés  de  fatigue,  ils  rentrent  à  la  ferme. 
Heureux  qu'à  leur  travail  la  nuit'ait  mis  un  terme. 

L'Orage. 

Encore  trois  longs  jours.  Vainement  on  attend 
L'orage  désiré  qui  dans  l'air  est  latait 
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Chaque  soir  le  soleil,  dans  la  bnime  étoaffanle, 
Achève  plos  ardenl  sa  course  triomphante. 
G*est  un  globe  de  feu  qui  n*a  point  de  rayons 
Et  brûle  tout  sur  ses  pas  sans  laisser  de  sillons. 
Aussi  de  tous  nos  gens  Ma  voix  et  Tattitude 
Trahissent  la  langueur,  Texcès  de  lassitude  ; 
Même  des  animaux  les  sourds  mugissements 
Ressemblent  maintenant  à  des  gémissements, 
Et  des  plantes  la  vie  est  comme  suspendue. . . 
Mais  voici  tout-à-coup  la  lumière  attendue  ! 
Une  lance  de  flamme,  un  magnifique  éclair, 
Hurrah  !  trois  fois  hurrah  !  vient  de  traverser  l'air  ! 
La  voix  de  Dieu  le  suit,  roulement  formidable 
Qui  s'avance  vers  nous,  et  puis,  épouvantable, 
Se  décharge  soudain  avec  un  tel  fracas. 
Que  dix  mille  mousquets  ne  l'égaleraient  pas. 
Il  semble  qu'à  ce  bruit  un  voile  se  déchire. 
Et  que  plus  librement  tout  l'univers  respire. 
On  se  dit  :  «  quel  bonheur!  »  on  le  redit  encor. 
C'est  de  reconnaissance  un  grand  et  bel  accord. 
Et  lorsque  de  la  pluie  on  entend  une  goutte 
Rejaillir  sur  le  sol»  on  est  là  qu'on  écoute, 
Ainsi  qu'on  le  ferait  de  l'ange  Gabriel, 
S'il  venait  nous  conter  des  histoires  du  ciel. 
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Conclusion. 

Une  plaie  abondante  a  rafraiehi  la  terre. 
Et  maintenant  aux  champs  on  ne  sait  plas  se  taire, 
Le  travail  sans  fatigîie  et  le  contentement 
Avec  rtieareux  babil  marchant  de  front  gatmenu 
Pourquoi  donc,  cependant,  la  belle  Franceline, 
La  nièce  de  Blandin,  est-elle  si  câline, 
Si  tendre,  si  dévote  avec  ce  grand  François 
Ou*a  rendu  populaire  une  puissante  voix? 
Pourquoi  donc  ces  parfums,  prés2^  de  bombance 
Oue  près  de  la  cuisine  on  respire  à  l'avance  ? 
Irons-nous  donc  à  noce!  Eh!  vraiment  non,  ramoar 
Va  plutôt  porter  deuil,  car  c*est  le  dernier  jour 
De  ce  temps  de  moisson,  et  chacun  le  regrette, 
Et  surtout  nos  amants  dont  la  douce  amourette 
Va  brusquement  finir.  Quant  à  des  airs  plaintib, 
Nenni  !  Les  doux  regards  et  ces  préparatib 
Disent  mieux  que  des  mots  Tintention  très  claire 
De  s'amuser  encor,  de  chercher  à  se  plaire, 
Et  de  passer  ensemble  au  moins  joyeusement 
Ce  dernier  jour  heureux,  jusqu'au  dernier  momeot. 
On  monte  sur  le  char,  et  la  plus  haute  gerbe 
Retient  avec  fierté,  diadème  superbe! 
Un  sapin  couronné  de  rubans  et  de  fleurs 
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Oa'entoarent  en  chantant  nos  bruyants  moissonneurs. 
Ainsi,  nos  conquérants  au  comble  de  la  gloire 
Rentrent  dans  leurs  foyers  sur  leur  char  de  victoire, 
Et  leur  triomphe  est  pur,  rien  ne  peut  le  flétrir, 
Car  leurs  vaillants  combats  font  vivre  et  non  mourir  ! 

Julie  Annevsllb. 
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RAPPORT 

SUE  LB  I 

CONCOURS  DE  NOUVELLES  'l 

'  \ 
OUVERT   EN   1870 

par  la  Section  de  Littérature 
LINSTITUT  NATIONAL  GENEVOIS  | 


Mesdames  et  Messieurs. 

Vous  connaissez  le  caractère  et  les  conditions  de  la  nou- 
velle. Vous  nMgnorez  pas  les  transformations  de  ce  genre  de 
prose  depuis  le  Moyen-Age  et  la  Renaissance  qui  le  virent 
naître,  jusqu'à  nos  jours  où  un  Nodier,  un  Xavier  de  Maistre, 
un  Mérimée  ont  accru  sa  vitalité  et  assuré  son  avenir. 

A  ce  diminutif  du  roman,  à  ce  roman  simpliflé,  il  faut  aussi 
une  action,  il  faut  des  sentiments,  des  caractères,  des  situa- 
tions, il  faut  des  réalités  vivantes;  que  ne  faut-ii  pas,  sans 
que  tout  d*abord  il  y  paraisse!  Gela  étant,  je  ne  sache  pas  que 
beaucoup  de  sociétés  et  d'institutions  littéraires  aient  Thabi- 
tude  d^ouvrir  des  concours  analogues  à  celui  d'aujourd'hui, 
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de  manière  à  favoriser  et  à  prot^;^  l^indiTidiialité  de  < 
par  une  entière  liberté  dHnvention.  U  est  vrai  que,  lorsqi^B 
seul  et  même  sujet  n^est  pas  proposé  1  tous,  la  compandsn 
1  établir  entre  les  conoorrents  défient  fort  délicate.  Us*^ 
de  définir  et  d'apprécier  des  mérites  divers  dans  des  genti 
très-variés;  de  faire  la  part  des  uns  et  des  autres  avec  auiatt 
d'équité  que  de  justice  ;  de  déterminer  le  degré,  Tespèoe  et 
rétendue  d'un  eertain  nombre  d^aginations  (créatrices.  VoSi 
de  réelles  difficultés.  Ces  difficultés  s^accroissent  si,  par  bos- 
heur,  un  concours  est  exceptionnellement  remarquable  eiréi- 
nit  à  la  qualité  la  quantité  des  travaux.  Or,  les  seize  noanie- 
crits  que  nous  avons  dû  lireoffîrent  pour  la  plupart  de  Intérêt 
et  révèlent  des  talents  en  germe  ou  déjà  mars  :  il  y  a  des 
pages  excellentes,  il  en  est  peu  qui  soient  d^insignifiantes  ba- 
gatelles ou  des  nullités.  De  là  pour  le  jury  composé  de  MM. 
Amiel,  Flammer  et  du  rapporteur,  la  nécessité  de  procéder 
avec  scrupule,  par  une  lente  série  d^éliminations  et  de  tenir 
compte,  dans  le  classement  définitif,  des  moindres  nuances 
aussi  bien  que  des  différences. 

A  défaut  de  ces  réductions  usitées  dans  les  arts  plastiques 
et  qui  donnent  en  raccourci  une  image  exacte  et  complète  des 
modèles,  il  m'est  nécessaire  de  recourir  à  l'analyse  des  quatre 
ouvrages  jugés  les  meilleurs,  en  commençant  par  ceux  Ai 
second  rang. 

Suivant  cette  progression  ascendante,  je  dois  vous  entre- 
tenir d^abord  de  la  nouvelle  intitulée  :  Ifon  EtoUey  qui  a  pour 
épigraphe  ce  vers  de  Dante  :  Nai  sem  qui  ninfe  e  nM  eMa 
êemo  stelle. 

Un  jeune  clerc  de  notaire,  Paul  Delom^e,  a  toujours  eu  do 
guignon;  partout  et  toujours  son  étoile  s'est  interposée  eoXxt 
le  bonheur  et  lui.  Il  a  le  pressentiment  qu^in  certain  mer- 


Digitized  by 


Google 


-  63  — 

credi  lui  sera  fatal,  et  ce  pressentiment  n'est  pas  ùlvol.  A  \mne 
a-i-il  mis  le  pied  dans  la  rue  qu^un  violent  coup  de  bise  lui 
enlève  sa  coiffure  et  que,  à  la  suite  de  cette  alerte,  il  arrive  à 
son  étude  après  Theure  accoutumée.  Ce  petit  contre^temps  en 
amènera  d'autres  par  ricochets.  Ne  voilà-t-il  pas  que,  dans 
la  copie  d'un  contrat  de  mariage,  il  a  glissé  des  vers  que  lui 
a  inspirés 

«  ......  le  plus  terrible  des  enfiinto, 

«  Que  le  Nord  eût  portés  jusque-là  dans  ses  flancs.  » 

Des  vers  sur  la  grosse  d'un  contrat!  0  horreur,  bien  que 
ridée  ne  soit  pas  si  mauvaise!  N'importe;  il  faut  qu'un  si 
grand  délit  s'expie; le  nouire  tient  bon;  le  clerc  plie  (c'est 
plie  bagage  que  je  veux  dire...)  et  franchit  le  seuil  de  l'étude. 
Le  malheureux!  Il  est  écrit  qu'en  ce  jour  néfaste  s'accumule- 
ront sur  sa  tête  toutes  les  grandes  et  petites  misères  de  la  vie  : 
il  se  croyait  aimé,  et  il  est  trompé  dans  ses  sentiments  les  plus 
tendres  ;  il  se  croyait  bientôt  illustre,  et  un  éditeur  parisien 
lui  renvoie  sèchement  son  manuscrit,  parce  qu'il  n'est  pas  cé- 
lèbre. «  Chapeau,  place,  promise,  espérances  de  gloire  et  de 
fortune,  il  a  tout  perdu.  »  C'en  est  fait,  il  n'a  plus  qu'une 
ressource  :  quitter  ce  monde,  comme  ce  monde  l'a  quitté.  Il 
s'enferme  dans  sa  chambre  et  se  prépare  à  la  dernière  heure, 
quand  apparaît  juste  à  point  une  bonne  et  vieille  voisine  qui  a 
entendu  des  propos  de  désespoir  à  travers  la  cloison.  Encou- 
ragé, reconforté,  relevé,  il  consent  à  ajourner  ses  projets  de 
suicide,  serre  la  main  de  sa  bienfaitrice  et  s'endort. 

Le  lendemain  matin,  il  reconnaît  qu'il  fait  bon  vivre.  On 
frappe  à  sa  porte,  et  il  se  trouve  face  à  face  avec  le  prosaïque 
notaire  en  personne;  pas  si  prosaïque  au  demeurant,  puisque 
le  congé  signifié  de  mauvaise  humeur  n'était  qu'une  plaisan- 
terie. Une  plaisanterie  !  Notre  jeune  clerc  croit  rêver  ;  mais 
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n'importe,  il  retourne  allègre  à  Pétode.  Il  n'y  est  imite 
tégré  depuis  deux  heures,  laplunie  tantôt  perchée  sur  Ttxi, 
tantôt  courant  sur  le  papier,  qu^on  le  charge  de  porter  ii 
certain  M.  Dénier,  demeurant  à  la  campagne,  le  donbleifn» 
de  vente.  Pour  un  rêveur,  la  campagne  a  des  enchaMon 
même  en  hiver  et,  pour  un  poète,  M.  Benier  a  do  dame  a 
toute  saison  ;  car  il  est  poète  et  journaliste,  connu,  wâ,i 
miré  de  tous,  le  spirituel  vieillard. 

Après  s'être  acquitté  de  son  message,  Paul  Delormeii'ijii 
de  difficulté  à  reconnaître  le  bon  avocat  de  sa  caose  aopm^ 
M*  Burot  :  c*est  M.  Bénier  qui  a  lu  ses  vers  sur  la  bs^l 
Bénier  qui  lui  fait  raconter  son  histoire,  M.  Bénier  qui  loi  è^ 
mande  un  feuilleton  pour  le  joutnal  dont  il  est  le  éms, 
H.  Bénier  qui,  délicatement,  lui  glisse  par  avance  on  bOkià 
cent  francs.  «  Allez,  mon  enfant,  faites  deux  parts  ôt  fDd* 
temps,  la  plus  large  pour  vos  copies  ;  Tautre,  le  loisir,  p«r 
la  gaie  science,  comme  on  disait  jadis.  Venez  me  mim 
les  fois  que  vous  voudrez  ;  c'est  un  ami  qui  vonsioTite.(Ei 
Paul  Delorme,  le  cœur  plein  de  reconnaissance,  è  s'écrit 
intérieurement  :  c  Mon  étoile,  tu  m*as  tout  enlevé  liier,  m 
tu  me  rends  tout  aujourd'hui.  • 

Dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  l'heure  où  Paul  Mmt  » 
devenu  Tun  des  collaborateurs  du  journal  VEphémère.(am 
il  a  suivi  les  conseils  de  son  judicieux  Mentor,  il  a  po  ûa- 
donner  la  Bazoche  et  son  grenier.  De  quoise  plaiodrait-il'I 
travaille  selon  ses  goûts,  il  réussit,  et  la  bonne  femmifàf 
soin  de  son  enfance  a  le  gouvernement  de  son  petit  raéMfi 
Il  ne  lui  manque  rien,  sinon  que  la  fille  de  M.  Eémî'^ 
mariée  par  inclination  et  quMI  est  encore  célitaiaiit^ 
trente  ans  célibataire  !  Sa  brave  Nanon^  qui  l'a  toBJ^ 
été, célibataire,  ne  se  gène  pas  pour  le  gourmaniJer ï«^ 
Cependant  une  entorse,  bien  ou  mal  à  propos  sorvi^BBe* 
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venir  le  prouvera  —  le  cloue  sur  sa  chaise  et  sur  ses  livres, 
as  l'^empécber  de  tourner  de  fréquents  regards  du  côté  d'une 
lèlre  du  voisinage.  La  blanche  main  qui  pose  du  mouron  sur 
le  cage  le  préoccupe  autant,  si  ce  n^est  davantage,  que  les 
avenirs  du  passé  comparés  aux  impressions  du  présent. 
Sur  ce  dernier  chapitre,  il  n'est  avare  ni  d'aperçus  ni  de 
îscriptions.  Soit  que,  moraliste,  il  prenne  plaisir  à  opposer 
s  vieillards  aux  enfants  ;  soit  qu'il  se  plaigne,  à  la  façon  des 
rtistes,  de  Timagination  «  cette  pensionnaire  avec  laquelle 
n  n*est  jamais  sûr  de  rien  ;  »  soit  qu'il  fasse  en  humoriste  le 
)ur  de  sa  chambre,  sans  se  laisser  effrayer  par  Tômbre  de 
Lavier  de  Maistre  ;  toujours  est-il  que  la  folle  du  logis  ne  porte 
•as  préjudice  à  sa  faculté  d'observation.  Ecloppé  de  corps,  11  ne 
est  pas  d'intelligence;  les  moindres  objets  prennent  du  relief 
i  ses  yeux  a  car  que  faire  en  un  giie  à  moins  que  l'on  ne  songe?  » 
I  n'est  pas  jusqu'à  son  ameublement  qui  ne  l'inspire;  l'hisloire 
le  France  seramènerait  aisémentpour  luià  l'histoire  des  sièges 
ti  fauteuils.  Par  exemple  :  «  Il  me  dit  un  million  de  choses,  ce 
«  fauteuil  Louis XVI  :  la  tapisserie  d'abord.  On  a  représenté  «T^ 

a  deux  fables  :  la  colombeet  la  fourmi  sur  le  dossier  ;  sur  le  sié-  j^ 

«  ge,  le  renard  et  la  cigogne.  L'antithèse  est  heureuse;  l'aide  Z^, 

•  et  la  charité  ;  l'égoisme  et  la  ruse;  comme  dans  la  vie,  où  le  'y: 
«  bien  et  le  mal  sont  à  peu  près  en  égale  proportion.—  La  bi  o-  t' 

•  deuse  qui  a  choisi  ces  deux  sujets  devait  être  savante  et  un  J^i 

•  peu  philosophe,  comme  c'était  la  mode  d'alors.  Pour  faire  \i 
€  ces  points  soyeux,  si  égaux,  si  petits,  il  fallait  posséder  Ta-  y,^ 
€  dresse  d'une  fée  et  avoir  de  bien  jolis  doigts,  minces,  blancs,  '^ 

•  roses,  des  doigts  spirituels  enfin.  Je  me  la  représente  si 
c  bien,  cette  jolie  personne,  inclinée  sur  son  métier  à  broder, 
t  Elle  porte  une  robe  de  soie  dont  la  nuance  indécise  flotte 
«  entre  le  rose  et  le  lilas;  un  fichu  de  gaze  élégamment  ajusté 
«  couvre  ses  blanches  épaules.  La  poudre  m'empêche  de  voir 

B«U.  but.  Ntl.  GtD.  Tone  XVU.  S 
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c  la  couleur  de  ses  cheveux,  mais  à  en  juger  par  ses  grands 
(  yeux  noirs,  ils  doivent  élre  bruns.  Son  visage  est  tout  pe- 
f  lit,  ses  traits  sont  mignons,  mais  son  front  rêveur  est  mar- 
a  que  d'une  ride  légère,  une  de  ces  rides  creusées  au  cœsa 
«  avant  de  paraître  sur  le  visage  et  qui  nes*e9acenlpas  même 
€  au  souffle  du  bonheur.  Elle  a  souffert,  cela  se  voit;  quel  est 
€  son  mal?  Est-ce  un  cœur  brisé?  Est-C3  un  cœur  vide  ?  Tous 
«  les  deux  peut-être.  Mais  elle  se  résigne  et  elle  brode...  Si 
«  j'avais  vécu  de  son  temps?  » 

Mais  Paul  Delorme  est  de  son  siècle.  Ces  évocations  da 
temps  jadis  n'effacent  pas  l'image  de  sa  voisine,  laborieuse, 
digne,  modeste,  charmante  jeune  Gllc,de  sa  voisine  que  Nanon 
ne  perd  pas  une  occasion  de  louer.  Sous  la  double  iofluenoe 
de  ces  éloges  et  de  sa  solitude  forcée,  son  imagination  s'exalte, 
son  cœur  se  prend,  son  cœur  est  pris.  Il  tourne  une  jolie  de- 
mande en  mariage  et  attend  avec  anxiété  la  réponse.  Réponse 
évasive  plutôt  que  négative,  mais  dont  il  s'affligerait,  sans  la 
visite  de  son  protecteur  et  ami.  C'est  le  ciel  qui  l'envoie,  ce 
cher  M.  Bénier;  c'est  lui  qui,  négociateur  habile,  iriompbera 
des  scrupules  de  la  jeune  fille  avec  l'assurance  qu'en  gagnant 
Paul  elle  ne  perdra  pas  sa  mère.  Ainsi  de  Olante  qu*elle 
était  d'abord,  l'étoile  de  Paul  unira  par  être  fixe. 

a  Mon  pied  va  bien,  n'est-ce  pas.  Docteur  ?  —  Pas  mal, 
<r  pas  mal,  vous  pourrez  sortir  demain,  mais  prenez  garde 
€  de  ne  pas  le  fatiguer.  —  Merci,  cher  M.  Minor;  vous  savez 
«  que  je  me  marie  ;  je  vous  invite  à  mes  noces,  et  vous  aussi 
«  lecteurs.  —  A  présent  que  j'épouse  Hélène,  je  puis  biai 

•  vous  dire  que  c'est  en  courant  trop  vite  vers  la  feoè- 
€  tre  pour  la  voir  que  je  me  suis  fait  cette  entorse.  —  Mon 

•  étoile,  mon  étoile,  je  t*ai  oubliée  pendant  longtemps  ;  sois 

•  bénie!  ou  plutdtsois  béni  Celui  qui  sème  les  étoiles  dans  la 
€  voûte  immense  des  cieux  I  > 
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Ai-je  réussi,  Messieurs,  à  vous  donner  quelque  idée  de  cette 
nouvelle  humoristique  de  ton,  familière  d'allures,  aux  tours 
vifs  et  alertes,  assaisonnée  de  mots  piquants  et  de  traits  ingé- 
nieux? Malgré  de  réelles  inégalités  de  goût  et  des  détails  inu- 
tiles, Mon  Etoile  est  d'un  auteur  qui,  sans  avoir  encore  le  fini 
de  ia  maturité,  promet  beaucoup.  Peut-être  tiendra-t-il  ses 
promesses  de  différentes  manières;  car  il  connaît  l'art  du  dia- 
logue, il  a  la  verve  de  sa  fantaisie  et  il  aurait  vite  le  mordant 
du  refrain.  Il  est  vrai  qu'il  est  relativement  aisé  de  se  prendre 
pour  point  de  départ  et  pour  centre,  tandis  qu'il  est  infini- 
ment plus  diflicile  de  trouver  une  intrigue  et  de  s'effacer  der- 
rière des  personnages  divers. 

S'il  y  a  l'observation  de  soi-même  dans  Mon  Etoile,  il  y  a 
l'observation  des  hommes  et  de  l'homme,  du  jnonde  et  de  la 
vie,  dans  le  Mailre  d'Ecole.  Quelle  œuvre  attrayante!  «  Nardi 
parvus  onyx  »  Il  ne  faudrait  pas  beaucoup  d'art  et  de  travail 
pour  la  rendre  presque  irréprochable. 

Dans  l'une  des  meilleures  pensions  de  Clarens,  qui  en 
compte  d'excellentes,  une  dame  appelée  à  visiter  un  enfant  du 
voisinage  aborde,  pour  compléter  ses  renseignements,  le  ma- 
gister  dont  le  bambin  fréquente  l'école.  Singulier  magister  : 
homme  jeune  encore,  mais  grave,  aux  manières  distinguées, 
à  la  figure  fine  et  'expressive,  parlant  le  français  avec  une 
rare  pureté.  Ses  théories  en  éducation  sont  d'un  sage.  L'am- 
bition qu'il  a  n'est  point  <r  avec  ses  écoliers  de  leur  enseigner 
le  plus  possible  dans  un  temps  limité,  mais  de  donner  à  leur 
esprit  une  bonne  impulsion  qu'il  conservera  toute  la  vie. 
Avec  ce  seul  principe,  par  exemple,  faire  le  mieux  possible  la 
moindre  chose,  un  homme  ne  peut  rester  médiocre.  »  Et  en- 
core :  a  En  éducation,  il  ne  faut  pas  songer  uniquement  à  la 
vie  sociale.  Il  faut  préserver  la  vie  intérieure  de  l'homme,  lui 
apprendre  à  vivre  seul,  retiré  dans  le  sanctuaire  de  son  âme 
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et  à  s'y  trouver  heureux.  Le  recueillement,  n*e$t-ce  pas  le  se- 
cret de  doubler  ses  forces?  » 

De  tels  discours  étant  singulièrement  propres  à  exciter  U 
curiosité  féminine  toujours  excitable,  M'*«  Méran,  la  maîtresse 
de  la  pension  de  Clarcns,  fait  as  a  pensionnaire  qui  Ten  prie, 
le  récit  des  avenlures  du  maitre  d*école. 

Léonard  d'Ësternay,  autrefois  avocat  distingué  à  Lyon,  des- 
cendit un  jour  chez  M"' Méran,  qui  avait  été  une  excellente  amie 
de  sa  mère.  Il  aurait  goûté  le  repos  le  plus  complet,  en  pré- 
sence d'une  incomparable  nature,  sans  l'arrivée  à  Glarens 
d'une  famille  californienne  composée  de  la  mère,  de  deux  pe- 
tits garçons  et  d'une  ravissante  jeune  fille  de  vingt  ans.  N'ayaitt 
rien  à  faire  qu'à  se  promener  et  à  rêver,  Léonard,  dont  l'iii- 
telligence  d'élite  voulait  être  occupée,  consentit  à  enseigner 
le  français  deux  heures  par  jour  à  la  belle  américaine.  Tâche 
délicate  pourtant  que  celle  d'instruire  une  Hélofse  du  Nonveai 
Monde,  sans  devenir  un  Saint-Preux  de  l'Ancien.  Mais  aprte 
la  première  leçon,  Léonard,  que  le  genre  de  tristesse  de 
M^^*"  Ëlton  avait  frappé  d'abord,  en  découvrit  la  cause  :  la  per- 
suasion de  cette  beauté  du  pays  des  placers  était  que  tout  se 
fait  pour  de  l'argent,  et  cette  persuasion  la  rendait  mélanco- 
lique. «  C'est  une  déesse  qui  se  console  de  vivre  dans  un  triste 
t  monde  en  faisant  un  peu  de  bien  à  tout  ce  qui  l'approche.  > 
Peu  à  peu  les  leçons  de  M.  d'Ësternay,  son  caractère ,  ses 
croyances,  ses  idées,  son  exemple,  son  atmosphère  poétique, 
son  génie  littéraire  agirent  au  point  qu'il  devint  pour  l'élrafl- 
gère  une  sorte  de  révélation. 

Avec  le  printemps  et  ses  métamorphoses,  cette  révélatUm 
s'accentua.  Sous  prétexte  de  lire  au  livre  de  la  science,  le 
professeur  et  l'élève  firent  à  Glyon  une  course  qui  inspira  de 
vagues  inquiétudes  à  M"""  Méran.  Il  ne  fallut  rien  moins  qm 
la  présence  d'un  certain  M.  Thomas  Godfrey,  de  San-Praii- 
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ciseo,  de  «  Vamoureux  de  Mary  »  comme  disaient  les  deux  gar- 
çons, pour  calmer  les  appréhensions  de  la  vigilante  demoiselle. 
Pendant  trois  jours  qu'il  habita  Clarens,  M.  Godfrey  n'épar- 
gna ni  les  attentions  somptueuses,  ni  les  élégantes  surprises 
à  M"^EIton,  laquelle  voulut  répondre  à  tant  de  prévenances 
par  une  petite  fête  littéraire,  projetée  depuis  longtemps  du 
reste  avec  son  maître  de  littérature.  Il  s'agissait  de  représen- 
ter quelques  scènes  du  Misanthrope.  Si  Léonard,  qui  était  un 
acteur  consommé,  put  passer  pour  un  véritable  Alceste,  Miss 
Mary,  loin  d'être  Célimène,  ne  craignit  pas  de  se  montrer 
elle-même  et  de  laisser  voir  le  fond  de  son  cœur.  La  jalousie 
légèrement  éveillée  de  M.  Godfrey,  en  lui  faisant  tout  deviner, 
n'alla  pas  jusqu'à  détruire  la  conviction  de  sa  supériorité,  en- 
core moins  jusqu'à  le  faire  douter  de  ses  droits  à  la  main  de 
la  jeune  fille.  M.  d'Esternay  pouvait  être  un  bon  comédien; 
il  ne  serait  jamais  un  californien. 

Le  riche  prétendant  éloigné,  les  deux  jeunes  gens  que  la 
reconnaissance  sans  doute  avait  conduits  au  Bosquet  de  Julie 
répétèrent  une  autre  scène  que  celle  du  Misanthrope  et,  mê- 
ant  la  bienfaisance  à  la  littérature,  le  bon  au  beau,  composè- 
rent cet  éternel  poëme  de  l'amour  que  l'âme  ne  chante  qu'une 
fois.  M"*  Elton  fermait  les  yeux  et  les  oreilles  et  eût  pensé 
faire  trop  d'honneur  à  ce  caprice  en  lui  montrant  de  Topposi- 
lion.  Le  moment  du  départ  pour  l'Amérique  approchait  d'ail- 
leurs. Adieux  pénibles,  mais  adoucis  par  la  perspective  d'un 
retour  assuré  au  bout  de  deux  ans. 

Tandis  que  la  famille  Elton  reprenait  ses  habitudes  à  San- 
Francisco,  Léonard  d'Eslernay  plaidait  avec  éclat  au  barreau 
de  Lyon  et  nourrissait  un  robuste  espoir  entretenu  par  les 
lettres  de  sa  fiancée.  Celte  correspondance  ayant  dû  cesser  au 
bout.de  quelques  mois,  par  déférence  aux  désirs  des  parents 
américains,  Léonard  comprit  et  accepta  la  mesure,  sans  se 
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douter  d'un  malheur.  N'avail-il  pas  pour  lui  Faveuir?  Ahl 
certes,  il  pouvait  avec  confiance  embellir  de  mille  riens  char- 
mants la  demeure  qu'il  préparait  à  Mary.  Sur  c^s  entrefaites, 
de  l'autre  côté  de  l'Océan,  un  indiscret  voyageur,  ami  des 
5^^  EUon,  parle  tout  à  coup,  en  plein  salon,  de  ce  M.  d'Estemay 

qu'il  a  vu  en  Suisse  et  qu'il  a  été  tout  étonné  de  reconnaître 
et  d'applaudir  à  Paris,  au  théâtre  du  Gymnase.  La  nouvelle 
est  incroyable,  inouïe,  impossible.  On  la  vérifiera.  Le  banquier 
parisien,  consulté  par  M.  Elton,  s'empresse  de  confirmer  le 
fait  avec  d'autant  plus  de  détails  et  de  perfides  commentaires, 
qu'il  a  perdu  un  procès  contre  Léonard.  Hélas!  Le  fond  du 
récit  n'était  pas  faux.  Appelé  par  ses  affaires  à  Paris,  M.  d^Bs- 
ternay  avait  consenti  à  déployer  «  deux  ou  trois  fois  son  talent 
dramatique  au  Gymnase,  afin  de  juger  par  expérience  d'une 
,  carrière  qu'il  avait  quelquefois  enviée.  » 

On  peut  croire  ce  qui  s'en  suivit  entre  elle  et  fut.  Elle  épousa 
le  fastueux  Thomas  Godfrey.  Seulement  son  cœur,  «  ce  repli 
et  de  l'âme  qui  contient  la  passion  et  qui,  dans  bien  des  vies 
a  ne  s^ouvre  jamais,  son  cœur  s'endormit  d'un  sommeil  pro- 
a  fond  et  ne  se  réveilla  plus.  » 

Et  lui?  Lui,  il  doutait  si  fort  de  la  réalité  qu'il  voulut  s'en 
assurer  de  ses  propres  yeux  et  se  rendit  pour  quelques  heures 
à  Paris,  au  Grand  Hôlel,  où  M' el  M"'  Godfrey  ne  l'aperçurent 
pas.  11  n'eut  point  d'amertume,  ne  fit  point  d'excentricités, 
point  de  coups  de  tête;  mais  il  raya  le  mot  bonheur  du  voca- 
bulaire de  son  existence;  il  ne  dit  pas  que  tout  était  fini  pour 
lui,  mais  il  sentît  que  cela  était  ainsi  ;  il  ne  lui  resta  que  la 
bienveillance,  avec  la  poésie  : 

«  Je  dois  regarder  les  heureux 
«  Suivant  le  sentier  de  la  vie, 
tt  La  main  dans  la  main,  deux  il  deux 
«  Bt  n*en  ressenUr  nulle  en^.  » 
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N'ayant  d'ailleurs  le  courage  ni  de  s'éloigner  de  Glarens 
tout  à  fait,  ni  d'y  retourner,  le  brillant  avocat  s*établit  dans 
un  village  des  environs  où  il  remplaça  d'abord  le  maître  d'é- 
cole et -finit  par  Télre  à  son  tour.  «  Elle  t'aimail  peiU-être, 
mais  le  destin  voulut  qxCelle  brisât  ton  cœur  »  comme  disait 
A.  de  Musset.  Voilà  une  charmante  création.  L*exquise  délica- 
tesse du  sentiment  s'y  unit  à  la  (inesse  des  pensées,  le  naturel 
à  la  grâce,  l'esprit  à  l'âme.  Combien  de  choses  sous-entendues, 
légèrement  indiquées, jamais  soulignées  lourdement!  Combien 
d'autres  qui  laissent  leur  empreinteet  ne  s'oublient  pas!  Ainsi: 
«  Le  souvenir  ne  fait  pas  revivre  la  joie,  quoi  qu'en  disent 
«  les  poètes;  mais  la  souffrance  passée  n'est  jamais  qu'assou- 
«  pie;  il  suffit  d'une  évocation  pour  la  réveiller  dans  toute 
«  son  intensité,  p  Ainsi  encore  la  réflexion  finale  :  <c  N'y  au- 
«  rait-il  pas  de  l'exagération  à  dire  de  [^Léonard,  instituteur 
«  d^un  village  et  père  de  deux  orphelins,  que  sa  vie  fut  man- 
•  quée?  Le  voyant  malheureux,  ce  mot,  je  l'avoue,  m'est 
«  quelquefois  échappé  ;  mais  c'est  à  tort,  car  ce  qui  fait  une 
€  vie  manquée,  ce  n'est  point  l'absence  du  bonheur,  ce  n'est 
«  que  Tabsence  du  dévouement.  » 

Après  cela,  notre  devoir  est  de  signaler,  outre  de  légères 
imperfections  de  diction,  une  regrettable  lacune  dans  la  dispo- 
sition des  matériaux  :  le  tableau  n'est  pas  tout  à  fait  encadré. 
Dès  que,  pour  écouter  l'histoire,  nous  sommes  entrés  dans  le 
salon  de  M"*  Méran,  pourquoi  ne  pas  nous  en  faire  sortir? 
Comment  se  fait-il  ensuite,  que,  le  caractère  de  M.  d'Estemay 
étunt  donné,  l'amour,  ou  plutôt  le  culte  de  son  amour,  ne  l'em- 
porte pas  sur  la  passion  de  Tart  théâtral?  N'y  a-t-il  pas  là, 
sinon  une  invraisemblance  (car  souvent  on  abuse  de  ce  mot 
sans  le  comprendre),  au  moins  une  inexplicable  légèreté  ou 
ane  surprenante  inconstance  morale? 
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c  0  jeunesse!  De  quel  pas  léger  ta  t*en  Tas,  ignonot  Um 
chemin,  mais  croyant  toujours  qu*il  te  conduira  sur  lei 
hauteurs!  >  dit  W^  Méran  dans  le  Maître  d'école.  GeOe 
croyance  a  été  celle  aussi  du  héros  du  Vallon  des  Planta  nos- 
velle  qui  porte  pour  épigraphe  ces  mots  de  Chateaubriand  :  U 
vrai  bonheur  coûte  peu  ;  sHl  est  cher,  il  n'est  pas  éTvne  bomm 
espèce.  »  La  vie  alpestre  et  la  vie  de  famille  ont  inspiré  a- 
semble  ces  pages,  pures  comme  le  cœur  d*un  juste  ^  frakhes 
comme  Tazur  du  Léman.  Que  Fauteur  aime  la  montagne  ea 
ascensionniste,  membre  du  Club  alpin,  je  Tignore;  nuûsil  a 
des  habitudes  contemplatives  et  doit  bien  vivre  dans  rinti- 
mité  de  la  nature:  un  ruisselet  l'attire,  un  bois  le  ravit,  oi 
sentier  Tenchante.  Et  cette  candeur  d'intuition,  cet  et- 
thousiasme  pour  toutes  choses  créées,  il  les  projette  sur  le 
foyer  domestique,  dont  il  connaît  les  devoirs,  apprécie  les 
douceurs,  cultive  les  tendresses,  bénit  les  sacriGces. 

Au  premier  plan  du  tableau,  un  jeune  homme,  timide  el  mch 
deste,  perdu  dans  la  science,  absorbé  par  l'étude  et  se  t^ant 
presque  pour  vieux  à  trente  ans,  se  trouve  en  villégiature 
dans  le  canton  de  Vaud,  avec  une  excellente  grand'mère  ^  ses 
trois  petites  filles.  En  été,  à  la  table  d'une  pension,  impas- 
sible, à  moins  d'être  un  misanthrope,  de  rester  bouche  dose. 
Par  là  s'explique,  en  partie  du  moins,  la  prompte  sympathie 
qui  s'établit  entre  la  dame  âgée  et  le  jeune  savant.  Ge  sooi 
deux  natures  faites  pour  se  convenir  et  se  comprendre.  Qauà 
l'un  se  plall  à  raconter  ses  promenades  matinales,  l'autre,  im- 
potente et  infirme,  lui  répond  dans  le  langage  d'une  flme  pei- 
sive  et  expansive.  L'espèce  de  magnétique  fascination  que  Tai- 
mable  personne  exerce  sur  son  interlocuteur  engage  même  ce 
dernier  à  montrer  quelque  hardiesse  et  à  sortir  de  sa  réserve 
habituelle.  Hardiesse  modérée  assurément,  puisqu'il  s'agit 
d'une  course  à  laquelle  seront  invitées  les  trois  petites  filles  de 
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M"*de  B***,  M  "•  Hélène  et  les  deux  petites  sœurs  dont  elle 
s'est  constituée  l'institutrice.  C'est  la  grâce  et  la  dignité  en 
personne,  c'est  aussi  la  raison  et  la  vertu  mêmes  que  M"* 
Hélène,  dont  le  grand  mot,  en  éducation,  n'est  pas  dominer, 
mais  aimer.  Le  jeune  ami  de  la  grand'mère,  M.  deP***  c  trop 
difficile  en  poésie  pour  n'avoir  pas  en  amour  un  idéal  élevé,  > 
De  sera-t-il  pas  fasciné  par  une  aussi  rare  distinction  physi- 
que et  morale  ?  Pas  précisément  ;  car  en  présence  même  de  la 
Vénus  de  Praxitèle,  il  aurait  réfléchi  à  deux  fois  avant  d'en- 
chaîner  sa  liberté. 

Que  M*'*  Hélène  eût  de  l'attraction  pour  lui,  cela  ne  faisait 
nul  doute  ;  mais  cette  attraction  tenait  moins  à  la  jeune  «^fllle 
qu'à  son  entourage.  N'était-il  pas  devenu  l'inséparable  compa- 
gnon de  promenade  des  deux  petites  sœurs,  leur  ami,  leur 
frère,  toujours  prêt  à  leur  nommer  les  plus  jolies  fleurs,  à 
leur  faire  découvrir  les  plus  jolis  points  de  vue  ?  Aussi  ingé- 
nieux à  contenter  leurs  désirs  qu'à  prévenir  leurs  fantaisies, 
ne  réussit-il  pas  à  leur  faire  trouver  dans  une  cage,  au  pied 
d'un  ormeau,  de  petits  chardonnerets  à  qui  la  mère  allait 
donner  la  volée?  Au  retour  d'ailleurs  de  ses  excursions  cham- 
pêtres, il  était  sûr  d'être  remercié  par  M"**  de  L***  du  regard 
et  de  la  voix,  du  cœur  et  de  l'esprit  ;  la  conversation,  entre- 
mêlée de  lectures,  s'entamait  avec  familiarité,  se  poursuivait 
avec  confiance.  Tantôt  à  l'occasion  d'une  des  plus  belles  pages 
de  Gœthe,  l'aïeule  se  laissant  gagner  par  les  souvenirs,  par- 
lait, les  larmes  aux  yeux,  de  sa  flile  morte  ;  tantôt  elle  racon- 
tait sa  vie,  sa  sérieuse  enfance  et  réveillait  ainsi  des  échos 
dans  l'âme  de  celui  qui  l'écoutait.  Cela  ne  contribuait  pas  peu 
à  créer  des  affinités  chaque  jour  plus  profondes.  Sachant 
combien  son  affable  amie  aimait  la  grande  nature,  dont  elle 
était  privée,  le  jeune  homme  conçut  et  réalisa  le  projet  de 
la  faire  transporter,  dans  un  solide  fauteuil  sur  les  hauts 
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monts.  Quelle  gaieté  douce,  pendant  cette  journée,  qoe  d'a- 
bandon, que  de  choses  à  admirer  !  Jugez  plutôt  : 

•  Le  sapin  élève  sa  sombre  pyramide  au-dessus  d*arbre$ 
d*un  vert  plus  tendre,  érables,  mélèzes,  que  nuancent  de  teîB- 
tes  brillantes  le  soleil  du  matin.  Sous  leur  ombre  le  torreii 
glisse  et  murmure.  De  petites  sources,  par  intervalles,  vioh 
nent  le  grossir;  des  blocs'délachésde  la  montagne  essaient  lai- 
nement  de  Tarréler  dans  son  cours.  Il  les  inonde  de  soo 
écume  et  s'enfuit  joyeux.  D'où  vient-il?  On  se  ie  demande; 
l'imagination  s'envole  sur  ces  hauteurs.  Elle  remonte  ven 
les  âpres  sommets,  d'où,  filet  argenté  d'abord,  puis  cascade 
légère,  de  rocs  en  rocs,  de  colline  en  colline,  il  arrive  eofio 
jusqu'à  nous,  le  Rot  fantasque  et  charmant.  Ce  qu'il  a  vu  daos 
ces  solitudes  où,  près  du  ciel,  sur  la  glace  brillante,  bondit  le 
chamois  agile,  où  le  grand  aigle  se  repose,  va-t-il  nous  le  dire? 
Non!  le  torrent  suit  son  cours;  il  égaie,  vivifie,  inonde  ses 
rives;  il  gronde,  il  murmure  ;  mais  des  lieux  mystérieux  qii 
l'ont  vu  naître,  il  gardera  toujours  le  secret.  » 

Quand  vint  la  mi-été  aux  chalets  d'Anzeindaz,  H.  Edgar, 
les  trois  sœurs  et  deux  autres  pensionnaires  des  Plans,» 
Hollandais  et  un  Américain  se  proposèrent  d^assister  à  cette 
fête  qui  réunissait  en  grand  nombre  les  villageois  de  la  cot- 
trée.  On  y  alla,  on  but  et  on  mangea  à  ciel  ouvert,  on  jouit  des 
simples  plaisirs  et  d'un  bal  dans  la  grange,  on  ne  se  lassa  pas 
de  louer  les  sites  alpestres.  Un  orage  même  survint,  qui  chan- 
gea l'idylle  en  drame,  en  sorte  qu'il  fallut  dormir  sur  le  foio, 
au  risque  d'inquiéter  la  grand'mère  demeurée  ce  jour-là  dans 
la  vallée.  Mais  tout  est  bien  qui  finit  bien,  et  la  mi-élé 
d'Anzeindaz  devait  être  le  printemps  de  deux  cœurs. 

Malgré  les  conseils  de  la  prudence,  le  sage  Edgar  en  étaà 
venu,  sans  le  savoir,  à  vouer  à  M"*  Hélène  une  partie  de 
rattachement  qu'il  avait  eu  d'abord  pour  ses  alentours.  Uo 
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nme  de  quarante  ans ,  le  Hollandais  de  la  pension ,  lui 
rit  brusquement  les  yeux.  •  Vous  aimez  M"*  Hélène,  et 

dames  vont  bientôt  quitter  les  Plans;  vous  Faimez,  ne 
is  en  cachez  pas;  demandez  sa  main,  épousez-là;  dépë- 
z-vous.  Sinon,  gare; ^malgré  mon  âge,  je  lui  offre  mon 
Il  et  ma  fortune  !»  M.  de  P***  n'hésila  plus.  Au  milieu 

préparatifs  du  prochain  départ,  comme  on  parlait  de  re- 
!ls  :  €  Et  vous?  »  dit-il  à  M"*"  Hélène  en  lui  tendant  la 
in.  Ce  fut  la  grand^mère  qui  se  chargea  de  la  réponse, 
TAlpe  vit  des  heureux. 

Tel  est  le  canevas  de  cette  nouvelle  très-simple,  conduite 
is  bruit  et  sans  fracas,  moins  saisissante  au  premier  mo- 
nt qu'au  second  ,  mais  qui  enveloppe  le  lecteur  d'un 
irme  doux  et  continu  pour  l'enlacer  finalement.  Quelques 
»erfluités  dans  le  genre  des  romans  anglais  et  de  rares  in- 
Tections  qu'il  serait  aisé  de  faire  disparaître  n'altèrent  ni 
vérité  des  descriptions,  ni  la  vérité  des  caractères  et  des 
eurs.  A  l'agrément  des  détails  autant  qu'à  la  vivante  unité 

l'œuvre,  on  reconnaît  l'homme  de  goût  de  telle  sorte, 
nme  le  disait  un  des  juges  du  concours,  que  «  le  souffle  de 
•usseau,  de  Bernardin  deSt-Pierreet  de  Chateaubriand,  passe 
ravers  cette  nouvelle  qui  est  d'un  style  savamment  travaillé.!) 
Voici  maintenant,  Messieurs,  le  dernier  ouvrage  sur  lequel 
désire  attirer  toute  votre  attention  ;  il  en  vaut  la  peine  et 
re  au  surplus  un  frappant  contraste  de  ton  et  de  sujet  avec 
;  précédentes  pièces  du  concours.  L'auteur  à'Une  campagne 
îu  ses  raisons  pour  nous  rappeler  ce  fragment  d'un  hexamé- 
î  virgilien  :  c  Bella,  horrida  bella.  >  Il  s'agit  en  effet  d'une 
erre,  de  la  guerre  de  Bohême  en  1866.  Le  soldat  dont  nous 
ons  lu  le  journal  était  régisseur  d'une  grande  propriété  en 
lemagne,  quand  il  dut  quitter  à  Timproviste  sa  jeune  femme, 
vieille  mère,  ses  affections,  ses  travaux.  Abandonner  les 
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êtres  et  les  lieux  aimés  loi  déchire  le  cœur  et,  au  denier  re- 
gard jeté  sur  l'allée  des  tilleuls,  sur  la  porte  de  ré^diseeilfi 
tombes  rustiques,  il  ne  serait  pas  loin  de  faiblir,  si  le  dev^ 
ne  parlait  aussi  haut  en  lui  que  l'entrainemenlde  Pexeople. 
c  11  y  a  dans  ces  heures  où  le  clairon  des  batailles  faileoio- 
«  dre  tout  à  coup  ses  notes  rauques  et  funèbres,  DDecosia- 
c  ^ion  de  fièvre  guerrière  qui  se  répand  de  proche  en  proc^ 
«  C*est  comme  un  tourbillon  impétueux  qui  vous  eoYeloppee 
«  vous  fait  perdre  terre;  on  se  laisse  entraîner  par œsoafc 
«  puissant  qui  vous  arrache  au  bonheur  du  foyer  dome^iqot 
«  aux  paisibles  travaux,  aux  espérances  doré^  Emiote 
«  nous,  vent  d'orage,  emporte-nous  à  la  gloire  et  à  la  ikt. 
c  et  fais-nous  disparaître  comme  des  pailles  Itères  dans  b 
c  espaces  infinis!  » 

Il  a  disparu,  il  est  parti,  le  soldat;  il  a  rejoint  sonbsuii- 
Ion,  pour  entrer  avec  le  premier  corps  de  l'armée  prassio» 
en  Saxe.  Nous  le  voyons  bivouaquant  à  la  belle  étoile  ssr^ 
lisière  d'un  champ  de  blé,  tandis  qu'aune  perlée  de  M 
brillent  les  feux  d'un  village  adossé  à  un  coteaa  ;4a  poékà 
soir,  le  lieu,  l'heure,  l'approche  de  la  mort  peut-être,  i^ 
concourt  à  élever  l'âme  d'un  groupe  de  soldats,  dont  faiipjiîJf 
Fritz  Muller.  Ils  entonnent  un  chant  religieux,  doDllasoi»| 
nelle  mélodie  va  se  perdre  au  loin,  pour  se  demander  eiisi^ 
par  quels  motifs  on  a  bien  pu  leur  faire  prendre  le  sac  eî^ 
fusil.  Quelques  jours  plus  tard,  la  même  conversation  se n^ 
noue,  après  les  fatigues  de  la  journée,  et  ce  quin'éiaiieoi^ 
parence  qu'une  pure  affaire  de  curiosité  devient  poor  Fn3 
Muller  une  question  de  conscience.  C'est  toujours  MoUer^ 
la  pose,  cette  question,  et  qui  la  voudrait  résoudre;  il  b^ 
pas  la  guerre,  ce  soldat. 

Ce  n'était  pourtant  pas  d'argumenter  qu'alors  il s'agisstt 
Le  corps  d'armée  se  rapprochait  du  thé&tre  de  ractiod.^^] 
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ippellerai-je  les  préparatifs  du  combat,  les  marches,  les  con- 
•c-marches,  les  aventures  de  roule,  les  haltes,  le  bruit  loin- 
lin  des  premières  escarmouches,  roccupation  des  hameaux, 
marbres  coupés,  les  ponts  détruits,  les  rivières  franchies,  et 
ar-dessus  tout  celte  indéfinissable  émotion  que  produit  dans 
îs  plus  fortes  âmes  Tattente  de  Tinconnu?  Décrirai-je,  à 
heure  de  Tattaque,  la  canonnade  qui  roule,  dans  un  sanglant 
irouillard  de  feu  et  de  fumée,  les  boulets  qui  sifflent  et  se 
îfoisent,  les  rangs  qui  s'ouvrent  et  se  feraient,  ce  pête-mêle  de 
rivanls  et  de  blessés,  de  membres  tordus  ei  de  chevaux  râ- 
anls,  de  cadavres  et  d'affùls  brisés,  enfin  «  ce  tumulte  de  la 
)ataille  qui  porte  à  la  télé  comme  un  breuvage  er.nivrant?  » 
!<on,  ces  tristes  scènes  sont  connues.  Entrons  plutôt  sans  re- 
ard  à  Podol,  à  la  suite  dn  héros  de  notre  histoire.  ' 

Sa  compagnie  vient  de  s'emparer  d'une  tète  de  pont,  au 
tord  de  l'Isar,  quand  ils  aperçoivent  à  travers  une  clairière 
iro  chef  ennemi  sur  un  cheval  blanc;  le  cavalier  délibère  avec 
un  groupe  d'officieh.  A  cette  vue,  les  vainqueurs  de  Podol 
de  s'embusquer  dans  un  taillis.  Au  commandement  de  feu! 
l'homme  au  cheval  blanc  tombe  touché  en  pleine  poitrine. 
Pauvre  colonel,  lui  qui  assurait  la  retraite  des  siens!  Il  ago- 
nise; et  à  présent  Muller,  qui  lui  a  ôté  la  vie  par  nécessité 
voudrait  la  lui  rendre  par  amour.  Le  spectacle  de  sa  première 
victime  troublera  son  premier  repos  après  la  bataille  et  un 
rêve,  un  rêve  dantesque  lui  montrera  les  ombres  des  morts, 
e  descendant  avant  l'heure  le  triste  sentier  qui,  de  siècle  en 
«  siècle,  voit  passer  sans  repos  les  générations  humaines.  » 
Comment  supporter,  en  se  réveillant,  les  images  de  la  nuit? 
Comment  échapper  à  l'eflfroyable  cauchemar  qui  l'oppresse? 
Pourra-t-il  jamais  de  nouveau  combattre?  Non,  jamais.  Le 
temps  presse,  il  s'en  ouvrira  à  Schuitze,  le  sergent  qui  peut 
rendre  justice  à  son  courage  et  à  son  adresse,  à  Schuitze, 
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doDt  le  cœur  est  bon,  mais  la  volonté  forte.  SchuUze,  le  lésas 
pour  un  peu  piéliste,  lui  dira  d*étre  bomme  et  de  ocH^éfef 
ses  scrupules^  avec  la  promesse  néanmoins  de  parler  de  orne 
grave  affaire  au  major. 

Le  lendemain  on  se  battait  à  Munchengraetz,  avant  qoe  k 
sergent  eût  pu  rien  dire  à  ses  supérieurs.  Le  déserteur  b»- 
ral  marchait  toujours;  il  obéissait.  Mais  à  la  jouniée  deGks- 
chin,  comme  Tun  des  bataillons  était  engagé  dans  on  d^ 
étroit,  une  explosioi^  épouvantable  se  lit  entendre;  no  m- 
son  avait  sauté.  Atteint  aux  jambes  et  à  la  poitrine,  Milier 
tomba  dans  un  fossé,  au  bord  de  la  route.  On  remporta  a 
Tambulance.  Il  y  était  fort  bien  soigné  avec  l'espoir  ^m 
assez  prompte  guérison,  lorsqu'on  vint  le  chercber  poorlç 
conduire  auprès  du  major.  Une  espèce  de  conseil  de  perre 
était  assemblé.  Le  fusilier  Fritz  MuUerpersisterail-il  dansa 
demande  de  poser  les  armes  et,  dans  ce  cas,  quelle  peioe  lai 
.serait  appliquée?  Il  persista.  Mais  sans  l'opportune  blessi^e 
qu'il  avait  reçue,  sans  l'attestation  catégorique  du  docteorqui 
avait  tout  entrevu,  sans  le  témoignage  du  sergent  Scfanltie, 
témoin  du  fameux  coup  de  maître,  sans  la  bonté  du  major  qai 
l'embrassa  et  lui  serra  la  main,  sans  le  farouche  capitaïBe, 
sans  tous  ces  chefs,  «  humains  au  fond  même  les  plus  rudes,* 
Muller  n'aurait  pas  obtenu  son  congé,  car,  vous  Favez  d^ 
compris,  il  l'obtint.  «  Adieu  bon  docteur,  adieu  pauvres  blessés 
«  ^ue  j'ai  eu  pendant  deux  semaines  pour  compagnons  d'il- 
«  fortune.  Adieu,  chers  camarades,  qui  avez  partagé  nec 
c  moi  le  pain  de  la  douleur  ;  adieu  forêts,  collines  sanglaolcs 
«  de  risar,  campagnes  de  Bohême,  à  qui  je  laisse   l'ami  de 
«  mon  enfance,  terre  où  j'ai  été  battu  par  Tprage,  mais  oè  le 
«  secours  ne  m'a  jamais  manqué  à  l'heure  de  la  détresse, 
adieu  !  La  main  qui  m'a  protégé  jusqu'ici  me  conduira  et 


« 


«  me  gardera  jusqu'à  la  fin. 
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La  peosée  philosophique  du  récit  se  dégage  ainsi  simple- 
ment des  faits  et  s*éciaire  de  l'idée  religieuse.  L'auteur  s'est 
placé  dans  deux  points  de  vue  pour  envisager  la  guerre;  le 
pointde  vue  des  événements  naturels,  des  instincts,  des  races^ 
de  l'histoire,  de  Thomme  tel  qu'il  est;  et  le  point  de  vue  de  la 
responsabilité  individuelle,  de  la  souffrance,  de  l'humanité, 
de  l'amour,  de  l'homme  parfait.  La  dernière  manière  de  voir 
prédomine  :  c'est  la  ihèse.  Néanmoins  Une  campagne  ne  sau- 
rait être  assimilée  ni  à  une  discussion,  ni  à  un  traité.  C'est 
bien  ià  une  œuvre  d'art,  la  création  d'un  habile  à  inventer,  à 
composer,  à  exprimer,  d'un  écrivain  élégant,  à  la  fois  sculp- 
teur et  peintre,  sur  le  talent  de  qui  la  pureté  mélancolique 
d'un  Alfred  de  Vigny  a  pu  influer  autant  que  la  vigoureuse 
sobriété  de  contour  d'un  Mérimée. 

Une  page  profondément  humaine,  nous  transporte  dans  la 
demeure  d'un  riche  Israélite  de  Reichenberg,  appelé  à  loger 
des  soldats.  L'unique  enfant  de  la  maison,  une  petite  fille, 
voulant  réjouir  les  hôtes  de  son  père,  leur  apporte  de  petits 
cadeaux,  même  des  jouets.  Fritz  Muller  a  eu  pour  sa  part  un 
mouton  blanc  avec  un  ruban  rose.  Ce  présent  enfantin  Ta 
ému  ;  il  en  sera  touché  davantage  encore  le  jour  de  son 
départ  :  «  Au  milieu  des  ombres ,  à  travers  les  branches 
des  ormeaux,  il  me  semblait  voir  une  blanche  maison,  un  toit 
bien  connu,  et  la  calme  lumière  d'une  lampe  tombant  d'une 
fenêtre  ouverte,  quand  je  sentis  tout  à  coup  une  petite  main 
douce  et  caressante  se  glisser  dans  la  mienne.  Je  me  retournai 
et  reconnus  ma  nouvelle  amie,  ma  petite  Rachel. 

—  Ecoule,  dit  renfant,'grand-papa  dit  que  tu  pars  cette  nuit 
et  que  je  ne  te  reverrai  plus.  Oh!  que  cela  m'a  fait  de  peine! 
Alors  il  m'a  permis  de  te  dire  adieu.  Mais  dis,  tu  reviendras! 

—  Chère  petite.  Dieu  le  sait.  Il  peut  me  sauver  de  tout  dan- 
ger et  me  ramener  ici. 
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-^  Je  prierai  Diea  poar  toi  tous  les  joars,  il  t'enverra  b 
ange  pour  te  garder  comme  Tobie. 

—  Tu  sais  prier,  Rachel  ! 

—  Oui,  maman  qui  est  morte,  priait  tous  les  soirs  avee  nat 
Tu  reviendras,  je  sais.  Comme  je  serai  contente!  Btto  rester» 
avec  moi  et  grand-papa. 

Une  voix  de  femme  appela  par  la  fenêtre  :  Rachel!  Radid 

—  Adieu,  me  dit  l'enfant,  en  me  tendant  les  bras,  h  h 
serrai  sur  mon  cœur  avec  émotion.  Elle  jeu  ses  mains  as- 
tour  de  mon  cou,  et,  appuyant  sa  joue  contre  la  mienne  : 

—  Adieu,  adieu,  dit-elle^  je  faime  bien.  N'oublie  p»  éê 
revenir  au  moins,  et  de  chercher  le  mouton  blanc.  > 

Après  ces  détails,  dont  l'abondance  peut  être  jostiGée  $«1 
par  la  bonté  du  concours,  soit  par  Pimportance  de  motiver  m 
jugement,  il  me  reste  à  conclure  en  termes  brefs. 

Nouvelle  dramatique,  nouvelle  descriptive,  nouvelle  psvdK»- 
logique,  nouvelle  autobiographique,  voilà  quatre  œuvres  dis- 
tinguées à  des  litres  différents.  Il  nous  a  paru  de  toute  mpos- 
sibilité  de  ne  couronner  qu'un  concurrent  et  de  nous  en  tenir 
à  la  seule  récompense  annoncée.  Nous  aurions  aimé  encore  à 
pouvoir  disposer  d'une  troisième  palme  en  faveur  de  desi 
ouvrages  portant  les  épigraphes  :  «  Aimons^  souffrons,  pkth 
roHs  »  et  :  «  Fais  ce  que  dois,  adoienne  que  pourrai  »  ProdiK- 
tions  vraiment  touchantes  où,  malgré  la  généreuse  élévtlioD 
des  sentiments  et  des  pensées,  le  talent  des  auteurs  n'a  pas 
échappé  à  quelques  défauts  saillants.  C'est  beaucoup  certa 
d'avoir  de  l'âme,  c'est  beaucoup  d'aimer  le  sublime  et  et 
poursuivre  le  plus  noble  idéal;  mais  toute  œuvre  littéraire 
a  ses  exigences,  d'une  espèce  ou  de  l'autre,  et  les  rapports  de 
Tart  et  de  la  morale  seront  toujours  d'une>xtréme  délicatesse. 

Si  nos  regrets  à  l'égard  de  ces  deux  concurrents  sont  sincè- 
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res,  notre  plaisir  est  vif  d*an  autre  côté;  puisque  toutes  ré- 
flexions faites,  et  sans  avoir  dépassé  certaines  limites  finan- 
cières infranchissables,  le  jury  a  pu  décerner  par  moitié  le 
premier  prix  de  cinq  cents  francs  aux  auteurs  A'Cne  campagne 
et  du  Vallon  des  Plans  et  a  partagé  le  deuxième  prix  entre  les 
auteurs  du  Mailre  A" Ecole  et  de  Mon  Eloile, 

En  présence  de  ces  faits,  me  sera-t-il  permis  d'ajouter  que 
la  littérature  d'imagination  n'est  pas  près  de  dégénérer  parmi 
nous?  Et  cela  est  un  vrai  bonheur  :  où  il  y  a  de  l'imagination, 
il  y  a  d'autres  facultés  encore.  Il  est  souverainement  désira- 
ble que  le  roman  ne  cesse  point  de  vivre  et  de  grandir  en 
Suisse  à  côté  de  la  poésie.  La  plus  étroite  parenté  n'unit-elle 
pas  les  romanciers  et  les  poètes?  S'ils  paraissent  s'éloigner  au 
point  de  départ  de  leurs  créations  respectives,  ils  se  rencontrent 
et  se  rejoignent  au  point  d'arrivée.  Les  uns  prennent  leur  vol 
de  haut^  dans  une  région  supérieure,  et  tentent  de  réaliser 
Fidéal;  tandis  que  les  autres,  plus  en  rapport  avec  la  prose  de 
ce  monde,  se  contentent  d'idéaliser  le  réel.  Mais  qu'importe? 
Ils  aspirent  tous,  anlmis  d'une  généreuse  ardeur,  à  marquer 
leurs  œuvres  du  sceau  de  cette  beauté  pure  que  sculptait  Phi- 
dias, que  peignait  Raphaël,  que  chantait  Dante,  que  représen- 
tait Shakspeare;  de  cette  beauté  parfaite,  qui  est,  qui  a  été, 
qui  sera  le  désespoir  et  l'espérance  de  l'artiste  jusqu'à  la  fin 
des  temps. 

Edouard  Humbbbt. 


e=s^O^^ 


BiJl.  las.  Mai.  Gm.  T<mm  XVn. 
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RAPPORT 

SUR  LA  MARCHE  DE  L'INSTITUT 


PENDANT  L'ANNÉE  1870-71. 


Conformément  à  la  décision  prise  par  l'Institut  dans  la  par- 
tie administrative  de  la  séance  annuelle  du  15  avril  18G9,  la 
séance  générale  de  1870  a  été  séparée  en  deux  ;  la  séance  ad- 
ministrative ayant  été  convoquée  au  Palais  Électoral  le  15 
avril,  et  après  avoir  entendu  et  approuvé  le  rapporteur,  la 
la  marche  de  Tlnstitut  et  son  compte-rendu  Gnancier,  a  pro- 
cédé au  renouvellement  du  bureau  et  du  comité  de  gestion. 

Les  élections  du  bureau,  M.  le  professeur  Vogt  a  été  réélu 
aux  foncîtions  de  Président  par  25  voix  sur  26  votants.  M.  J.-J. 
Mouîinié,  Secrétaire-général  sortant,  a  été  réélu  par  20  voix 
sur  le  même  nombre  de  votants. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  MM.  Diday,  Olivet,  Vaucher, 
Vuy,  étant  sortis  seuls  avec  un  chiffre  de  voix  supérieur  à  la 
majorité,  M.  Flammer  est  sorti  du  second  tour  de  scrutin  né- 
cessaire pour  la  nomination  d'un  cinquième  membre. 

A  la  suite  d'une  proposition  individuelle  de  M.  Vuy,  le  co- 
mité de  gestion  a  été  chargé  de  choisir  le  lieu  et  de  décider 
répoque  de  la  promenade  annuelle  de  rinstitut. 
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T;-  M.  Bonneton  a  proposé  que  le  comité  de  gestion  prenne  Ti- 

^  nitiative  d'une  révision  de  la  Constitution   de    TlnstiliiL 

f^'  M.  Flammer  propose  la  réunion  d'une  séance  en  automne  pour 

^'  éludier  la  question. 

La  séance  publique  a  eu  lieu  le  5  mai  suivant  à  la  Salle  da 
Grand  Conseil,  à  sept  heures  du  soir.  Après  un  discours  de 
M.  le  président  Vogl,  ont  été  lus  un  éloge  de  M.  Blanvalet,  par 
M.  Carleret;  une  notice  nécrologique  sur  divers  membres  de 
la  section  de  littérature,  par  M.  Hornung,  et  quelque  poéâes 
de  MM.  Vuy,  Carteret,  Flammer  et  Mussard. 

Depuis  la  dernière  assemblée  générale  de  Tlnstitut,  la  sec- 
tion des  sciences  morales  et  politiques  ne  'S'est  réunie  que  qaa- 
*  ire  fois,  les  graves  événements  extérieurs  qui  ont  signalé  Tan- 

1  née  qui  vient  de  s*écouler  l'ayant  privée  de  la  jouissance  du  lo- 

cal de  ses  séances  pendant  la  saison  où  elles  sont  les  plus  ani- 
mées  et  les  plus  nourries.  Néanmoins,  elle  a  entendu  la  lecture 
de  quelques  travaux,  parmi  lesquels  :  une  interprétation  du 
chap.  IV  de  la  Genèse  par  Péconomie  politique,  de  M.  Grand- 
clément  ;  —  notice  sur  les  demandes  des  trois  États  de  Savoie, 
réunis  à  Moûliers  en  1522,  par  M.  J.  Vuy,  président  de  la  Sec- 
tion ;  étude  philosophique  sur  renseignement  du  dessin  en 
Suisse  au  point  de  vue  technique  et  esthétique,  par  M.  G.  Meon. 
—  Chacun  de  ces  travaux  a  donné  lieu,  au  sein  de  la  section,  i 
«rutiles  et  intéressants  débats. 

Ne  voulant  pas,  d'autre  part,  rester  étrangère  au  mouve- 
nient  fécond  que  suscite  dans  notre  canton  la  révision  de  la  Id 
sur  rinstruction  publique,  sur  la  proposition  d'un  de  ses  mem- 
bres, la  section  a  nommé  une  commission  d'hommes  spéciaux 
chargés  d'examiner  et  de  signaler  les  modiScations  ou  les  ré- 
formes qu'il  convient  d'introduire  dans  notre  instruction  pu- 
blique. 
La  section  a,  dans  le  cours  de  cette  année,  reçu  huit  man- 
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bres  honoraires  ;  elle  a  à  regretter  d'autre  part  la  perte  du 
concours  immédiat  d'un  de  ses  membres  les  plus  actifs  et  les 
plus  dévoués,  M.  Grandclément,  qui  a  dû  quitter  Genève  pour 
se  fixer  à  Bourg. 

La  section  a  eu  à  déplorer  la  mort  de  plusieurs  de  ses  mem- 
bres honoraires  émérites  et  correspondants,  dont  M.  Elisée 
Massé,  ancien  président  de  la  Cour  de  justice  ;  M.  Chenevière, 
ancien  pasteur  et  professeur  de  théologie,  tous  deux  membres 
émérites. 

M.  Ed.  Secrétan,  professeur  de  droit  à  Lausanne  ; 

M.  Fr.  Barrier,  ancien  chirurgien  en  chef  de  THÔtel-Dieu 
de  Lyon  ; 

M.  Cibrario,  ancien  ministre  de  Piémont  ; 

M.  Sailer,  landammann  de  Saint-Gall  ; 

M.  Clément,  médecin  et  archéologue  de  Neuchâtel  ; 

M.  Joseph  Dessaix,  publiciste  et  historien  d'Ëvian  ; 

M.  Van  du  Maeren,  président  du  comité  central  de  FAssocia- 
tion  belge,  éehevin  de  la  ville  de  Bruxelles. 

Ces  sept  derniers  membres  étaient  correspondants. 

Une  perte  plus  récente  a  été  celle  du  général  Bossak-Hauké 
mort  sous  les  murs  de  Dijon,  le  22  Janvier  1871,  qui  faisai 
partie,  en  qualité  de  membre  honoraire,  de  la  section  dont  il 
suivait  régulièrement  et  avec  le  plus  vif  intérêt  les  séances. 

La  section  des  sciences  morales  s'est  associée  à  la  manifesta- 
tion sympathique  à  laquelle  ont  donné  lieu  les  funérailles  du 
général,  et  son  honorable  président,  M.  Vuy,  s'est  fait  l'organe 
de  tous  en  adressant  un  dernier  adieu  à  un  collègue  dont  cha- 
cun honorait  et  appréciait  les  nobles  et  viriles  vertus. 

La  section  de  littérature  a  poursuivi  ses  travaux  régulière- 
ment et  avec  entrain.  Elle  a  tenu  cinq  séances  littéraires  et 
trois  séances  administratives. 
.  Elle  a  repris  la  question  niographiquey  longuement  agitée 
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Tan  dernier,  et  qui  avait  donné  lien  à  un  excellent  rapport  ri- 
djgé  par  M.  le  professeur  Amiel.  Elle  a  voté  sur  les  différeates 
réformes  proposées,  surtout  d'après  le  système  de  M.  FirmiB 
Didot,  et  a  adopté  les  unes  et  rejeté  les  autres.  La  Section 
a  montré  ainsi  qu'elle  ne  voulait  entrer  qu'avec  mesure  dans 
la  voie  des  réformes  néographiques,  et  que  a  fortiori,  elle  ne 
voulait  pas  de  la  phonographie.  Il  a  été  décidé  que.  le  résultat 
de  la  discussion  et  de  la  votation  serait  communiqué  d'abord  2 
la  section  des  sciences  morales  et  politiques,  puis  au  comité 
de  Lausanne,  et  que  le  vote  de  deux  ou  plusieurs  sections  m 
pouvant  représenter  l'Institut,  il  conviendrait  de  demander  h 
président  de  ce  Corps  l'autorisation  de  parler  au  nom  de  ee 
dernier.  On  a  exprimé  le  désir  que  le  rapport  de  M.  Aniid  fôt 
publié  dans  le  Bulletin. 

Les  lectures  philologiques  ont  heureusement  alterné  aveeles 
sections  purement  littéraires.  Une  étude  relative  aux  idées 
allemandes  sur  Vinfériorilé  de  la  langue  française^  a  permis  i 
M.  Ëijg.  Ritter  d'analyser  chacun  des  états  constitutifs  di 
français  :  la  phonétique,  la  composition,  la  flexion,  la  signifier 
lion  des  mots,  la  syntaxe  et  la  versification.  Ce  travail,  mis  en 
regard  des  critiques  des  linguistes  d'outre-Rhin,  a  amené  vm 
intéressante  discussion  sur  les  causes  de  l'universalité  de  b 
langue  française  et  sur  la  possibilité  de  comparer  l'allemaDd 
avec  le  français. 

Une  récente  publication  de  Strauss  sur  Voltaire  a  été  l'olqe 
d'un  travail  approfondi  de  la  part  de  M.  Ch.  Ritter,  qui  a  fait 
bien  connaître  l'esprit,  la  méthode  et  le  contenu  de  l'ouvrage 
de  manière  à  dessiner  la  physionomie  de  Voltaire  telle  que  Ti 
comprise  Strauss,  et  à  provoquer  des  observations  en  rapport 
ou  en  opposition  avec  les  jugements  portés  par  le  célèbre  cri- 
tique allemand. 

Les  mots  et  les  choses  ^^nç  Tantiquilé  classique,  suite  d'ui 
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trsprail  philologique  précédemment  entrepris  par  M.  André  01- 
tramare,  ont  excité  up  vif  intérêt,  soit  à  cause  de  l'ingéniense 
^rofondenr  des  recherches,  soit  à  cause  de  la  forme  élégante 
et  du  goût  de  Tauteur.  M.  OItramare  a  étudié  cette  fois-ci  les 
mots  grecs  et  latins  se  rapportant  aux  idées  religieuses.  Il  a 
été  vivement  engagé  à  continuer  cel  excellent  travail. 

Dans  un  genre  fort  différent,  assurément,  M.  Moïse  Hornung 
a  fait  un  réel  plaisir  à  la  section  en  lui  lisant  la  Fille  du  poêle, 
charmante  comédie  où  se  révèle  le  caractère  gracieux  du  ta- 
lent de  récrivain. 

Enfin,  dans  une  causerie  sur  les  poésies  de  feu  le  professeur 
Gide,  la  section  s'est  appliquée  à  déterminer  le  trait  dominant 
de  l'inspiration  de  Gide  et  les  rapports  de  sa  poésie  avec  la 
poésie  genevoise  en  général.  La  vie  d'un  autre  poète,  mem- 
bre correspondant,  M.  Charles  Pournel,  a  été  esquissée  par 
M.  Amiel,  qui  a  donné  quelques  détails  sur  les  œuvres  lais- 
sées par  le  défunt. 

Indépendamment  de  sa  propire  activité  individuelle  et  dés 
tratanx  qui  s'y  rapportent,  la  section  s'est  occupée  des  Wioyéns 
d'enoourager  les  lettres  dans  le  pays.  C'est  ainsi  qu'elfe  a 
voté  :  1*»  deirx  prix  ;  Ttin  de  600  fr.,  Tatitî^  de  300  fr.  pour 
quatre  poésies  ne  dépassant  pas,  réunies,  un  total  de  600  vèi^  ; 
*•  un  prix  de  500  fr.  pour  utae  nouvelle  n*excédant  pas  la  va- 
leur de  six  feuilles  dépression  ih-8*.  Mais,  comme  ùiï  le 
verra,  la  supériorité  de  ce  dernier  iconcours  a  fsrit  ajouter  tm 
seeoDd  prix  partagé  de  400  fr. 

En  oe  qui  concerne  le  personnel,  la  section  a  eu  à  regri^tter 
la  perte  de  M.  Jules  Mulhauser,  ancien  lauréat  et  Ynembre 
liOBoraire,  et  de  M.  le  prof.  Gervinns,  membre  correspondant. 

Le  nombre  normal  des  membres  eilbdîfs  a  été  complété  par 
la  DOfninatioti  de  M.  le  professeur  Ed.  Itumbcrt,  élu  aussi  se- 
crétaire.  M.  Ed.  Schuré  a  été  nonuné  membre  oorrespohdaiît, 
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et  MM.  le  D^  Olivet,  Théophile  Droz  et  Ernest  Stnehlin,  i 
bres  honoraires. 

La  section  a  décidé  de  faire  graver  par  M.  Bouvier,  le  por- 
trait de  son  ancien  président,  M.  Blanvalet. 
Âç  La  section  des  Beaux-Arts  a  fait  passer  au  rang  de  m^nbrs 

^  émérites  MM.  Lugardon  père,  peintre,  et  Gignoux,  arcfailecte, 

)  et  a  nommé  membres  effectifs  MM.  Dériaz,  peintre,  professa? 

{  à  l'école  de  dessin,  et  Glardon-Leubel,  peintre  sur  émail.  EUe 

i  a  voté  une  somme  de  500  fr.  en  faveur  de  la  souscription  ou- 

verte pour  l'achat  d'une  collection  de  marbres  antiques  poor 
le  musée  de  Genève. 

La  section  a,  dans  le  cours  de  l'année  écoulée,  perdu  tm 
membres  qui  en  faisaient  partie  :  M.  Adler,  pianiste  ;  M.  F. 
î^*  Grast,  compositeur,  membre  émérile,  et  M.  G.  Pétis,  directaff 

du  conservatoire  de  musique  de  Bruxelles,  membre  corres- 
pondant. 

La  section  de  l'industrie  et  agriculture  a  tenu  dans  le  cours 
de  Pexercice  écoulé  six  séances  ordinaires  et  neuf  de  m^nbres 
effectifs.  L'occupation  prolongée  du  Palais  électoral,  causée 
par  les  événements  extérieurs  de  la  guerre  entre  la  France  « 
la  Prusse,  ne  lui  ayant  pas  permis  de  se  réunir  plus  soovail 
Les  principaux  travaux  lus  aux  séances  sont  les  suivasis: 
Moyen  de  remédier  à  la  disette  des  fourrages  ;  '-  Culture  des 
I  topinambours  et  ses  avantages  ;  —  sur  THydroscopie  on  re- 

I  cherche  des  sources  ;  —  sur  remploi  du  permanganate  de  po- 

tasse ;  quatre  lectures  dues  à  M.  Archinard.  M.  Harbez,  jar- 
I  dinier  à  Satigny,  a  communiqué  un  mémoire  sur  la  cultore 

I  du  pécher.  —  M.  Choquens  a  lu  une  note  sur  le  mâme  si^ 

—  M'  Prévost-Bitter  a  présenté  un  rapport  sur  les  résuluts 
'  qu'il  a  obtenus  en  i  870  de  la  culture  des  haricots  de  Calî- 

f  fornie,  (dits  perpétuels),  qui  donnent  dans  notre  région  de 

l  merveilleux  résultats. 
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Invitée  par  la  Société  de  la  Suisse  romande  à  participer  aax 
frais  d'oi^nisation  du  concours  agricole  qui  devait  avoir  lien 
à  Sion  au  mois  de  Septembre  1870,  la  section  a  voté  la  som- 
me de  400  fr.  à  cet  effet,  qui  est  à  la  disposition  du  Comité  et 
lui  sera  remise  aussitôt  que  le  concours  pourra  se  faire. 

A  la  fin  de  la  guerre,  les  sociétés  d'agriculture  de  la  Suisse 
allemande  et  romande  ayant  pris  l'initiative  d'un  comité  char- 
gé d'organiser  une  souscription  pour  obtenir  des  dons  de  grai- 
nes pour  les  semis  et  d'argent  destinés  aux  départements  fran- 
çais ravagés  par  la  guerre,  elles  invitèrent  les  sociétés  agrico- 
les de  notre  canton  à  former  un  comité  cantonal  auquel  la  sec- 
tion a  délégué  trois  de  ses  membres  ;  elle  a  en  même  temps 
voté  pour  la  souscription  une  somme  de  100  fr. 

La  section  a  délégué  un  commissaire  pour  s'entendre  avec 
les  autres  sections  pour  chercher  les  meilleurs  moysns  qui 
pourraient  faciliter  l'abord  de  la  bibliothèque  de  llnstitut. 

Considérant  l'utilité  de  l'emploi  du  concasseur  Peugeot,  la 
section  s'est  occupée  de  nouveau  de  cet  instrument  agricole, 
et  a  voté  l'impression  d'un  rapport  destiné  à  le  faire  connaître 
et  à  en  recommander  l'usage. 

Elle  a  décidé  de  faire  à  chaque  séance  une  distribution  de 
graines  et  de  s'imposer  au  besoin  des  sacrifices  pour  arriver 
à^  propager  les  plantes  bonnes  et  utiles. 

Au  commencement  de  l'année,  et  sur  la  demande  du  Dépar- 
tement de  l'Intérieur,  la  section  a  étudié  la  question  de  la  des- 
truction des  hannetons,  et,  tout  en  donnant  quelques  conseils 
pratiques  sur  le  sujet,  s'est  prononcée  contre  l'intervention  de 
l'Eut. 

Gomme  les  années  précédentes,  la  section  a  publié  son  alma- 
nach,  qui  n'a  paru  que  très-tard  ;  de  nombreux  articles  fort 
intéressants,  envoyés  k  la  commission  de  rédaction  et  arrivés 
trop  tard  pour  être  insérés,  seront  publiés  dans  l'almanach  de 
187i. 
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La  section  s*est  également  occupée  des  moyens  de  Cwe  pa- 
railre  une  édition  française  du  Carnel  des  Agriculieurs^  pnUK 
à  Berne  par  M.  de  Fellenberg.  Celle  utile  publication  se  fen 
probablement  de  concert  avec  la  classe  d'agriculture  de  Ge- 
nève et  la  Société  d'agriculture  de  la  Suisse  romande- 
Dans  le  cours  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  la  sedioi 
a  perdu  cinq  de  ses  membres  honoraires  :  MM.  Albert,  vété- 
rinaire; Coulin,  François,  fondeur:  Auguste  Désamod  et  U- 
oombe,  entrepreneurs  ;  et  Aug.  Gillet,  jardinier.  Quelques  dé- 
missions et  plusieurs  radiations  de  membres  qui  n^étaient  fa& 
en  règle  ont  également  contribué  à  diminuer  l'effectif  de  b 
section. 
Il  y  a  eu  quatre  admissions  nouvelles. 
M.  Prévost-Ritter,  propriétaire  à  Cbambésy,  a  été  élu  mem- 
bre effectif,  en  remplacement  de  M.  Dustour,  décédé.  Troê 
membres  correspondants  habitant  Nyon  ont  été  nommés  ;  « 
sont  MM.  Dufour,  notaire  ;  Favre-Richard,  membre  du  Gnad 
Conseil  du  Canton  de  Yaud,  et  Monnier,  pharmacien. 

Le  16  Juin  i870,TInstitut  réuni  a  fait  sa  promenade  ania- 
elle  ;  Nyon  a  été  le  point  choisi.  Le  temps  a  été  beau,  le  nosh 
bre  des  assistants  considérable  et  la  réception  des  babitaots 
des  plus  cordiales. 

Le  N""  35  du  Bulletin  de  VInstUut  a  paru  dans  le  courant  de 
1870,  et  forme,  réuni  au  N<>  34,  qui  avait  été  publié  l'anaée 
précédente,  le  seizième  volume  de  cette  collection.  Il  contiest 
une  poésie  de  M.  B.  Dufernex^  un  document  sur  un  livre  pu- 
blié à  Genève  au  XV  siècle  par  M.  Jules  Vuy  :  deux  Iravim 
d'un  membre  correspondant  du  Canton  de  Vaud,  M.  A.  Riet: 
le  rapport  sur  l'agriculture  et  l'industrie  dans  le  canton  d« 
Genève  pour  1869,  par  M.  Grandclément  ;  une  notice  de 
M.  G.  Fontaine  sur  la  Bourgade  lacustre  de  Yersoix  ;  un  tra- 
yait de  H.  Thioly  sur  les  sépultures  de  la  première  époque  du 
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fer  dans  la  vallée  du  Rbône,  accompa^é  de  buit  planches 
litbographiées  ;  le  discours  du  président  de  Flnslitut  à  la 
séance  générale  du  5  Mai  1870  ;  une  notice  nécrologique  sur 
divers  membres  de  la  Section  de  littérature,  par  M.  Hornung, 
et  une  notice  biographique  sur  M.  Henri  Blanvalet,  ancien 
président  de  la  section,  par  M.  A.  CartereL 

La  bibliothèque  de  Tlnstitut  a  reçu  en  dons  29  volumes, 
39  brochures,  4  cartes  ;  en  échange  avec  différentes  sociétés 
de  l'Europe  et  de  TÂmérique  54  volumes,  58  brochures,  52 
numéros  de  journaux  et  2  atlas.  La  section  d*induslrie  a  acheté 
13  volumes  ;  Taccroissement  de  Tannée  1879  a  donc  été  de  96  i 

volumes,  107  brochures,  52  numéros  de  journaux,  4  cartes  et  ^t 

2  atlas.  .jrl 
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NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


SUR 


de  la  Section  de  Littérature 

be  à  U  léuce  générale  de  rinstitat  natioul  geiieTob,  le  22  wd  iS71 

PiLR 

M.  LE  PROFESSEUR  HORNUNG 

PRÉSIDENT  DE  LA  SECTION  (1) 


Mesdames  et  messieurs, 

Depuis  la  séance  générale  de  Tan  dernier,  la  section  a 
perdu  un  de  ses  anciens  membres  honoraires,  le  poète  gene- 
vois Jules  Mulhauser,  et  un  de  ses  membres  correspondants, 
le  célèbre  littérateur  et  historien  allemand  Gervinus.  —  Mul- 
hauser avait  été  couronné  trois  fois  par  Tlnstitut,  une  pre- 
mière fAis  il  y  a  quinze  ans,  pour  son  poème  dramatique  de 
Sempach,  une  seconde  fois  dans  le  concours  ouvert  par  notre 
section  à  Toccasion  de  la  fête  nationale  qui  devait  avoir  lieu 
en  1864,  et  enfin  en  1867,  pour  une  satire  restée  inédite  et 
inlitulée  Le  Grand  Monde. 

(0  Le  temps  n'a  pas  permis  la  lecture  de  cette  notice. 
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Avant  de  vous  dire  quelques  mots  au  sujet  de  ces  desx  ao- 
teurs,  permettez-moi  de  vous  rappeler  que  Genève  a  p^ 
aussi  celte  année  le  savant  archiviste  M.  Théophile  Heyer^E 
Agénor  de  Gasparin,  ce  champion  chevaleresque  et  éloqiKsi 
de  toutes  les  libertés,  et  de  mentionner  plus  spécialemait  la 
mort  d'un  érudit  vaudois  fort  distingué,  M.  David  Martigiï^. 

Il  était  un  des  membres  les  plus  zélés  de  cette  sociâé  d'his- 
toire de  la  Suisse  romande  qui  a  tant  contribué  à  reconsticaer 
le  passé  de  notre  pays.  C'est  M.  Martignier  qui  avait,  si  jt 
ne  me  trompe,  publié,  dans  les  Mémoires  de  la  société,  te 
curieux  cartulaire  du  Chapitre  de  I^ausanne.  Il  a  en  outre  (ai 
paraître  un  volume  sur  Vevey  et  ses  environs  au  MoyeD-Agt, 
Mais  il  s*est  surtout  fait  connaître  en  dernier  lieu  par  s» 
JHcliormaire  historique  du  canton  de  Vaud,  publié  en  collâbch 
ration  avec  un  de  mes  anciens  élèves,  M.  Aymon  de  Croœaz, 
aujourd'hui  archiviste  d'Etat  à  Lausanne.  Ce  dictiooDaire, 
fruit  de  longues  et  savantes  recherches,  est  d'une  lecture  i  U 
fois  instructive  et  parfaitement  amusante.  On  y  voit  par  le 
menu  la  vie  locale  et  le  ménage  de  notre  pays  :  rien  n'est  pie 
curieux,  en  particulier,  que  d'assister  dans  chaque  ville  m 
village,  à  la  transformation  opérée  par  le  protestantisme  et  Ij 
conquête  bernoise.  Il  serait  bien  à  désirer  qu'après  des  tn- 
vaux  comme  ceux  de  Gaudy,  Mallet,  Galiffe,  Lefort  et  t^ 
d'autres,  nous  eussions  aussi  un  dictionnaire  complet  de  notre 
ville  et  des  localités  de  notre  canton. 

Jules  Màlhamcr  (1),  qui  est  mort  à  Versoix  il  y  a  quelqws 
semaines,  était  né  à  Genève  en  1805.  Il  était  donc  contenu 
rain  ou  à  peu  près  de  Galloix,  de  Charles  Didier,  de  GkSe, 
d'Albert  Richard  et  du  gracieux  compositeur  François  Grast, 
que  nous  venons  de  perdre.  Miilhauser  était  le  neveu  du  s^ 

(f  )  Je  me  suis  servi  pour  cette  noUce  des  renseign^nents  qu'a  Hm  ^mk 
me  fournir  un  des  fils  de  M.  Mâlhauser. 
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tael  fabuliste.  Il  ent  pour  condisciple  dans  notre  collège  MK 
i^astoldi,  réioquent  avocat  et  le  savant  juriste,  mort  il  y  a 
]uelqaes  jours.  ~  Mûlhauser  partit  à  18  ans  pour  la  Russie, 
)ù  il  séjourna  pendant  près  de  vingt  ans,  d'abord  à  Dorpat, 
)uis  à  Pétersbourg,  où  il  fut  notamment  maître  de  langue 
rançaise  au  corps  des  Cadets  de  la  marine.  Il  donna  aussi  un 
inseignement  particulier  qui  le  mit  en  relation  avec  le  comte 
le  Nesselrode,  Famiral  Krusenstern  et  d'autres  notabilités. 

Mûlhauser  a  donc  passé  dans  Fexil  les  plus  belles  années  de 
a  vie,  pareil  en  cela  à  un  autre  poôte  genevois,  André  Verre, 
lont  VAlmanach  genevois  a  donné  dans  le  temps  des  pièces 
ouchanles.  Mûlhauser  ne  put  jamais  se  réconcilier  avec  Texil  : 
e  regret  profond  de  la  pairie  absente  alla  même  chez  lui  jus- 
(u'à  la  nostalgie.  Il  connut  ce  Ileimweh  qui  exalte  le  palrio- 
isme,  et  c'est  dans  celte  mélancolique  et  tendre  inspiration 
lu'il  composa  les  louchantes  poésies  publiées  à  Lausanne  en 
840,  sous  le  titre  A' Exil  et  Pairie. 

Vers  le  même  temps,  il  fit  paraître  l'œuvre  qui  restera  son 
ilre  le  plus  considérable,  je  veux  dire  la  traduction  en  vers 
u  Guillaume -Tell  de  Schiller.  Cette  traduction  est  à  la  fois 
'une  exactitude  scrupuleuse  et  d'une  parfaite  élégance.  Nous 
e  craignons  pas  de  le  dire,  c'est  un  vrai  chef-d'œuvre  de 
ersification.  La  traduclion  de  Guillaume-Tell  valut  à  Mûl- 
auser,  entre  autres  suffrages,  celui  du  fameux  hislorien. 
f.  de  Barante,  qui  était  alors  ambassadeur  à  Pélersb()urg,'[et 
ui  s'est  lui-même  essayé  dans  des  traductions  de  drames  al- 
tmaDds.  Une  deuxième  édition  dû  Guillaume-Tell  de  Mûl- 
auser  a  paru  à  Genève  en  1852,  et  n'a  pas  tardé  à  rendre 
3pulaire  celte  œuvre  à  la  fois  littéraire  et  patriotique,  (i) 
Au  printemps  de  1845,  Mûlhauser  revint  en  Suisse,  et  se 

(1)  Eli  1857,  Mûlhauser  publia  dans  la  Revue  inlemalionale  des  Lettrée 
ir  la  Russie  qui  lui  valurent  entre  autres  les  éloges  de  Ghampfleury. 
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[  fixa  d*abord  à  Nyon,  où  il  fonda  le  Journal  du  Léman ^  en  e^ 

\  laboration  avec  Frédéric  Pescantini,  Jacques  Yerel  (d^ 

conseiller  d'Etat)  el  Oscar  Hurt-Binet,  le  malin  pamphléumt. 
—  En  1845,  Miilbauser  fut  chargé  de  renseignement  du  fraih 
çais  à  TÉcole  normale  de  Lausanne.  La  révolution,  qui  surfist 
peu  après,  amena  la  retraite  du  directeur,  M.  Gauthey,  eoeis 
par  ses  travaux  sur  Féducâtion,  et  plaça  Mûlbauserj  à  la  tfô 
de  récole.  Il  sut,  par  son  caractère  sympathique,  inspirer  ise 
profonde  affection  à  ses  élèves.  Deux  ans  plus  tard,  il  fat  ap- 
pelé au  collège  cantonal  de  Lausanne  comme  professeur  ^ 
rhétorique,  fonctions  qu'il  cumula  avec  celles  de  maître  à 
français  à  Técole  moyenne.  —  C'est  à  Lausanne  que  te  bril- 
lantes qualités  de  Mûlbauser  pour  l'enseignement  paruroH 
dans  tout  leur  relief.  —  Il  fit  avec  un  grand  succès  des  eoor? 
de  littérature.  Il  était  aussi  un  des  coryphées  de  la  Socî^ 
liUéraire  et  arOstique  fondée  à  cette  époque,  et  dans  les  sé^ 
ces  de  laquelle  son  talent  de  déclamation  put  se  développer 
librement.  —  En  1853,  Miilbauser  quitta  Lausanne,  appdéi 
Genève  comme  Principal  des  établissements  d'instructiofl  ^ 
condaire.  Il  fut  en  dernier  lieu  Principal  du  coll^  ifidis- 
triel.  — A  partir  de  1855,  il  se  confina  dans  sa  retraitée 
Versoix,  tout  entier  à  ses  travaux  littéraires  et  dramatifKs. 

Voilà  quelle  a  été  la  modeste  carrière  de  notre  ancien  té- 
lègue,  carrière  bien  souvent  traversée,  et  dans  le  conn  ^ 
laquelle  il  a  connu  toutes  les  difficultés  de  la  vie. 

Miilbauser  était  un  vrai  poète,  à  l'âme  aisément  èam  « 
vibrante,  au  talent  facile  et  harmonieux.  Mais,  comme  je  ft 
donné  à  entendre  à  propos  des  volumes  qu'il  a  publiés  eo  Ris 
sie,  la  poésie  de  Mûlbauser  est  essentiellement  patriotique,  e 
par  conséquent  un  peu  trop  extérieure.  Elle  reçoit  ses  saja 
du  dehors,  plutôt  qu'elle  ne  les  puise  dans  les  péripéties  de  ta 
vie  intérieure.  L'auteur  est  avant  tout  un  Suisse  et  un  Ga^ 
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vois,  bien  différent  en  cela  de  Galloix,  par  exemple,  et  surtout 
de  Gide,  ces  poêles  qui  s'expriment  avant  tout  eux-mêmes, 
dans  leurs  rêveries  et  leurs  tristesses.  En  revanche,  il  a  une 
parenté  évidente  avec  la  muse  héroïque  de  notre  ami  Albert 
Richard,  et  ses  drames  nationaux  rappellent  plus  directement 
encore  ceux  de  Porchat.  —  Il  convient  que  les  choses  de  la 
patrie  soient  ainsi  chantées.  Au  milieu  de  nos  discussions  et 
de  nos  discordes,  il  est  bien  que  l'unité  nationale  trouve  des 
poètes,  car  enfin,  c'est  le  patriolisme  qui  nous  rapproche,  et, 
sous  les  vieilles  couleurs  du  drapeau,  il  n'y  a  plus  que  des 
Suisses  et  des  Genevois.  Les  raffinés  peuvent  faire  leurs  ré- 
serves et  demander  qu'on  aille  plus  au  fond  des  questions  : 
mais  la  foule  applaudit,  et  en  réalité,  elle  n'a  pas  tort,  car 
Tanité  organique  et  substantielle  de  la  nation,  telle  que  l'his- 
toire l'a  faite,  résout  en  elle  les  contraires,  et  la  vie  réelle 
vaut  mieux  que  la  science.  En  tout  cas,  il  y  a  ici  deux  écoles 
de  poètes,  etMiilhauser  se  range  bien  décidément  dans  celle 
des  poètes  purement  nationaux. 

Citons  le  poëme  dramatique  deSempach  (1855),  quMI  fau- 
drait comparer  avec  le  Winkelried  de  Porchat,  et  dans  lequel 
on  peut  surtout  citer  le  monologue  vraiment  hérûÏ4uede  Win- 
kelried ;  Philibert  Berlhelier  (1864),  drame  en  cinq  actes  et  en 
prose  :  c'est  une  série  de  tableaux  mouvementés  où  palpite  la 
vie  agitée  de  ce  temps.  Même  caractère  dans  le  drame  natio- 
nal de  V Escalade,  publié  en  i8C5.  La  pièce  ûe  Berllielier  ob- 
tint dix  représentations  sur  notre  théâtre  des  Variétés;  celle 
de  VEscalade  ne  put  être  jouée,  à  cause  du  rôle  de  Blondel, 
qui  effraya  le  directeur  de  notre  théltre. 

Mûlhauser  a  eu  à  deux  reprises,  en  i85l  et  en  1865,  l'insi- 
goe  honneur  d'être  choisi  comme  poète  officiel  de  la  Fête  des 
Vignerons.  En  1851 ,  il  eut  pour  collaborateurs  Marc  Monnier, 
Albert  Aichard,  Petii-Senn  et  Oyex;  en  1865,  Monnier,  Albert 
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Richard,  Sciobéret  de  Fribourg,  Favral,  De  la   Gressc^mière 
(noble  français  des  plus  ainiables  qui  a  tODt  à  fait  acccpié  ta 
Suisse),  Garleret  el  deux  ou  trois  autres  moins  connus,  b 
partie  chorégraphique  de  ces  deux  fêtes  avait  été  confiée  à 
M.  Archinard,  et  la  musique  à  notre  collègue  si  regretté  ft»- 
çois  Grast.  Les  Genevois  ont  donc  eu  leur  très-lai^e  part  dais 
le  grandiose  et  harmonieux  ensemble  de  ces  fêtes  incompan- 
blés,  où  tout  un  peuple,  comme  au  temps  de  la  Grèce,  se 
donne  en  spectacle  à  lui-même,  où  la  vie  de  nos  camp^fses 
est  symbolisée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  touchant  et  de  pliB 
doux,  et  où  Tantique  mythologie  apparaît  plus  vivante  â  phis 
réelle  que  jamais.  Sans  doute  la  note  fondamentale  était  éofè- 
née  par  les  ravissantes  mélodies  de  Grast  ;  mais  les  pote 
devaient  y  approprier  leurs  strophes,  et  la  tâche  était  diffidle. 
Mûlhauser  s*en  est  acquitté  avec  beaucoup  d^art  et  de  taleot  U 
y  a  dans  ses  vers,  tantôt  une  grâce  nonchalante,  tantôt  eœ 
charmante  malice.  Son  nom  reste  donc  lié  au  souvenir  de  ces 
solennités  si  profondément  populaires,  qui  font  avec  raisn 
l'orgueil  de  nos  voisins. 

Mûlhauser,  qui  a  mis  souvent  beaucoup  d'esprit  et  du  ph^ 
genevois  dans  ses  drames  de  Berlhelier  et  de  VEscalade,  a 
donné  un  volume  de  Joyettsetés  populaires,  où  il  fait  parier 
l'ouvrier  genevois  et  le  paysan  vaudois,  ces  deux  types  si  eoiH 
traires  et  dont  l'opposition  a  si  souvent  défrayé  les  maliiK. 
Mûlhauser  excellait  à  rendre  Tun  et  l'autre  accent  On  le  voiL» 
il  était  donc  bien  du  pays  :  il  en  était  par  l'enthousiasme  ë 
aussi  par  l'esprit  narquois  et  moqueur.  —  Mûlhauser  laisse 
plusieurs  œuvres  inédites,  entre  autres  un  drame  en  dBq 
actes,  le  Conseiller  du  prince,  imité  de  Lessing,  un  oertaia 
nombre  de  comédies,  une  cantate  dramatique,  JuUa  i4/ptfnriB, 
dont,  il  a  composé  la  musique,  et  enfin  des  opëras-c<miiqiies, 
dont  l'un,  La  Reine  Berthe  est  entre  les  mains  de  la  directioB 
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de  notre  théâtre.  On  peut  désirer  que  la  famille  de  Mulhauser 
publie  au  moins  ce  qu*il  y  a  de  mieux  dans  ces  ReUquiœ. 

La  réputation  de  Miîlhauser  a  été  toute  locale  :  celle  de  Ger- 
vinus ,  au  contraire ,  était  européenne.  Grâce  au  renom  de 
Genève  à  Tétranger,  il  avait  bien  voulu  accepter  le  titre  de 
membre  correspondant  de  notre  Institut. 

Gervinus,  qui  est  mort  il  y  a  quelques  mois  â  Heidelberg, 
dans  sa  66""  année,  était  un  des  fondateurs  de  Pbistoire  lit- 
téraire telle  qu'on  la  comprend  aujourd'hui.  Son  œuvre  capi- 
tale a  pour  sujet  l'histoire  de  la  poésie  allemande.  Gervinus 
était  à  la  fois  un  littérateur  consommé  et  profond,  et  un  ar- 
dent patriote.  Il  a  sa  place  dans  la  cohorte  des  Germanistes, 
c'est-à-dire  des  penseurs  et  des  érudits  qui,  depuis  le  XVIII* 
siècle,  ont  cherché  â  reconstituer,  soit  les  caractères  originaux 
des  races  germaniques  en  général,  soit  plus  spécialement  ceux 
de  la  race  allemande.  Le  mouvement  actuel  des  nationalités 
a  ceci  de  particulier  que  la  science  y  a  été  pour  beaucoup. 
C^est  elle  essentiellement  qui,  avec  la  poésie,  a  reconstruit 
le  germanisme  et  le  slavisme. 

Gervinus  fut  à  l'Université  de  Heidelberg  Télève  favori  du 
grand  historien  Scblosser.  Il  entra  de  bonne  heure  en  relation 
avec  les  deux  Grimm,  et  spécialement  avec  Jacob  Grimm,  le 
Germaniste  par  excellence,  dont  les  travaux  si  érudits  ont  eu 
pour  objets  la  langue,  la  mythologie,  le  droit  des  races  germa- 
niques. Gervinus  fut  appelé  en  1836  à  l'Université  de  GOttin- 
gen,  par  Jacob  Grimm  et  Dablmann,  l'historien  allemand  du 
Danemark,  qui  avec  Waitz,  représentait  surtout  la  science 
historique  dans  les  duchés  danois.  Gervinus  avait  publié  déjà 
en  1835  le  premier  volume  de  son  Histoire  de  la  poésie  alle- 
mande, et  son  érudition  précoce  rappelle  celle  de  son  contem- 
porain Strauss,  qui  donna  sa  Fie  (fe  Jétus  à  Tâge  de  25  ans. 

Gervinus  eut  l'honneur  de  se  trouver  parmi  les  7  professeurs 
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de  Gôttingen  qui  farent  destitués  en  1837  ponr  lenr  libéra- 
lisme par  le  roi  de  Hanovre.  Il  fui  expalsé  avec  Grinun  et 
Dahlmann,  et  revint  en  1839  à  Heidelber;^,  où  il  a  pa»é  te 
reste  de  sa  vie.  J'eus  Phonneur  de  l'y  voir,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  dans  sa  jolie  maison,  sur  la  rive  droite  da  Neekar, 
en  face  du  fastueux  château  des  Electeurs  palatins.  C'était  oie 
figure  grave  et  un  peu  triste,  biei^qu'il  parût  réunir  lontes  les 
conditions  du  bonheur  domestique.  Il  fit  à  cette  époque  de  la 
politique  et  du  journalisme.  Son  libéralisme  le  fit  nonnroer  as 
Parlement  républicain  de  Francfort,  en  1848;  mais  il  n>  j(»a 
pas  un  rôle  aussi  actif  que  notre  président  M.  yogi.  FI  reviei 
bientôt  aux  travaux  littéraires.  —  Outre  son  Hist^re  de  li 
poésie  allemande,  il  a  donné,  en  1849,  un  ouvrage  appro- 
fondi sur  Shakespeare,  et  vers  la  fin  de  sa  vie,  Hn  livre  sur 
la  musique,  où  il  compare  ingénieusement  Shakespeare  h 
H9Bndel. 

Les  ouvrages  de  Gervinus  sur  l'Histoire  littéraire,  et  parti- 
culièrement celui  qu'il  a  consacré  à  TAllemagne,  sont  de  vrais 
modèles  comme  érudition  et  comme  profondeur.  On  pourrait 
peut-ôlre  leur  reprocher  de  ne  pas  metlre  le  mouvement  lit- 
téraire dans  une  relation  assez  intime  avec  le  développemenl 
général  de  la  vie  nationale.  Notre  époque  a  créé  Phistoire  des 
différents  éléments  de  la  civilisation,  maison  les  sépare  on  peo 
trop  les  uns  des  autres,  et  surtout  on  ne  les  voit  pas  ass^  dans 
leur  cause,  c'est-à-dire  dans  la  nationalité,  et  plus  générale- 
ment dans  l'évolution  sociale.  Quoiqu'il  en  soit,  Gervinus  est 
en  Allemagne  au  premier  rang  pour  Thistoire  littéraire,  e*  il 
a  été  dignement  suivi  par  des  hommes  comme  Julian  Scbmîdl 
et  Hettner.  —  Quant  à  son  Shakespeare^  il  faudrait  le  wm- 
parer  surtout  avec  Touvrage  si  complet  d'OIrici  sur  la  poé»« 
dramatique  en  Angleterre  et  avec  celui  de  H.  de  Sehack  sur  te 
drame  espagnol. 
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En  1852,  Gervinus  ouvrit  par  un  volume  d'introduction 
son  grand  ouvrage  sur  THistoire  du  XIX<>  siècle  depuis  1815» 
c'est-à-dire  depuis  l'époque  où  l'équilibre  politique  de  l'Eu- 
rope se  reconstitue.  Cet  équilibre,  et  plus  spécialement  le 
droit  des  petits  Etats,  tel  est  pour  Gervinus  le  point  essentiel. 
Aussi  fut-il  profondément  découragé  par  les  grands  événe- 
ments de  1866  :  il  abandonna  son  travail  qu'il  avait  poussé 
jusqu'à  la  révolution  de  1830.  Dans  la  préface  qu'il  a  mise  à 
la  5«  édition  de  son  Histoire  de  la  poésie  allemande,  et  qui  est 
datée  de  novembre  dernier,  il  signale  les  dangers  qui  sorti- 
ront des  récentes  victoires  de  la  Prusse,  soit  pour  l'Allemagne, 
soit  pour  PEurope.  Sur  ce  sujet,  il  était  donc  au  fond  du  mê- 
me avis  que  le  vieux  criminaliste  Mittermaier,  qui  me  disait 
en  18G6  que,  pour  lui,  Bismark  était  une  incarnation  du  diable. 

L'ouvrage  de  Gervinus  sur  l'Histoire  du  XIX*  siècle  est  fait 
avec  beaucoup  de  soin.  Cependant  on  peut  reprocher  à  l'intro- 
duction de  ce  livre  d'assimiler  trop  complètement  le  mouve- 
ment des  temps  modernes  aux  révolutions  des  villes  grecques. 
Gervinus  n*a  pas  vu  la  profonde  différence  qui  sépare  l'anti- 
quité des  temps  modernes.  Dans  le  monde  ancien,  l'évolution 
se  fait  d'une  civilisation  à  l'autre  et  n'acquiert  une  certaine 
ampleur  qu'à  Rome.  Dans  l'Europe  moderne,  au  contraire, 
c'est^  une  vaste  société,  c'est  un  ensemble  de  peuples  et  d'Etats 
qui  passe  de  nouveau  par  toutes  les  phases  de  l'antiquité,  à 
partir  de  TOrient  jusqu'à  Rome,  en  sorte  que  l'essentiel,  ce 
n'est  pas  tel  Etat,  mais  précisément  la  société  européenne 
dans  son  ensemble.  —  En  général,  Gervinus  manque  un  peu 
de  vues  générales  et  de  grandes  lignes  ;  mais  il  n'en  discerne 
que  mieux  les  détails.  En  tout  cas,  son  œuvre  gardera  une 
place  des  plus  honorables  dans  la  littérature  d'un  siècle  pour 
lequel  l'histoire  a  été  dans  tous  les  domaines  un  sujet  de  pré 
dilection. 
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J.-J,  CASTOLDI 

NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


Si  les  compatriotes  d'un  homme  de  bien  venaient  à  s'éton- 
ner de  ce  qu'un  étranger  s'est  estimé  assez  qualifié  pour  tou- 
cher à  la  vie  politique  et  privée  d'un  de  leurs  concitoyens  qui, 
par  sa  naissance,  sa  jeunesse,  ses  talents  et  ses  vertus  civi- 
ques, leur  appartient  tout  entier; qu'ils  veuillent  bien  se 

rappeler  que  la  reconnaissance  est  de  tous  les  temps  et  de  tous 
lieux,  et  qu'elle  ne  connaît  pas  l'acception  des  personnes. 

Le  dernier  venu  dans  l'Institut  national,  ce  n'est  point  un 
droit  qui  nous  a  mis  la  plume  en  main  pour  esquisser,  en  traits 
rapides,  la  biographie  de  Tun  des  illustres  membres  dont  la 
société  déplore  la  perte  ;  c'est  un  devoir. 

Puisse  l'intention  qui  nous  anime,  élre  une  excuse  devant 
de  plus  habiles  et  de  plus  dignes  ;  et  ce  faible  hommage  de 
gratitude  n'être  pas  trop  au-dessous  du  mérite  de  celui  à  qui 
il  est  offert. 

J.  DE  Larocub. 


Si  Genève,  dans  sa  vie  politique  et  son  action  morale,  ne 
franchissait  pas  l'enceinte  de  ses  tnurs,  si  la  ville  de  Calvin  et 
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de  J.-J.  Roasseao,  n'avait  point  au  dehors  one  expansion  dV 
niliative,  an  rayonnement d*idées,  un  courant  de  phiiosophisiiie 
que  le  inonde  de  Fintelligence  et  de  la  pensée  accepte  dqHQs 
longtemps;  je  dirais»  tout  d^abord,  que  l'horizon  et  Tespaoe 
ont  manqué  à  celui  dont  nous  retraçons,  en  quelques  lignes, 
la  vie  pourtant  si  pleine  et  si  belle.  Non  pas  que  les  tendances 
et  les  aspirations  de  cet  homme  modeste,  puissent  faire  suppo- 
ser, un  seul  instant,  qu^il  ait  regardé,  comme  trop  étroit,  a 
jour  de  ses  triomphes  et  de  ses  succès,  le  théâtre  que  lui  ofnit 
sa  ville  natale;  mais  parce  que  nous  reconnaissons,  avec  toos 
ceux  que  nous  avons  consultés,  avec  ses  amis,  ses  rivaui, 
ses  collègues,  que  ses  talents,  ses  connaissances  profondes,  a 
droiture  et  sa  perspicacité  d'esprit,  et, surtout,  son  ardeur  per- 
sévérante au  travail,  le  rendaient  apte  à  remplir  dignement, 
au  sein  d'une  grande  nation,  les  postes  les  plus  éminents  â 
les  plus  difflciles. 

Mais  Genève,  la  ville  aux  retentissements  européens;  ce 
vieux  boulevard  de  la  liberté,  qui  troubla  si  longtemps  le  tt- 
pos  des  papes  et  des  rois,  aCelarsenal  de  notre  indépendance,* 
comme  disait  le  vieil  amiral  de  Coligny  ;  Genève,  où  la  démo- 
cratie intelligente  et  courageuse,  parfois  maîtresse  et  parfois 
asservie,  n'en  reste  et  n'en  restera  pas  moins  le  parti  fort  (k 
la  population  ;  Genève  vraiment  indépendante  et  libre  était 
le  milieu  qui  convenait  le  plus  aux  mœurs  essentiellement  ré- 
publicaines de  Jean-Jacques  Castoldi,  avocat  de  mérite,  pro- 
fesseur de  droit  romain,  juge  à  la  Cour  de  Cassation,  membre 
du  Tribunal  fédéral,  du  gouvernement  provisoire  et  di 
Conseil  d'Etat;  plusieurs  fois  député  à  Berne  au  Conseil  natio- 
nal et  au  Conseil  des  Etats  et,  en  1854,  Président  de  la  Répu- 
blique et  Canton  de  Genève. 

Ce  second  Jean-Jacques,  comme  l'a  appelé  sur  sa  tombe,  od 
orateur  bien  inspiré,  était  originaire  de  l'Italie.  D'ailleurs,  son 
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nom  patronymique  l'indiquerait  suffisamment  si  Thistoire  ne 
venait  de  son  côté  nous  éclairer  sur  le  fait 

Sa  famille,  comme  tant  d'autres  dont  Genève  s'honore  au- 
jourd'hui, était  venue  y  chercher  sans  doute,  la  liberté  de 
coBscience  que  l3ur  refusait,  partout  ailleurs,  l'absolutisme 
inqnisitorial  des  papes. 

Sans  remonter  plus  haut  qu'aux  temps  de  la  première  ré- 
publique française,  alors  que  les  armées  de  la  Convention 
avaient  promené  au  loin,  en  Italie  principalement,  le  drapeau 
vainqueur  de  l'indépendance  et  des  droits  égalitairco  ;  nous 
voyons  un  Castoldi  occuper  un  poste  éninenl  dans  l'adminis- 
tration milanaisa  et  le  père  de  notre  illustre  collègue  devenir 
je  secrétaire  général  dé  la  république  cisalpine. 

Bientôt  veuve,  et  redoutant  pour  son  fils  les  passions  poli- 
tiques qui  avaient  abrégé  les  jours  de  son  mari,  subissant 
aussi  d'ailleurs  l'attrait  de  ses  sentiments  religieux,  Madan^ 
Castoldi  le  destinait  au  pastoral.  Mais  notre  jeune  Jean-Jac- 
ques, dont  le  no  n  laissait  assez  peu  entrevoir  la  prédestination 
d'un  élu  de  l'autel,  abandonna,  après  une  courte  e;'périence, 
l'étude  idéaliste  de  la  théologie  pour  celle  du  droit,  dont  le 
positivisme  convenait  mieux  à  la  trempe  de  son  esprit. 

Ic",  qu'il  nous  soit  permis  de  soulever  un  coin  du  voile  de 
l'intimité  de  la  ftimilla,  pour  que  notre  héros  puisse  se  révéler 
dams  sa  jeunesse,  tel  qu'il  s'est  montré  dans  la  suite  :  C'est  à 
dire,  avec  cet  esprit  d'indépendance  et  d'élection  personnelle 
i|al  en  fait  un  type  à  part.  Au  milieu  de  tant  d'hommes  qui  de 
nos  jours  marchent  à  la  remorque  les  uns  des  autres,  parmi 
les  courtisans  obséquieux  de  la  popularité  et  de  la  fortune , 
lui,  ne  suivant  d'autre  route  que  celle  que  lui  trace  sa  cons- 
nence,  s'avance  dans  la  carrière  avec  ses  convictions  inébran- 
lables, avec  cette  allure  propre,  qui  sont  un  des  ornements  les 
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fbm  beau  et  les  fhm  Tran  de  ee  BoMe  et  grand  caradèrt 
KoUpejerneftadiaf,  poTse  oo^Hmeraiix  vœux  mata*- 
■ds,  saivaii  done,  depws  qveiqBes  lem^,  les  ooors  de  théo- 
logie ;  lorsqae,  on  jMT,  soQ  esprit  ei  sa  croyance  se  sentaDi  à 
réiroît,  il  déserte,  sa!:^  mot  dire  à  la  maison,  les  leçons  (te  la 
Téoérable  eompagnie,  poor  sune  celles  de  la  racullé  de  drok. 
Et  notre  Iransfo^e  osait  déjà  depuis  on  an  de  l'immaniléà 
nnoonna,  lorsqu'une  amie  de  U  mère  Tient  la  prévenir  de  tt 
qui  se  passait,  «  Je  le  savais  >  dit  la  pnuleDte  matronne  ûisà- 
molanl  son  désappointement  et  sa  surprise.  Mais,  au  reUNir. 
notre  futur  juriscoosolle  reçoit  la  réprimande  la  plus  sérèrt 
Comme  il  persiste  et  ne  ?  eut  pas  abandonner  le  droit,  sa  mtrt. 
pour  éprouver  sa  constance,  le  relègue  dans  la  partie  tiaole  k 
la  maison,  et  le  met  i  la  ponioo  congrue.  Rien  n'y  Cait,  Jeu 
Jacques  n'en  continue  pas  moins  à  Touiller,  avec  ardev, 
Cujas,  les  JusUniennes  et  les  Pandectes...  jusqu'à  ce qie, 
comprenant  bien  qu'il  n'a  pas  entrepris,  dans  un  momenl  (k 
caprice,  l'étude  du  droit,  et  que  l'état  ecclésiastique  n'être 
pour  rien  dans  l'esprit  de  sa  vocation.  Madame  Castoldi  absfi- 
donne  ses  propres  projets  pour  favoriser  ceux  de  son  fils,  H 
l'envoie  à  Paris,  terminer  de  brillantes  études,  et  préparas! 
carrière  d'avocat  et  de  jurisconsulte,  dans  laquelle  il  denit 
s'acquérir  une  si  haute  réputation  de  science  et  d'habileté. 

A  peine  de  retour  de  la  capitale,  le  jeune  docteur  se  met  ai 
travail  avec  une  fiévreuse  activité  c  Fervet  opas,  nec  mm. 
nec  requies  h  répétait-il,  à  ceux  de  ses  amis  qui  voulant  Fet- 
trainer  à  partager  leurs  plaisirs,  raccusaient  de  sauvagerie  « 
de  suicide  volontaire.  Puis,  selon  son  habitude,  accompagnaol 
sa  pensée  d'une  charmante  malice,  ou  d'un  trait  satyriqne, 
laissé  sous  forme  d'adieu,  il  ajoutait  :  <  Trahit  sua  qnemqi» 
voluptas  »  :  chacun  suit  l'attrait  de  son  plaisir;  le  travail  ce 
tue  pas;  vivra  bien  qui  vivra  le  dernier.  Et  d'ailleurs,  mes 
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camarades,  Thémis,  toute  sanglante  qu'elle  est,  a  moins  fait 
de  victimes  que  votre  adorable  Vénus. 

G*est  ainsi  que  dans  un  âge  où  l'on  est  ordinairement  si  pro- 
digue de  son  temps  et  de  sa  vie,  lui,  toujours  avare  de  l'un  et 
sachant  user  de  l'autre  avec  une  certaine  modération,  ne  songe 
sérieusement  qu'à  l'étude  et  à  la  science. 

Cette  précoce  maturité,  à  laquelle  venait  se  joindre  une  pro- 
digieuse mémoire,  un  coup  d'œii  juste,  un  jugement  sûr  et 
une  vaste  érudition  de  légiste,  ne  tarda  pas  à  attirer  l'atten- 
tion et  la  confiance  du  plus  grand  nombre.  Aussi  le  voyons- 
nous,  à  cet  âge  où  tant  d'autres  n'en  sont  encore  qu'à  tenter 
de  pénibles  débuts,  entouré  déjà  d'une  nombreuse  foule  de 
clients,  et  possédant  au  Palais,  la  réputation  d'un  praticien 
oonsonuné. 

Ceux  qui  l'on  vu  à  Fœuvre  pendant  tant  d'années,  savent 
comoie,  ils  nous  l'ont  dit,  et  comme  il  nous  a  été  donné  de  le 
voir  quelques  fois  encore;  tout  ce  qu'il  y  avait  de  verve,  de 
souplesse,  d'habileté,  d'à  propos  et,  en  un  mot,  d'éloquence 
entraînante  et  persuasive  dans  M""  Castoldi,  avocat  crimina- 
liste. 

C*est  dans  ce  genre  si  difficile  ,  où  les  talents  ordinaires  ne 
$ont,  le  plus  souvent  que  des  médiocrités,  qu'il  s'était  acquis 
une  véritable  spécialité,  une  réputation  sans  rivale. 

De  longtemps  on  n'oubliera  au  barreau,  cet  homme,  petit  de 
aille,  le  teint  animé,  la  voix  vibrante  et  sonore,  stridente 
nénfie,  le  geste  anguleux  et  énergique,  l'œil  élincelant  de  pas- 
iions  oratoires,  la  parole  vive,  pressante,  persuasive,  entraî- 
nante; ce  défenseur  que  l'on  voyait  se  transformer  et  grandir 
i  la  barre  criminelle;  alors  que,  dans  sa  sublime  horreur 
le  la  peine  de  mort,  il  voulait  arracher  au  jury  un  verdict 
xioins  sévère.  Et  que  de  (ois  n'a-t-il  pas  réussi! 
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I  plus  triste  de  sa  vie.  »  Le  calendrier  marquait  le  29  avril. 
—  Et  neuf  ans  après,  jour  pour  jour,  le  défenseur  expirait. 

Si  des  législateurs  devenus  trop  célèbres  ont  assis  leur  code 
;ar  un  gibet,  si  des  lois  draconiennes  et  sanguinaires,  consa- 
îrées  par  la  barbarie  des  temps  et  les  préjugés  religieux,  ont 
ait  du  glaive  et  de  l'échafaud  la  première  sauvegarde  de  Tor- 
Ire  social;  s*il  s'est  trouvé  des  écrivains  assez  adulateurs  du 
louvoir  sans  limites  et  de  la  justice  discrétionnaire,  pour  glo- 
ifier  la  peine  de  mort  et  légitimer,  poétiser  même  le  bourreau! 

Il  y  a  eu  aussi  de  belles  intelligences  etdes  cœurs  géné- 

eux,  dont  les  convictions  profondément  humanitaires,  se  sont 
évoltées  en  face  d'une  justice  implacable  et  vengeresse,  fai- 
ant  succéder,  bien  souvent,  un  meurtre  à  un  assassinat.  L'i- 
éed'un  seul  innocent  soumisà  la  peine  capitale,  les  épouvan- 
ait.  Et,  après  avoir  accompagné  un  accusé  dans  les  tortures 
'un  procès  long  et  humiliant,  après  l'avoir  suivi  dans  cette-* 

goniequi  sépare  la  sentence  de  l'exécution ,  devant  l'é- 

liafaud  qui  se  dressait ;  l'horreur  et  l'indignation  s'em- 

araient  de  leur  âme  toute  entière  et  il  s'écriaient,  comme 
astoldi  :  a  Mais  c'est  affreux! . . .  ils  vont  le  tuer —  et  de 
mg-froid!  »  C'est  que  ces  cœurs  généreux  avaient  senti  dans 
urs  entrailles,  l'amour  quand  même  du  coupable  et  du  cri- 
inel,  dont  l'emportement  et  la  fureur  momentanée  fait  bien- 
t  place  au  repentir  et  au  remord. 
Et  c'est  sous  l'impression  de  pareils  sentiments  qu'il  sauva 

D"*  Brunet  coupable  d'un  double  empoisonnement  commis, 
est  vrai,  sous  l'inspiration  folle  d'un  amoufjaloux  et  illicite. 
Saisi  de  la  demande  en  commutation  de  peine,  le  Grand 
»nseil  s'est  réuni.  Déjà  sa  conscience  est  formée;  les  longs 
bats  de  cette  triste  affaire  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  la 
i  lié,  et  l'exécution  capitale  qui  doit  suivre  ne  parait  plus 
i*uDe  conséquence  légitime  de  l'application  de  la  loi 
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Au  visage  pâle  et  recueilli  des  députés,  au  sileoce  glac&l 
qui  règne  dans  rassemblée,  on  sent  qu'un  arrêt  de  mort  n 

sortir  de  Turne  fatale Mais  soudain,  comme  mu  par  ue 

force  inspiratrice,  Castoldi  se  lève  en  s'écriant  :  «  Non,  il  v 
sera  pas  dit  qu'une  femme  aura  été  guillotinée  dans  nosnmrsi: 

Citoyens,  il  y  va  de  notre  droit  de  clémeDce  et  de  Botn 

honneur  de  juges  souverains,  écoutez-moi! ...  Et  d'ane  ?aa 
entrecoupée,  haletante  par  l'émotion,  il  improvise  un  soUIsf 
et  pathétique  plaidoyer  sur  l'abolition  de  la  peine  de  moft; 
prouve  que  le  sang  répandu  est  toujours  un  scandale  monl; 
et  termine  par  cette  apostrophe  aussi  émouvante  que  hardie 
«  Ouest  donc  maintenant  celui  d'entre  nous  qui  voudrait  ei- 

core  signer  un  arrêt  de  mort! Quel  est   le  dépoté  éi 

Grand  Conseil  qui  consentira  désormais  à  donner  en  spedadr 
à  ses  concitoyens,  une  femme  guillotinée  !  ! 

Inutile  d'ajouter  que  sous  l'influence  de  cette  véhémesk 
improvisation,  la  D'"'  Brunet  fut  confirmée  dans  robtentioi 
de  sa  requête ,  et  que  la  cité  enregistra  un  de  ces  fiiits  qm 
ont  amené  dans  le  canton,  à  Tinstigation,  d'autre  part,  Him- 
mes  bons,  généreux,  profonds  moralistes  et  législateors  édi- 
tés, l'abolition  de  la  peine  de  mort. 

Puisse  ce  triomphe  récent  des  idées  humanitaires  s'éia- 
dre  de  proche  en  proche  et  gagner  le  monde  entier! . . .  Alns, 
notre  petite  république  pourra  revendiquer,  au  premier  cbet 
parmi  les  nations  civilisées,  un  nouveau  titre  à  la  recoonais- 
sance  et  à  l'admiration  générale. 

S'il  nous  était  permis  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  w 
intime  de  l'avocat,  s'il  nous  était  donné  d'interroger  Parniff 
cabinet  du  jurisconsulte,  que  de  belles  pages  nous  fooniinkit 
son  esprit  de  conciliation  et  son  désintéressement! 

Ainsi  qu'une  voix  autorisée  l'a  dit  sur  sa  tombe  «Que de 
fois  n'a-t-il  patf  offert,  lui  même,  pour  désarmer  des  plakkœ 
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obstinés,  de  renoncer  à  ses  honoraires  afin  d'arranger  à  l'amia- 
ble un  procès  ruineux  »  que  de  causes  n'a-t-il  pas  entreprises, 
poursuivies  et  gagnées,  sachant  très-bien  d'avance,  qu'il  ne 
pouvait  espérer  aucuns  émoluments  ! 

Aussi,  pouvons-nous  affirmer,  sans  hyperbole,  avec  tous 
ceux  qui  demeurent  ses  reconnaissants  obligés,  et  le  nombre 
en  est  grand,  que  M*  Castoldi  était  l'avocat  dil  pauvre. 

El  c'est  là  un  des  plus  beaux  traits  de  cette  grande  et  belle 
figure  genevoise  ! 

«  Je  sais,  disait-il  à  cet  ami  que  nous  citions  il  n'y  a  qu'nn 
«  moment,  que  je  laisserai  peu  de  fortune  à  mes  enfants  qui 
«  ne  trouveront  pas  dans  ma  succession  ce  qu'ils  seraient  en 
«  droit  d'y  chercher  après  une  carrière  aussi  remplie  que  la 
€  mienne;  mais  j'ai  la  satifaction  d'avoir  arrangé  encore  plus 
«  d'affaires  que  je  n'^n  ai  plaidées.  % 

Et  maintenant,  rappellerai-jc  à  ses  collègues  de  Plnstitui, 
à  cette  section  des  Sciences  morales  et  politiques,  dont  il  était 
Tan  des  plus  beaux  ornements,  le  légiste  profond,  le  savant 
jurisconsulte  que  nous  avons  tous  connu.  Il  est  à  regretter 
ju'avec  un  esprit  si  judicieux  et  si  perspicace,  avec  une  érudi- 
Jon  si  vaste  etdes  connaissances  si  bien  assises,  M*"  Castoldi 
l'ait  rien  écrit,  rien  laissé  après  lui.  Je  l'affirme,  et  d'autres 
'ont  affirmé  avant  moi,  la  pléiade  des  écrivains  genevois  y  a 
véritablement  perdu. 

Mais  tous  ceux  qui  de  près  ou  de  loin  ont  connu  notre  sa- 
rant  collègue,  n'ignorent  pas  que  la  multitude  des  affaires  a 
ibsorbé  sa  carrière  d'ailleurs  si  bien  remplie. 

Nommé  professeur  de  droit  romain,  il  dût  même  quitter  sa 
haire  entourée  d'une  jeunesse  toujours  avide  de  l'entendre, 
our  se  consacrer  entièrement  aux  nombreuses  sollicitudes  de 
es  fonctions  d'avocat  et  se  rendre  à  Berne  comme  membre  du 
^ribunal  fédéral  où  l'appelait  l'élection  de  sa  patrie. 
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Rappellerai-je  à  ses  compatriotes  qai  l^ont  suivi  pas  i  pas, 
dans  sa  via  politique,  les  perfectionnements  administratifs,  les 
réformes  législatives,  les  événements  heureux  et  imporunis 
auxquels  l'admirable  fécondité  de  ses  talents  et  sa  laborieuse 
activité  lui  permirent  de  prendre  une  part  si  large  el  si  mile 
pour  son  pays?  — 

Le  suivrons-nous  dans  sa  belle  carrière  d'homme  publie, 
alors  qu'entouré  de  l'estime  el  de  la  conflance  de  tous,  il  seo- 
ble  fuir  les  honneurs  et  les  dislinclions  qui  le  poursuiveot? 

Ses  collègues  comme  ses  adversaires  politiques  lui  reodrofit 
ce  beau  tépioignage  :  qu'il  ne  brigua  jamais  les  cbai^;es  paUi- 
ques  et  que,  le  plus  souvent  il  ne  les  accepta  que  malgré  lui 

Entraîné  par  ses  convictions  franchement  républicaines  a 
par  ce  cpmmun  destin  qui  semble,  à  Genève,  vouer  par  avaiee 
à  la  politique,  tous  ceux  qui  s'acquièrent  de  la  célébrité  das 
l'étude  et  la  pratique  du  droit,  M' Gastoldi,  appelé  en  IRII  à 
faire  partie  de  la  commission  chargée  d'élaborer  un  projeta 
Constitution  voté  dans  la  suite,  entre  à  cette  même  épopée 
dans  la  glorieuse  association  du  3  mars,  à  laquelle  le  caou» 
est  redevable,  en  majeure  partie,  de  ses  institutions  les  pli^ 
démocratiques  et  les  plus  libérales.  Et,  en  1846,  devenu  mes- 
bre  du  gouvernement  provisoire,  confirmé  au  pouvoir  jb 
l'élection  de  1847,  il  peut  donner  à  l'œuvre  qu'il  a  si  vailiao- 
ment  entreprise  un  merveilleux  couronnemenL 

Tour  à  tour  Conseiller  d'État,  Président  de  la  Républiq». 
Député  à  Berne  au  Conseil  national  et  au  Conseil  des  Etab, 
il  meurt  membre  de  ce  Grand  Conseil  qui  si^  dans  cmt 
salle  où  nous  nous  trouvons  réunis;  dans  celte  salle  ou  Pe- 
time  publique  lui  conserva  si  longtemps  une  place  qœ  h 
mort  seule  devait  lui  enlever. 

Si  le  cadre  moins  étroit  de  cette  esquisse  biograplwpe 
nous  permettait  d'analyser,  dans  leur  ensemble  et  dans  levs 
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conséquences,  le  courant  d*idées  et  le  mouvement  politique 
auxquels  le  citoyen  et  le  magistrat  a  prêté  son  concours  intel- 
ligent et  dévoué,  nous  réveillerions,  dans  les  souvenirs  natio- 
naux et  populaires,  des  sympathies  et  des  enthousiasmes  que 
trente  ans  de  distance  n'ont  pu  éteindre.  Et,  de  Testime  géné- 
rale, s'élèverait  ce  second  témoignage  :  le  magistrat  a  toujours 
fait  preuve  de  Tintégrité  la  plus  grande,  du  désintéressement 
le  plus  profond  ;  et  ses  talents,  dans  les  premières  charges  de 
la  République,  Pont  toujours  rendu  digne  de  son  poste  et  de 
son  rang. 

Je  laisse  à  la  famille,  je  laisse  à  Tamitié  la  douleur  et  la 
consolation  à  la  fois  de  répandre  des  larmes  sur  le  père  et  sur 
Tami. 

Il  est  des  choses  qui  par  leur  douce  intimité,  leurs  charmes 
d'intérieur,  leur  valeur  toute  privée,  demandent  à  être  res- 
pectées, même  par  la  plume  d*un  biographe  consciencieux  et 
délicat. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  quelques  généralités  qui  paraî- 
tront peut-êtres  vagues  et  froides  à  ceux  qui,  de  près  ou  de 
loin,  ont  entretenu  avec  ce  cœur  si  riche  et  si  heureusement 
doué,  le  doux  commerce  des  intimes  sentiments  de  la  famille 
et  de  l'amitié. 

En  affirmant  que  jamais  un  ami,  dans  le  besoin  ou  dans  la 
peine,  ne  le  trouva  sourd  à  sa  voix,  que  jamais  il  ne  refusa 
son  concours  à  une  œuvre  de  bienfaisance,  ou  publique  ou 
cachée,  que  personne  mieux  que  lui  ne  connut  les  saintes  lois 
du  cœur  ;  —  en  affirmant  ces  belles  vertus  chez  le  citoyen  et 
chez  l'ami,  je  ne  fais  qu'unir  ma  faible  voix  au  concert  una- 
nime de  louanges  qui  s'est  élevé  sur  la  tombe  de  cet  homme 
vivement  regretté. 

Et  maintenant  si  nous  pouvions  mesurer  le  vide  que  Té- 
poux  et  le  père  laisse  dans  la  famille,  si  depuis  trente  ans  nous 

BqU.  Ini.  Nat.  Gea.  Tome  XVn.  & 
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rayions  suivi  dans  sa  vie  intime  et  privée,  d'ane  rég:iilani^ 
presque  mathématique;  nous  l'eussions  vu,  chaque  jour,  deboit 
à  4  heures  du  matin,  préparant  ses  dossiers,  veillant  auxia- 
téréts  qui  lui  étaient  confiés  et  prévoyant  les  occupations  m»- 
breuses  et  les  affaires  multipliées  qui  allaient  suivre.  Puis,! 
sept  heures,  s*entourant  de  ses  quatre  enfants  dont  il  était  hi- 
même  le  premier  instituteur  et  qu'il  initiait  dans  la  coauis- 
sance  de  l'histoire,  de  la  géographie,  des  mathématiques,  di 
français,  de  l'italien  et  de  l'allemand.  «  Car,  disait-il,  le  jm 
«  de  réducation  et  de  l'instruction  ne  peut  pas  être  seoleneBi 
€  un  pain  étranger  ;  il  faut  que  ses  éléments  les  plus  pvrs  hâ 
<  viennent  de  la  famille,  ji  Et  après  avoir  passé  une  heire 
et  demie  à  deux  heures  dans  Paccomplissement  de  ce  devoir, 
qu'il  r^rdait  comme  Pun  des  plus  importants  qui  lui  inoom- 
baient,  il  s'en  allait  suivre  le  cçrcle  toujours  si  absorbant  df 
ses  affaires;  pour  revenir  de  bonne  heure  et  recommencer  k 
lendemain.  Si,  dis-je,  nous  l'avions  vu,  pendant  tant  d'années, 
toujours  fidèle  à  ses  devoirs  d^intérieur,  sortant  peu  en  dehors 
des  nécessités  de  ses  travaux,  bornant  ses  plaisirs  à  la  conver- 
sation, à  la  lecture  et  à  la  promenade,  vivant  le  plus  possible 

avec  les  siens Alors,  nous  entreverrions  le  videimnKB» 

qu'il  laisse  après  lui,  et  nous  nous  écrierions  :  voilà  le  véri- 
table chef  de  famille,  celui  dont  le  front  s'entoure  dignemem 
de  l'auréole  de  la  paternité  !  ! 

Messieurs,  si  dans  cette  biographie,  bien  courte  et 
imparfaite,  pour  le  beau  OMMlèle  qui  nous  était  offert, 
sommes  demeuré  au-dessous  de  notre  lâche,  du  moins  avons- 
nous  la  satisfaction  d'avoir  tenté  Taccoirplissement  d*an  de- 
voir, en  offrant  à  vos  regards  amis  le  vrai  portrait  de  rnn  de 
ces  bons  vieux  Genevois  dont  le  type  tend  à  disparaître  ums 
tes  jours  davanuge. 
Afin  de  vous  montrer  la  beauté  d'ensemUe  qui  ressort  de 
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oe  type  achevé  de  Thomme  de  bien,  nous  avons  essayé  de  vous 
le  présenter  dans  toutes  les  positions  de  la  vie  sociale  ;  imi- 
tant en  cela  le  lapidaire  qui  ne  craint  pas  de  produire,  au 
grand  jour,  le  diamant  qui  étincelle  sur  toutes  ses  faces. 

Notre  travail  n'est  point  celui  d'un  panégyriste  intéressé  ; 
BOUS  ne  sommes  ici  que  l'écho  des  sentiments  et  des  aprécia- 
tionsdu  pays ,  qui  déplore  la  perte  d'un  grand  et  illustre  ci- 
toyen. 

C'est  pourquoi  nous  éprouvons  le  besoin  de  répéter  une 
dernière  fois  :  C'est  un  vaillant  défenseur  du  pauvre  qui  a 
disparu,  car  M®  Castoldi  croyait  encore  à  la  mission  de  Pavo- 
eski  chargé  de  défendre,  ce  qu'on  ne  dit  plus  qu'en  souriant, 
la  veuve  et  l'orphelin. 

C'est  une  lumière  de  moins  au  Palais,  et  une  lumière  qui  ne 
sera  peut-être  de  longtemps  rallumée  ;  c'est  un  magistrat  habile 
et  intègre  dont  la  République  ne  pourra  plus  utiliser  le  dévoû- 
ment  et  les  services  ;  c'est  un  ami,  c'est  un  bienfaiteur,  c'est 
un  époux,  c'est  un  père  laissant  dans  les  cœurs  d'éternels 
regrets  et  d'immortels  souvenirs. 

C'était  une  gloire  de  notre  Institut  dont  il  avait  été  l'un  des 
.membres  fondateurs. 

Jean- Jacques  Castoldi,  l'homme  de  bien,  est  mort  à  67  ans. 
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J..J.-C.  CHENEVIÈRE 

NOTICE  NÉCROLOGIQUE 

3jU$^  le  a  mai  1871,  à  la  séance  générale  de  fIntHm 
national  genevois 


M.  le  professeur  Jean-Jacques-Caton  Chenevière,  que  nous 
ayons  perdu  le  5  février  passé,  était  né  le  20  décembre  1183. 
Il  arait  donc  vécu  presque  l'âge  des  patriarches;  et  cependant 
ceux  d'entre  nous  qui  ont  eu  l'honneur  de  l'approcher  peu- 
vent affirmer  qu'étant  resté  très-alerte  de  corps  et  d'esprit,  il 
semblait  n'avoir  jamais  été  plus  à  son  avantage  que  durant  les 
dernières  années.  Il  avait  gardé,  en  effet,  pour  se  préserver 
des  ravages  du  temps,  tout  ce  qui  fait  l'agrément,  sinon  la 
joie  de  l'existence  :  le  g3ût  des  lettres  mêlé  à  celui  de  la  so- 
ciété, la  curiosité  toujours  en  éveil,  les  finesses  de  la  parole,  le 
besoin  et  le  don  de  plaire,  l'amabilité  dans  la  bienséance,  la 
gaieté  souriante  jusque  sous  le  poids  des  chagrins.  A  vrai  dire, 
il  n'avait  jamais  éprouvé  de  ces  passions  despotiques  qui  dé- 
rangent, quoi  qu'on  en  ait,  l'équilibre  du  caractère.  Jeune 
^encore,  il  s'était  épris  d'un  grand  zèle  pour  les  croyances  nodti- 
gées  qu'il  avait  reçues  des  théologiens  du  XYIII*  siècle;  il  les 
jivait  professées  avec  une  pleine  conviction  dan8réglise4»Himie 
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dans  réeole(l);  il  les  avait  assaisonnées,  chemin  faisanu 
d'un  grain  de  libéralisme  politique  :  mais  la  popalarité,  dont 
il  avait  subi  parfois  les  inconvénients,  ne  l'avait  en  ancnne 
façon  transformé  ni  corrompu.  Même  dans  ses  jours  d'empor- 
tement, s'il  m'est  permis  d'employer  un  terme  qui  étonnera 
les  amis  de  M.  Chenevière,  —  même  dans  ses  jours  d^empor- 
tement,  il  avait  su  très-vite  recouvrer  l'égalité  de  son  humeur, 
ressentant  vivement  sans  doute  les  procédés  qu'il  Jugeait  con- 
traires aux  r^les  de  la  droiture,  mais  incapable  d'amertuse 
ou  de  aucune,  toujours  prompt  (je  le  tiens  de  bonne  soureei 
à  tendre  le  premier  la  main  de  la  réconciliation,  et  mettaot 
une  sorte  de  coquetterie  à  ramener  par  ses  prévenances  ceux- 
là  mêmes  qu'il  avait  le  plus  effarouchés  par  sa  franchise.  Tel, 
à  quelques  exceptions  près,  il  s'était  montré  durant  un  d^- 
siècle;  tel  surtout  il  se  montra  quand  l'âge  venu,  quoique  lee- 
tement,  M.  Chenevière  eut  dénoué  l'un  après  l'autre  les  liens 
assez  nombreux  qui  le  rattachaient  à  la  vie  genevoise.  Il  avait 
résigné  dès  i  851  sa  charge  de  pasteur.  Il  avait  quitté  en  1SS8 
les  fonctions  de  recteur  de  l'Académie.  Il  avait  pris  congé  eo 
ISGl  de  l'Institut  national  genevois  ;  et  se  réduisant  désonnais 
à  son  enseignement,  qu'il  devait  prolonger  jusqu'en  1W&, 
il  n'entretenait  plus  de  communications  avec  le  public  qte 
pour  redresser  les  arguments  des  adversaires  de  la  toiérance. 
Pourtant,  ce  repos  si  légitimement  acquis  n'était  rien  moi&s 
que  de  l'oisiveté.  M.  Chenevière  avait  de  bonne  heure  beau- 
coup écrit,  beaucoup  lu,  beaucoup  causé.  Il  s'était  depuis 
longtemps  créé  un  cercle  très-étendu  d^amis  auprès  desqœls 

(i)  Voir,  par  exemple,  outre  le  discours  sur  les  Causes  qui  reUnrient 
eh€%  les  réformés  les  progrès  de  la  théologie  (1819).  les  Sermons  pri- 
ehés  de  4892  à  4ê46,  le  Précis  des  débats  théologiqu^  qui  onC  agUr 
l«  viOe  de  Geni9êm(i9U),  les  SsseHs  thè&logiques  de  It5i-S4.  «t  W 
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iJ  retrouvait  volontiers  toute  la  verve  des  anciens  jours.  Retiré 
(tu  monde  sans  que  le  monde  se  retirât  de  lui,  il  continua 
jusqu'à  la  fin  ses  douces  habitudes;  et  comme  Bonstetten,  «  ce 
Bernois  si  peu  Bernois,  qui  possédait  le  secret  de  rajeunir,  » 
il  n'eut  plus  d'autre  souci  que  de  rester  heureux  en  prodiguant 
aux  siens  les  gages  de  son  esprit  et  de  son  affection.  —  Aimable 
homme  encore  une  fois!  C'est  le  mot  auquel  il  faut  revenir, 
parce  qu'il  résume  mieux  que  tout  autre  l'impression  produite 
par  cette  tranquille  vieillesse.  On  ne  saurait  dire  de  M.  Che- 
neviëre  qu'il  ait  exercé  sur  ses  contemporains  une  action  puis- 
sante, ni  qu'il  laisse  après  lui  une  trace  bien  profonde.  Mais 
on  dira,  sans  crainte  d'être  démenti,  que  sa  bienveillance  or- 
dinaire n'était  pas  seulement  l'effet  d'un  tact  très-tin  et  d'une 
excellente  éducation,  quil  y  avait  chez  lui  autre  chose  encore 
4|a'une  entente  accomplie  de  la  vie,  et  que  si  Tart  n'était  pas 
étranger  à  cette  exquise  politesse  dont  il  a  donné  tant  de 
preuves,  la  bonté  cependant,  une  bonté  facile  et  tout  humaine, 
en  faisait  au  fond  la  meilleure  pari. 

P.  Vaucher. 
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FRANZ  GRAST 

NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


Monsieur  F.  Diday,  président  de  la  Section  des  Beatuc-Arts 
de  rinstitut  national  genevois. 

Monsieur  le  président, 

Vous  voulez  bien  me  demander  quelques  détails  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Franz  Grast  qui  appartenait  à  la  section  des 
Arts  de  rinstitut  national  genevois  et  qui  vient  de  nous  quitter 
•en  laissant  derrière  lui  tant  de  regrets  et  de  sympathies. 

En  vérité,  je  suis  mal  qualifié  pour  rendre  cet  hommage  à 
sa  mémoire  ;  il  faudrait  la  plume  d*un  de  ses  confrères,  la  com- 
pétence d'un  musicien  de  profession  pour  apprécier  dignement 
le  collègue  que  vous  avez  perdu. 

Je  n*ai  pour  moi  que  Tamitié  qui  n'est  pas  toujours  le  meil- 
leur juge,  veuillez  donc  n'attendre  de  moi.  Monsieur  le  Prési- 
dent, qu'une  courte  notice,  et  confier  à  d'autres  le  soin  d'étu- 
<lier  de  près  le  talent  souple  et  délicat,  la  science  facile,  la  sim- 
plicité toujours  élégante,  l'horreur  du  fracas  et  du  lieu  com- 
mun, en  trois  mots  le  soin,  le  goût  et  le  charme  qui  distin- 
guaient notre  aimable  compositeur. 
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Franz  Grast  a  été  sans  doute  aimé,  estimé  de  bien  desgœ, 
mais  il  a  obtenu  ses  plus  grands  succès  hors  de  Geoèfe.  Oe 
sait  que  nul  n*e$t  prophète  dans  son  pays.  Gonmentowe 
qu'un  homme  simple  et  bon,  qui  marche  sans  brait,  ne  beorte 
personne,  s*écarte  volontiers  pour  laisser  passer  lesaotm, 
ne  demande  qu*à  rendre  ce  qu'il  sent  comme  il  le  sent,  et  ti 
ainsi  content  de  peu ,  même  en  fait  de  gloire,  soit  véritabl^ 
ment  un  homme  supérieur? 

Né  dans  les  premières  années  du  siècle,  (en  Tan  XI  de  b 
République),  Grast  avait  dirigé  d'abord  ses  études  vers  U  ibéo- 
iogie,  mais  ce  qui  l'attirait  dans  le  temple,  c'étaient  lesdMbes 
et  les  oi^es  ;  il  en  fut  ainsi  d'un  autre  prêtre  man^. 
M.  Charles  Gounod. 

Comme  Gounod,  Grast  ne  tarda  \mni  à  suivre  sa  vocatîoa; 
seulement  il  ne  put  avoir  de  maître;  il  apprit  tout  seul  viok». 
guitare,  piano,  chant,  harmonie,  composition,  et  n^en  aeqmt 
pas  moins  une  véritable  érudition  musicale,  ses  publications  en 
font  foi. 

Outre  une  Polyodie,  recueil  de  chants  en  chœur,  un  maBoei 
de  musique  à  l'usage  des  écoles,  il  adonné  un  traité d'ie- 
trumentation  moderne  et  un  traité  d^harmonie  et  de  mUolk 
qu'un  homme  d'autorité,  M.  Marmontel,  professeur  au  On- 
servatoire  de  Paris,  appelait  •  vraie  encyclopédie  musicale.  ^ 
(]es  ouvrages  considérables  témoignent  de  fortes  éindes  soi' 
tenues  par  une  longue  pratique  de  l'enseignement,  un  deaD- 
siècle  de  leçons  sérieusement  données. 

Grast  fut  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire;  il  garda 
cette  chaire  environ  42  ans. 

Mais  il  fit  plus  et  mieux  que  d'enseigner,  il  était  capable  ëe 
produire.  L'espace  nous  manquerait  même  pour  donner  les  li- 
tres de  ses  compositions  gravées^  romances,  quatuors,  ehaBu^ 
d'hommes  ou  de  femmes,  chants  nationaux  (Berceau  ée  «m 
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(Heux^  lé  Salut  helnétique,  le  Chant  de  concorde,  etc )  qui 

sont  dans  toutes  les  mémoires  ;  les  grandes  scènes  avec  or- 
chestre (Jehovah,  J.-B.  Rousseau  y  Héloîse,  la  Ville  prise,  le 
DanlCy  le  Tasse)  pour  lesquelles  M.  Albert  Richard  lui  faisait 
souvent  de  beaux  vers.  Est-il  besoin  de  rappeler  les  Concerts 
helvétiques  de  Lausanne  et  de  Genève,  les  concerts  historiques, 
les  concerts  spirituels  de  la  Madeleine,  les  tirs  fédéraux,  les 
fêtes  innombrables  où  Grast  eut  à  diriger,  souvent  même  à 
composer  la  musique?  Dès  qu'une  solennité  religieuse  ou  pa- 
triotique réclamait  des  hymnes  nouveaux,  votre  collègue  était 
là  toujours  prêt  à  offrir  ses  services  désintéressés  à  Genève  et 
«^  la  Suisse.  Il  était  bien  réellement  (et  ce  titre  lui  fut  maintes 
fois  décerné)  le  compositeur  national. 

Aussi  fut-il  choisi  deux  fois  entre  tous  les  musiciens  suisses 
pour  écrire  et  diriger  à  Vevey  toute  la  partie  musicale  de  la 
Fête  des  Vignerons.  La  plupart  de  ceux  qui  liront  ces  lignes 
ont  vu,  soit  en  1851,  soit  en  1865,  ces  étonnants  spectacles 
qui  attiraient  vingt  mille,  quarante  mille  spectateurs. 

M.  Théophile  Gauthier  qui  assistait  à  la  dernière  fête  (et  qui 
ne  connaissait  pas  le  compositeur)  écrivit  que  plusieurs  mor- 
ceaux de  cette  musique  avaient  fait  courir  en  lui  «  le  frisson 
du  beau.  » 

Que  manquait-il  à  Grast  pour  avoir  autant  de  célébrité  que 
de  mérite  ?  Le  bruit  du  théâtre  :  il  le  savait,  et  il  composa 
plusieurs  opéras,  dont  Tuh  reçu  à  l'Opéra  comique  de  Paris  ei 
déjà  étudié  par  les  chanleui^s,  aurait  été  joué  sans  un  chan- 
gement de  direction  qui  vint  tout  arrêter  :  M.  Perrin  était 
remplacé  par  M.  de  Leuwen. 

Nous  savons  que  cettç^oaRvre.  jiUait  être  mise  à  l'étude  à 
Genève,  le  directeur  du*  théâtre  n'était  arrêté  que  par  une 
question  secondaire,  la  composition  du  spectacle  où  Topera 
devait  figurer.  Mais  la  joie  de  ce  dernier  succès  devait  être 
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refusée  à  l*artiste.  La  mort  vint  le  prendre  à  rimproviste,  le 
5  avril  de  cette  année,  avant  les  inflrmités,  avant  le  dédia  et 
r&ge.  II  mourut  jeune,  malgré  le  nombre  des  années  qu'il  ne 
songeait  point  à  compter  :  elles  lui  pesaient  si  peu  ! 

Ainsi  Unit  Franz  Grast,  artiste  dans  Tàme  et  jusqu'au  bon 
des  doigts,  dessinant  avec  goût,  rimant  à  ses  heures,  aimât 
tout  ce  qu*il  y  a  de  beau  dans  la  nature  et  dans  Fart.  II  xnà 
été  le  meilleur  ami  de  Petit-Senn,  le  contemporain  deGalloii, 
de  Charles  liidier,d*Etienne  Gide;  il  avait  fait  partie  aveeoes 
derniers  du  groupe  mélodieux  qu'on  appelait  «  la  Genève  nh 
mantique.  »  A  Paris  où  il  fit  de  longs  séjours,  il  connut  Um 
les  poètes,  Victor  Hugo,  Lamartine  et  plus  particalièranot 
Scribe  et  M*"'  Sand  qui  avaient  ensemble  (singulière  allianee), 
ébauché  pour  lui  un  scénario  d'opéra.  Son  cœur  était  restés! 
vert  que  les  plus  jeunes  d'entre  nous  le  regardaient  caam 
leur  camarade. 

Il  est  le  seul  homme  à  notre  connaissance  qui  ait  vécu  pres- 
que soixante-dix  années  sans  nuire  à  personne,  et  sans  dire  da 
mal  même  de  ceux  qui  lui  en  avaient  fait.  C'est  le  plus  bel 
éloge  que  nous  puissions  lui  adresser;  Genève  a  perdu  cù  \à 
non-seulement  un  maître,  un  musicien  émioent,  mais  aussi  le 
meilleur  des  hommes. 

Marc  Monkibb. 
5  Mai  1871. 
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NOTICE 


SUR   LES 


ANCIENS  mnm  et  fokt  de  ^-iiirice 

A   VERSOIX  (0 
Lue  à  la  Séance  de  Plnstilut  genevois  du  ^  mai  i87i 


Toute  ta  partie  supérieure  de  la  colline  au  pied  de  laquelle 
esl  construit  le  Bourg  de  Ve^soix,  était  jadis  occupée  par  un 
château  fort  :  de  là  le  lieu  dit  au  Château  (feuille  XXXIII, 
du  cadastre  de  Versoix)  conservé  à  cette  propriété  apparte- 
nant à  MM.  Riondel  frères.  Un  puits,  un  fragment  de  tour  sont 
aujourd'hui  les  seuls  restes ejr/émurs.  Le  sol,  miné  à  quelques 
pieds,  présente  de  nombreuses  et  fortes  murailles  autour  des- 
quelles on  recueille  une  quantité  considérable  de  débris  de 
poteries ,  briques ,  mosaïques ,  objets  d'arts ,  monnaies  en 
cuivre,  etc. . . 

Un  chapiteau  et  deux  beaux  fragments  d'arcade  encore  in- 
crustés dans  les  murs  d'enceinte  du  voisinage  du  château  in- 

(1)  Extrait  d'un  nouveau  travail  inédit  de  l'auteur  sur  l'histoire  de  Versoix.. 
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diquent  qu*il  devait  exister  en  ce  lieu  un  monument  d'an  cer- 
tain mérite. 

Ces  restes  ou  débris  attestent  l'importance,  Tancienneté  û 
la  grandeur  du  château  de  Versoix. 

Pour  déterminer  d'une  manière  précise  retendue  de  ce  c\à- 
teau  et  de  ses  dépendances,  je  n'ai  eu  d'autre  guide  que  le 
plan  dressé  par  Martin  Baum  (1589)  (archives  de  G^tèie, 
r^istre,  N""  134),  les  divers  plans  cadastraux  et  mon  exanes 
minutieux  de  la  place  et  de  ses  abords. 

Antérieurement  à  1589,  Versoix  fut  entièrement  délrail, 
en  1282,  par  un  siège  et  en  1302  par  un  incendie,  ensuite  àe- 
quel  ses  maisons  furent  relevées  par  94  hommes,  payés  à  rai- 
son de  deux  deniers  par  jour.  A  partir  du  XIV*  siècle,  Versoîi 
bourg  fut  de  nouveau  entouré  de  murailles,  avec  deux  portes. 
Tune  du  côté  de  Genève,  l'autre,  de  celui  de  Coppet.  D'après  Ir 
plan  de  Baum,  on  ne  voit,  du  château  primitif  que  Tantiqueei 
principale  tour  très-élevée,  (b),  une  dominant  sur  la  place  de 
bourg  et  le  fragment  d'une  autre,  entre  l'ancienne  église  ca- 
tholique et  la  rive  du  lac  qui  était  alors  plus  éloignée  qu'dlr 
ne  l'est  de  nos  jours.  La  rivière  de  la  Versoie  forpiaii  tnas 
iras  au  midi  du  château,  savoir  :  la  mère  rivière  et  le  b«f 
du  moulin,  avec  la  même  embouchure  que  celle  actuelle,  et  do 
bras  qui  n'existe  plus,  lequel  traversait  la  place  du  bas  boDr;^ 
de  Versoix  pour  se  jeter  au  lac.  (Entre  les  propriétés  Papb 
et  Riondel.) 

Le  vieux  chôteau  était  bien  fortifié  et  communiquait  avec  k 
bourg  par  un  chemin  tendant  de  la  place  du  bas  de  Versoix (i), 
longeant  derrière  les  maisons  adossées  à  la  colline  et  abootb- 
sant  près  l'habitation  de  MM.  Riondel;  il  y  avait égalemefit 
diverses  issues  particulières  du  côté  du  midi  et  de  celui  da 
nord-ouest.  La  tranchée  (K)  en  forme  d'éperon,  du  côté  du  coa- 
4;hant,nefut  construite  qu'en  1589;  il  n'en  reste  aucun  vestige. 
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Le  nouveau  bùurg  de  Versoix  fut,  après  i589,  presque  exacte- 
ment reconstruit  tel  qu'il  existe  de  nos  jours  sauf  la  partie 
N-0.  qui  s'étend  du  côté  de  Saint-Loup,  chemin  de  Ricbelien, 
ancienne  voie  de  La  Brulaz,  à  partir  de  ia  route  cantonale  à  la 
voie  ferrée. 

Les  plus  anciens  documents  concernant  le  château  de  Ver- 
soix  remontent  au  XP  siècle  :  nous  retrouverons  au  présent 
mémoire  les  noms  de  la  plupart  des  châtelains  à  qui  Tadminis- 
tration  en  était  confiée. 

Le  château  de  Versoix  est  cité  dans  un  acte  de  Tan  1022, 
daté  d'Agaune  la  XXIX*  année  du  règne  de  Rodolphe,  d'a- 
près lequel  Burchard,  archevêque  de  Lyon  et  abbé  de  Saint- 
Maurice  d'Agaune  notifie  que  le  nommé  Pierre  lui  a  demandé 
la  concession  en  précaire  d'une  terre  appartenant  à  ladite 
abbaye,  située  à  Eccogia,  hameau  près  Versoix,  in  villa  que 
didiur  Adesgogia  et  qui  est  tenue  sous  le  cens  d*un  denier  par 
Amalricus  Durannus,  ainsi  que  par  son  frère  Fretgarius.  Bur- 
chard, avec  le  consentement  du  roi  Rodolphe,  accorde  au  dit 
Pierre  et  à  un  de  ses  enfants  la  concession  demandée  et  reçoit 
deux  chars  devin  qui  sont  consonunés  au  château  de  Versoix  : 
(et  illud  vinunibiberunt  in  castrumquodvocatur  Versoix)  (Ré- 
geste genevois,  Genève  186G).  Burchard  dont  il  est  parlé  dans 
cet  extrait,  fut  archevêque  de  Lyon  pendant  cinquante-deux 
ans,  soit  de  979-1  Ooi  ;  il  était  fils  du  roi  Conrad  et  frère  du 
roi  Rodolphe  III  (i). 

Grt{{el,  dans  son  dictionnaire  historique  et  statistique,  dit  que 
les  descendants  i^Aimerard,  militaire  distingué  sous  les  der- 
niers rois  de  Bourgogne,  possédèrent  à  titre  de  principauté 
souveraine  la  baronnie  du  Faucigny^  celles  de  Beaufort^  Ifer- 

(I)  Histoire  générale  et  particulière  île  Bourgogne  par  Urbain  Plancber» 
bénédictin  de  l'abhaye  de  Sahit-Benigne  de  Dijon  et  de  la  Congrégation  de 
.St-Maur.  Dijon.  1749. 
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inance,  Versoix^etc...  En  1050,  date  de  la  mort  de  Géroldl^ 
celui-ci.  laissa  à  son  fils  Robert  P'  les  deux  fiefs  de  Gex  etde 
Genevois,  ^historien  Béatrix  (histoire  du  Pays  Gex,  LpÊ 
1851),  dit  que  Versoix  présentait  déjà  une  populatioD  ioàus- 
irielle  et  nombreuse.  Robert  II  mourut  en  1070;  son  fiire 
Gérold  II  hérita  du  comté  Genevois  et  du  fief  Gessien.  kn 
de  MûlleTt  dans  son  histoire  de  la  confédération  Suisse  (T.  H, 
p.  47),  fait  mention  de  la  cession  de  Versoix,  Saint-Loif  « 
Communies  (Commugny)  à  la  Savoie  en  1257. 

Le  comte  Pierre  de  Savoie  mourut  le  IG  mai  1268  à  Pierre- 
Ghâtel  en  Bugey  et  fut  enseveli  à  Hautecombe.  Par  son  tesu- 
ment,  dressé  en  septembre  1264,  il  légua  à  son  épouse,  Agnè, 
sa  vie  durant,  Versoix^  Commugny^  etc;...  dans  un  Douwas 
testament  du  7  mai  1268,  le  comte  Pierre  maintint  en  faves* 
d*Agnès  le  legs  du  château  de  Versoix.  Sa  veuve  ne  lui  survéni 
(|ue  quelques  semaines,  elle  mourut  le  11  août  1268  et  sdot 
son  désir,  fut  ensevelie  à  Contamine  en  Faucigny.  Par  soi 
testament  du  9  août  1268,  conservé  aux  archives  du  royanat 
d'Italie  (testaments  des  princes  de  Savoie,  paquet  fyno  15),  eSe 
légua  à  son  frère  utérin  Simon  de  Joinville,  seigneur  de  Gex, 
le  château  de  Versoix  et  tout  ce  qu'elle  possédait  de  oe  lies  à 
la  Cluse,  près  Collonges,  entre  le  Rhône  et  le  Jura.  La  vilh 
Commugny  (Communiacum),ysiud,  près  Versoix  est  eiceçtk 
de  cette  donation.  C'est  dans  ce  même  testamentque  se  trouve 
mentionnée  robligatUm  de  la  fondation  de  Féglise  de  Versoix, 
près  la  rivière,  sous  le  vocable  de  Saint-Loup,  église  qu'il  œ 
faut  pas  confondre  avec  V Eglise  primitive  sous  le  même  vocMi 
au  château  de  Saint-Loup,  situé  à  dix  minutes  de  celui  de 
Versoix.  —  Au  commencement  du  X^  siècle,  le  Roi  Rodolphe 
II  vint  habiter  le  château  de  Saint-Loup  au-dessus  de  Ver- 
soix. De  cette  antique  résidence,  il  ne  reste  aujourd'hui  qu'oie 
tour  ronde,  et  une  carrée.  Je  le  répète,  il  existait  dans  ce  liea 
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une  église  ou  chapelle  relevant  du  Diocèse  de  Genève,  diaprés 
la  Bulle  d'Alexandre  III,  du  18  juin  1177.  Au  X«  siècle  U 
comtesse  Eldegarde,  veuve  d'Ayrbert  la  fit  réparer.  Elle  de- 
vint la  propriété  de  Thospice  du  Saint-Bernard  en  1191,  selon 
transaction  faite  à  Thonon  entre  Nantelme,  évéque  de  Genève 
et  le  couvent.  Le  nom  d'un  de  ses  curés  Anselme  de  Saint- 
Loup  est  porté  comme  témoin  dans  un  acte  du  18  Jan- 
vier 1205  :  enquête  pour  terminer  le  différend  entre  Vabbi 
deBonmont  et  le  prieur  de  Payeme.  En  1257,  29  mai,  l'abbé 
Nantelme  et  le  couvent  de  Saint-Maurice  d'Agaune  promet- 
tent de  céder  à  Pierre  de  Savoie,  moyennant  une  rente  an- 
nuelle de  25  livres  maurisiennes,  la  maison  que  possède  ledit 
monastère  à  Gommugny  ainsi  que  tous  ses  droits  dam  la  par^ 
roisse  de  Saint^Loup  et  à  Venoix,  promesse  qui  fut  ratifiée 
par  un  acte  passé  à  Ghillon  le  29  septembre  de  la  même  année 
{Cibrario  et  Promis,  Doc.  198).  En  octobre  1257,  Aimon, 
évéque  de  Genève  donne  son  approbation  à  la  cession  consen- 
tie en  faveur  de  Pierre  de  Savoie  par  Tabbaye  de  Saint-Mau- 
rice d'Agaune  de  tous  les  biens  et  droits  possédés  par  le  cou- 
vent à  Gommugny.  Le  texte  de  la  requête  présentée  par  Tab- 
baye  pour  obtenir  cette  approbation  de  Tévéque,  mentionnait 
Versoix  et  Saint-Loup.  Le  18  janvier  1258,  le  pape  Alexandre 
rV  confirma  par  bulle,  ces  cessions  de  Tabbaye  pour  sa  mai- 
son forte  de  Gommugny,  Vi^r^oû;  et  Saint-Loup.  En  août  1265» 
le  prévôt  du  Grand-Saint-Bemard  (Mont-Joux)  cède  au  comte 
Pierre  de  Savoie  le  droit  de  patronat  sur  Féglise  de  Saint-Loup 
et  sur  tout  ce  que  U  couvent  possède  à  Versoix  ;  en  retour,  le 
comte  cède  au  prévôt  Féglise  de  Saint-Livres  à  Gommugny  et 
diverses  autfés  possessions.  En  1267,  23  août,  Henri,  évéque 
de  Genève,  approuve  les  échanges  conclus  entre  Pierre  de 
Savoie,  le  couvent  de  Saint-Maurice  d^Agaune  et  celai  da 
Saint-Bernard ,  se  réservant  les  droits  de  son  évéché. 

Adl.lMt.lfotGM.T.XVIL  f 
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Il  paraîtrait  qu'à  partir  de  1208-1269,  en  suite  du  dévelop- 
pement du  Bourg  de  y^r^o^k  culte  paroissial  se  cél^bn 
dans  la  nouvelle  église,  à  l'enlrêe  du  bourg,  lx)uchaDt  la  porte 
de  Ge:jève.  Ce  fait  semble  confirmé  par  le  texte  de  la  déclara- 
ration  de  Pierre,  recleur  de  Saint-Loup  près  Versoix,  qui,  par 
acte  du  1 1  février  1296,  canscnl  à  ce  que  le  chapitre  de  fre- 
nève,  perçoive  dans  sa  paroisse  les  dîmes  engagées  au  châ- 
pitre'par  Simon  de  Joinville,  Léonètc  sa  femme  et  ses  enfants, 
et  ce,  jusqu'à  ce  que  lui  rec.eur,  puisse  les  racheter.  La  Balle 
d'ilonorius  IV,  du  11  juin  128fi,  conlinue  les  droits  et  privi- 
lèges de  riiospice  du  Sain.-Bernard  sur  diverses  églises  et 
pr'opriélés  au  diocèse  de  Sion  cl  Genève;  au  nombre  de  ces 
dernières,  Véglise  de  Saint-Loup  à  Versoix, 

Proche  de  Saint-Loup,  il  y  a  un  champ  appelé  le  champ  an 
ctmf/i^r^  (feuille  XXVI  du  cadasire).  En  1741,  un  propriéuire 
du  château,  Antoine  Frayconis  de  Saint-Loup,  était  capitaiK 
et  Châielain  de  Versoix.  En  1760,  un  seigneur  romain,  Jaks 
Sachelti,  marié  à  Anne  Magdeleine  Azan  de  la  Ciottaz.  haih- 
Uiitcechâteiu,  qui  dès  lors,  passa  aux  mains  d'un  grand 
nombre  de  propriétaires. 

Revenons  m  lintenam  au  cliâleau  de  Versoix  :  dans  une 
transaction  du  8  mars  1276  entre  Béatrix,  comtesse  de  Yiefi- 
nois  et  Eléonore,  veuve  de  Guillaume  de  Lucinge,  ancien  Sé- 
néchal de  Faucigny,  Versoix  serl  de  limiie  pour  la  reconnais- 
sance des  divers  liefs  que  les  hériiiers  de  Lucinge  décUreni 
tenir  de  Béalrix. 

Les  archives  de  Lausanne  (Ràg,  Cop.  de  DonmonL  N^'ôQ)  ren- 
feimentuneconventiondui  mai  12G9,entre  Simon  de  Joinville, 
seigneur  de  Gex  ei  r Abbaye  de  Bonmoni  au  sujet  de  la  garde 
et  défense  des  hommes  dépendant  de  la  diie  abbaye  et  habitant 
sur  les  terres  dudit  seigneur.  Versoix,  antérieurement  à  cette 
date,  possédait  des  franchises  ainsi  que  Gex,  Divonne,  eic, 
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puisqu'il  est  formellement  exprimé  dans  cet  acte  que  le  Sei- 
gneur de  Gex  n'admettra  pas  les  hommes  dépendant  de  Tab- 
baye  et  résidant  sur  ses  terres  à  jurer  les  franchises  dd  ces 
IccalUésel  autres  lieux  de  son  ressort,  ei  consent  à  ce  que  ceux 
qui  ont  d^jà  juré  puissent  s'^ils  le  veulent  y  renoncer. 

Les  archives  de  la  Côle-d'Or  (Gex,  liasse  L  N^  3).  çenferment 
une  reconnaissance  féodale  par  Leone  de  Gex  envers  Béatrix, 
du  4  février  1278;  c'est  par  envur  que  firossard,  histoire  du 
pays  de  Gex,  indique  cette  reconn.iissance  comme  étant  con-^ 
senûe  en  1289.  Dans  cet  acte  sont  désignés  un  grand  nombre 
de  cliûleaux  de  nos  environs;  Vers'âxyi^sl  porté  comme  chef- 
lieu  d'arrondissement.  En  retour  de  la  recDnnaissance  préci- 
tée, la  comtessLî  Béatrix  donne  quittance  à  Léonète  de  900 
livres  viennoises  que  ladite  comtesse  avait  avancées  pour  les 
dois  de  Béati'ix  et  d'Agnès,  filles  de  Léonète  et  abandonne  à 
celle-ci  tous  les  droits  auxquels  elle  pouvait  i)rélendre  s^r  le 
mandement  de  Versoix  et  sur  la  paroisse  de  Saint-Loap, 

M.  Blavignac,  dans  son  armoriai  genevois,  annonce  que  les 
sceaux  de  Leone,  Lionète,  Lionc,  Léonète  ou  Léonnetle  sont 
très-variés;  l'un  des,  plus  anciens  se  voit  à  un  acie  de  12Gi, 
archives  de  Genève,  pièces  hisLorii}ues  N**  71  :  il  ligure  deux 
médaillons  circulaires  oiïranL  l'un,  un  lion,  Tautre  un  geai. 
Elle  employa  un  autre  sceau  (jui  lij^ure  sur  un  acte  de  12G5  à 
1282.  Le  sceau  de  Simon  de  Joinviile,  également  reproduit 
dans  cet  admirable  travail  de  M.  Blavignac,  représente  ce 
seigneur  armé  de  touies  pièces  et  chevauchant  sur  une  mon- 
ture caparaçonnée  aux  armes  de  Joinyille  (|ui  sont  :  d'azur  à 
trois  morailles  d'or,  au  chef  d'argent,  chargé  d'un  lion  nais- 
sant de  gueules,  couronné,  lampassé  el  armé  d'or. 

En  1278,  30  sep.emb;e,  Leone  el  ses  fils  Pierre  et  Guillaume, 
reconnaissent  devoir  six  mille  livres  viennpises  à  Béatrix, 
dame  de  Faucigny,  et  lui  donnent  en  gage  dive/s  fiefs  au  nom- 
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ire  desquels  Versoix;  dans  ces  six  mille  livres  sont  ooniprisess 
mille  et  trente-uoe  livres  pour  construction  de  fortifications  et 
frais  de  défense  des  châteaux  de  Divonne  et  Versoix.  tote 
pièce  datée  de  Châtillon  en  Michaille  est  conservée  aux  or- 
chives  du  royaume  dUlalie^  Province  de  Genevois^  paquei  (f, 
^  7.  —  En  i282,  Robert,  évêque  de  Genève,  allié  au  comte 
de  Genevois,  son  neveu,  fait  le  siège  du  château  de  Verurix  et 
s'en  rend  maître.  Le  commandantPierrede  Temier,  61s  de  fies 
Girard  fut  au  nombre  des  prisonniers.  Les  mémoires  ei  dooÊ- 
ments  de  la  Société  d'histoire  et  f  archéologie  de  Genève  {T.  1, 
impartie,  page  SO)  renferment  un  acte  du  2  avril  1288,  fait  i 
Genève,  dans  Téglise  de  Saint-Pierre,  par  lequel  Pierre  de 
Temier  reconnaît  que  Tévéque  Guillaume  lui  a  donné  um 
satisfaction  convenable  pour  les  dommages  qu'il  a  souflfeits  de 
la  part  de  feu  l'évéque  Robert  de  Genevois,  à  l'occasioa  di 
siège  et  de  la  prise  du  château  de  Yersoix^  et  de  sa  propre»*- 
restation,  dont  quittance  en Caveur  de  l'évéque.  Robert,  prévôt 
de  l'église  de  Lausanne,  chanoine  de  celle  de  Vienne  et  de 
Genève,  était  fils  de  Guillaume  II,  comte  de  Genevois  ;  il  fat 
élu  à  l'évéché  de  Genève  en  1275,  et  mourut  en  1287.  C'est  ea 
qualité  de  suzerain  de  Ternier  que  le  comte  de  Genevois  donu 
acte  de  la  déclaration  faite  par  celui-ci  en  faveur  de  Tévéqne 
Guillaume.  Les  seigneurs  de  Ternier  figurent  déjà  comme  dé- 
pendants des  comtes  de  Genevois,  dans  un  acte  du  2  juill^ 
1137.  ~  En  1282,  2  juin,  un  traité  d'alliance  ef(  coud»  é 
Versoix,  entre  Béatrix,  dame  de  Faucigny,  Jean  Dauphin,  sob 
fils,  le  comte  Amédée  de  Genevois  et  l'évéque  de  Genève.  Cet 
acte  très-important,  conservé  aux  archives  du  Royaume  d'Ita- 
lie, duché  de  Genevois,  paquet  I,  N*  33,  est  reproduit  en  en- 
tier dans  les  mémoires  de  la  société  d'histoire  de  Genève, 
T.  VIII,  p.  341.  C'est  probablement  par  suite  de  Vinféodaiùm 
du  château  de  Versoix  au  comte  AmMée,  que  l'évéque  Robert^ 
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ennemi  de  la  maison  de  Savoie,  assiégea  et  prit  ce  château.— 
En  i285, 14  août,  Leone  et  son  fils  Pierre,  rendent  hommage 
à  Amédée  pour  plusieurs  châteaux  et  principalement  ceux  de 
Gex,  de  Versoix,  Divonne,  la  Cluse,  etc.  (Archives  de  la  Côie^ 
d*Or^  Gexy  liasse  I,  iV«  4). 

En  1286,  i"  janvier,  Pierre,  seigneur  de  Gex,  fils  de 
Leone,  fit  hommage  au  comte  Amédée  de  tous  les  biens  qu'il 
possédait  depuis  Saint-Oyen  de  Joux  (Saint-Claude)  et  le  pont 
d'Arlod  sur  le  Rhône,  en  çâ,  spécialement  pour  les  châteaux 
de  Gex,  Versoix,  Divonne,  Flie,  Cluse  de  Léaz  et  pour  le  fief 
de  Châtillon  de  Michaille.  Mais  Pierre  et  Leone  réservaient  en 
première  ligne,  les  droits  de  Béatrix,  de  Faucigny  à  laquelle 
ils  en  avaient  fait  hommage  huit  ans  auparavant.  (Archives 
départemeniales  à  Dijon,  tilres  de  Gex,  liasse  /,  N^  4), 

En  i28G,  30  juillet,  cession  par  Béatrix  au  dauphin  Hum- 
bert,  du  château  de  Versoix  et  Cluse  de  Gex  et  tout  ce  qu'elle 
lient  en  gage  de  Leone  de  Gex,  pour  5500  livres  viennoises, 
dont  3500  livres  payables  en  argent,  et  2000  pour  la  remise 
des  châteaux  de  Cornillon  et  de  Graisivaudan.  Par  le  même 
acte,  Béatrix  cède  encore  divers  droits  sur  d'autres  châteaux. 
Le  texte  de  ce  traité  est  dans  Valbonnais^  II,  37.  et  Mémoires 
de  la  sodélé  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève,  T.  VIII^  p. 
105. 

En  1289, 6  mars,  une  sentence  du  comte  Amédée  ordonne  à 
Guillaume  de  Joinville,  seigneur  de  Gex,  de  prêter  le  même 
hommage  que  celui  rendu  par  Leone  de  Gex  en  i285.  —  En 
1290,  25  février,  Béatrix  engage  le  château  de  Versoix  à 
Artmond  de  Baldica  ou  de  Waldeck  de  Bâie,  pour  une  somme 
de  4000  livres.  L'histoire  du  canton  de  Vaud,  par  Verdeil  (T.  /, 
p,  128,  cite  un  acte  de  Waldeck,  vicaire  général  de  l'empire, 
pour  Guillaume  de  Hollande,  élu  roi  des  Romains  (1250).  Ce 
même  comte  de  Waldeck  invita  Pierre  de  Savoie,  au  nom  de 
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l'Empire,  à  prendre  la  défense  des  villes  libres  de  Berne,  Bâte 
et  Morat.  Pendant  le  cours  des  négociations  entre  lesBemob; 
et  le  comte  deWaldeck,  Pierre  de  Savoie  étendit  sa  domina- 
tion dans  les  pays  Romands.  Vers  la  du  du  XlIP  siècle,  près 
de  Morat,  le  comte  de  Waldeck  sauva  la  vie  de  Pempereur  Ro- 
dolphe. 

En  1291,  au  nombre  des  réclamations  du  dauphin  Gni^ 
qui  furent  examinées  sans  résukat  par  des  arbitres,  et  ce, 
trente-neuf  années  plus  tard,  sur  Tintervention  du  roi  de 
France,  figure  le  Chaslel  de  Versoy^  dessus  Genève,  avec  ses 
appartenances,  que  tient  li  dy  cuens  de  Savoie  et  appartient  an 
dauphin. 

En  1293,  la  châlellenie  de  Venoix  était  aux  mains  d*Âmé- 
dée  de  Savoie,  ayant  promis  à  cette  année  de  la  restitoerJ 
Leone  de  Gex  et  à  son  fils  Guillaume,  quand  ils  auraient  payé  la 
somme  pour  laquelle  ils  l'avaient  engagée  à  Béatrix  de  Faoo- 
gny,  sa  cousine. 

En  1295,  29  octobre,  quittance  de  270  livres  viennoises 
donnée  par  Leone  et  Guillaume  de  Gex  à  Béatrix  de  Faucigny, 
{archives  du  royaume  d'Ilalie^  duché  de  Genevois,  paquel  J/, 
iV*  24).  Il  est  fait  mention  dans  cet  acte  des  six  mille  livres 
de  Yianois  par  les  quez  nos  li  avons  obligée  nostre  chastelù 
Versoye  (voir  1278).  Les  dîmes  de  Malagny  près  Versoix  dont 
dame  de  Faucigny  est  libérée  de  l'obligation  du  rachat,  sont 
estimées  à  50  livres. 

En  1296, 1"  janvier,  d'après  un  acte  conclu  à  Sainl-Ger- 
raain  d'Ambérieu,  le  comte  Amédée  de  Savoiedéclare  que  Béa- 
trix de  Faucigny  lui  cède  tous  ses  droits  sttr  k  château  el  num- 
dcment  de  YersoiXy  avec  leurs  rentes.  Ledit  acte  contient  en 
outre  une  réserve  de  retour  du  châleau  do  Versoix  pour  le  cas 
où  ne  serait  pas  effectué  le  mariage  entre  Agnès,  fille  du  Comte, 
et  Hugues  fils  du  Dauphin  Ilumbert.  Pour  1297,  l'historien 
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Jean  de  i/âHer  s'exprime  ainsi  :  Dès  les  derniers  lemps  de  son 
oncle,  le  comte  Philippe,  Louis  de  Savoie,  engagé  dans  les  af- 
faires et  les  guerres  de  ses  nombreux  alliés,  Guillaume  de 
Jaz  (Gex),  de  RoUin  de  Neuchàtel,  des  Bernois,  du  comte  de 
Célie,  (Cerlier)  du  seigneur  de  Porta,  des  Fribourgeois  (trêve 
de  1297),  avait  contracté  envers  la  noblesse  du  pays  romand  en 
retour  de  ses  services  et  de  ses  avances  d'argent  bien  des  en- 
gagements qu'il  ne  put  pis  remplir.  Les  Seigneurs  romands 
Humbert  de  Thoire  et  Villars  d'Aubonne,  Jean  de  Gossonay, 
Otton  deGrandson,  Pierre  de  Ghampvent,  Pierre  d'Estavayer, 
Pierre  de  Belmont,  Jean  de  la  Sarraz,  Jean  d'Aberget  et  Va- 
lengin,  Aymon  de  Monlagny,  Hermann  deCrissier,  trois  de 
Prangins,  Amédée  de  Cumunyé  (Commugny)  et  d'autres,  sous 
divers  prétextes,  prirent  part  à  la  guerre  que  Guillaume  de 
Ghampvent,  évêque  de  Lausanne,  avait  commencée  contre 
lui  avec  des  armes  sacrées  pour  défendre  les  droits 
attaqués  de  son  siège.  Cette  guerre  intestine  fut  compri- 
mée par  une  trêve  qu'obtint  Amédée  avant  l'expédition  contre 
Berne,  etc.  Les  arbitres  furent  Duint,  seigneur  de  Wufflens  et 
Guillaume,  écuyer  tranchant  de  Lausanne  ;  les  otages  furent 
laissés  à  Versoix, 

L'année  précédente,  4296,  21  août,  Amédée,  comte  de  Sa- 
voie écrivit  à  Guillaume  de  Joinville,  seigneur  de  Gex,  au  sujet 
de  sa  conduite  envers  le  Chapitre  de  Genève.  (Archives  gene- 
voises, pièces  historiques,  N*'  135).  Cette  lettre  esl  datée  de 
Versoy,  du  lundi  après  le  mi-août  m.  ce.  iiiixx  et  seize,  expé- 
diée par  B.  Aill.iud  ;  elle  est  écrite  en  frangais  et  se  irouve  in- 
sérée et  vidimée  dans  un  acte  latin  de  l'official  de  Genève,  du 
12  des  Kalendes  de  Septembre  (21  août  1296). 

En  1298,  avril,  un  traité  fut  conclu  à  la  Balmede  l'île  de 
Crémieux,  entre  Guillaume,  seigneur  de  Gex,  Lionette  sa  mère 
et  Humbert,  dauphin  du  Viennois,  et,  pour  cimenter  cette  al- 
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liance  qui  avait  pour  cause  la  crainte  des  envahissements  dï 
comte  de  Savoie,  Lionctte  et  Guillaume  promirent  à  Eéatrii 
de  ne  pas  céder  ni  vendre  le  château  de  Versoix  à  leur  ennemi 
commun,  le  comte  de  Savoie. 

Brossard  dans  son  histoire  du  pays  de  Gbx,  nous  apprend 
que  d'après  certains  comptes  qui  lui  avaient  été  communiqué 
et  que  je  n'ai  pu  découvrir  (1295-1476)  il  aurait  été  facile 
d'établir  le  rôle  des  châtelains  de  Versoix  pour  cette  époque. 
Ces  précieux  documents  finissent  en  1476  ;  il  y  a,  dit-il,  pow 
les  années  suivantes  un  volume  qui  finit  en  1527.  Après  ceti? 
époque,  il  n'y  en  a  plus  quoique  cette  terre  et  le  pays  de  Gei , 
appartinssent  aux  ducs  de  Savoie.  i 

Ces  princes  abergeaient,  c'est-à-dire  louaient  à  \o^ 
,.  bail,  cette  chûtellenie  et  toutes  ses  redevances  comme k 
prouve  le  dernier  compte  de  1527,  reçu  noble  François  de 
Saconay,  chûtelain  et  fermier  de  la  seigneurie  de  Gex,  Ce 
même  auteur  (p.  187),  dit  que  Mgr  Depery,  évêque  de  Gap, 
avait  fait  amasser  à  grands  frais,  dans  les  archives  de  DijoD, 
des  documents  précieux  pour  la  publication  de  riiistoirede 
Gex;  les  registres  de  Versoix  en  faisaient  probablement  partie 
etque  sont-ils  devenus? 

En  1863,  je  me  suis  adressé  à  la  Direction  générale  des  Ar-| 
chives  du  royaume  d'Italie  et,  en  réponse  à  ma  der- 
nière demande  du  23  septembre,  je  reçus,  le  7  octobre,  de 
M.  le  directeur  Castelli,  la  bonne  nouvelle  que  ces  arelù^es 
renferment  des  documents  relatifs  à  la  châlellenie  de  Versoii 
de  1306  à  145Î  pour  la  copie  desquels  il  m'était  demandé  la 
somme  de  huit  mille  frarics??? 

Les  mémoires  et  documents  de  la  Société  d'histoire  de  Genèu 
et  d'autres  ouvrages,  m'ont  fourni  des  anciens  comptes  ai 
1290  à  1513  dans  lesquels  j'ai  recueilli  quelques  noms  de 
châtelains  de  Versoix  : 
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1303-1304,  Rod.  de  Hontmajear. 

1307-1308,  J.  deUrleriis. 

Edouard  Mallei  (1),  un  de  nos  éminents  hisloriens  traduit 
Vrterûs  par  Orsiùres.  Cependant  j*ai  trouvé  le  même  nom  dans 
les  chartes  du  Diocèse  de  Maurienne  de  Mgr  Billet,  Documents 
de  V Académie  impériale  de  Savoie^  T.  II,  p.  95  :  Urteria^ 
Hurtières,  Cette  famille  avait  à  Saint-Georges  d'Hurtières,  en 
Maurienne,  un  château  'dont  on  voit  encore  les  ruines. 

1311-1312.  Humbert  de  Gresiaco. 

1312-1313.  Jacques  de  Boccsel  ou  Boczosel. 

Ces  comptes  peuvent  faire  à  eux  seuls  Tobjet  d*une  étude 

des  plus  intéressantes  sur  les  construction^  du  château  de 

Versoix.  Dans  ceux  d'Olivier  de  Payerne,  châtelain  de  Tlle  et 

Vidomne  de  Genève  pour  le  comte  de  Savoie,  du  26  août 

1296  au  25  août  1297,  sont  énumérêies  les  dépenses  faites  pour 

avertir  divers  châtelains  et  celui  de  Versoix  de  bien  garder 

[es  châteaux  ;  celles  faites  par  lui-même  aidé  de  40  soldats 

[>our  la  surveillance  du  lieu  du  combat  le  jour  du  duel  entre 

?ierre  de  Marval  et  Guillaume  de  Livron  ;  une  dépense  pour 

e  même  objet  est  stipulée  dans  les  comptes  de  Thomas  de 

îooflans  châtelain  de  Chillon,  (1296  à  129&).  —  Dans  ceux  de 

tan  Urtières,  du  16  février  1307  au  19  janvier  1308,  aux 

«celtes  :  dix-huit  sols  quatre  deniers  perçus  pour  la  ferme 

r.es  terres  de  Maurice  Teneyt,  traitre  de  Genève;  aux  dépen- 

jts:  frais  de  la  construction  d'un  engin  de  siège  et  son  trans- 

^•i>rtsurune  barque  lors  de  l'attaque  et  prise  du  château  de 

[î^àavorée  ainsi  que  les  dépenses  du  châtelain  qui  est  venu  au 

lôme  siège,  sur  l'ordre  du  Bailli,  avec  plusieurs  bateliers  et 

u- 

(*)  E.  Mallet,  naquit  à  Ferney,  le  2  décembre  1805  et  mourut  à  Genève 

^^^'  20  mai  1856.  Voir  allocution  à  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de 

i^enève  sur  Mallet,  prononcée  le  12  Juin  4856,  par  M.  le  docteur  J.-J. 

haponière,  président.  Mém.  et  Doc.  T.  XI,  p.  101. 
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hommes  armés  elc;  dans  ceux  d'Humberlde  Grézy,  chàtela 
dès  leiS  mars  151 1  au  26  avril  1312,  il  y' est  fait  meniiooè 
Fincursion  du  com.e  de  Genevois  sur  les  terres  voisiocs  è 
Genève  en  juillet  1311,  lors[|u'il  y  déiruisit  plusieurs  vipe>; 
d*une  exi>édiiion  command^'e  au  chaielain  de  Versoix  poi 
venir  à  Genève  avec  quatre  hommes  armés  et  y  séjournerjt 
20  au  29  octobre  1311 ,  pendant  réleciion  d'un  nouvel  é^^k: 
en(in  d'une  expédition  du  même  chàLClain  à  Genève,  avec d»^ 
hommes  armés,  le  30  mirs  1312,  lors  de  l'entrée  à  Genève»!^ 
révêque  élu,  Pierre  de  Faucigny. 

Dans  ceux  de  Rodolphe  de  Montmajeur,du22  mars  1311  au 
28  juillet  1312,  on  trouve  comme  dans  le  précédenl,  la  mefl- 
tion  de  l'incursion  du  comte  de  Genevois  sur  les  terr^defr 
nèvc  en  1311,  puis  l'arrivée  à  Genève  du  bailli  lui-nÉEe, 
avec  des  hommes  armes,'  lors  de  l'élection  du  nouvel  évé*\B«. 
à  la  lin  d'octobre  de  la  même  année.  (Traduction  au  Ré^ 
Genevois), 

Rodolphe  de  Montmajeur,  bailli  de  Geneveys,  de  Ghablai^K 
châtelain  deChilIon,  rapporte  avoir  visité  en  Tannée  13051a 
châteaux  du  comte  de  Thonon,  d'Alinges,  de  Gorbièrasé 
Venoix,  de  Nyon  et  de  Mont.  Cette  inspecàon  faite  d'office» 
devait  s'appliquer  qu*à  des  châteaux  placés  sous  son  auloriit 
Jacques  Boccsel  ou  Boczosel,  châtelain  de  Versoix,  éiaitaisi 
châtelain  de  l'Ile,  Vidomnede  Genève. 

En  130G,  nous  retrouvons  le  nom  de  Versoix  dans  plusiwï^ 
documents  relatifs  â  la  prise  du  château  de  Marval,  dépose 
aux  archives  de  la  Côle-d'Or^  baronnie  de  Gfx,  liasse  1  à  M 
Voir  les  Mémoires  de  la  société  d'Histoire  de  Genae,  T.  IX,  p 
210  à  2t7:  (a)  Pièce  écrite  en  français,  datée  de  Versoix  A 
8  juin  130G,  promesse  de  Guillaume  de  Joinville,  seigneurè 
Gex,  de  réparer  le  tort  qu'il  a  fait  au  comte  de  Savoie  parii 
prise  de  Murval,  conformément  à  la  sentence  qui  sera  rendue 
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par  quatre  gentilshommes  y  dénommés;  (b),  pièce  latine, 
datée  de  Versoix,  le  samedi  après  la  fête  des  apôtres  Pierre  et 
Paul;  deux  autres  documents,  la  déposition  des  témoins  pro- 
duits par  le  comte  de  Savoie,  21-22  juin;—  ajournement  de  la 
cause,  8  juillet  1300,  ne  portent  pas  le  nom  de  Versoix  ;  (c), 
pièce  latine,  dalée  de  Versoix,  Promesse  des  quatre  juges  d'ap- 
peler à  leur  délibération  quatre  chevaliers  désignés,  du  13 
Juillet  1306. 

Par  lettres  patentes,  datées  de  Versoix  du  50  janvier  1313,  le 
titre  de  Chevalier  de  l'accolade  et  une  rente  annuelle  de  cent 
fîpancs  fut  accordée  par  le  comte  Aimon  de  Savoie  à  Hugues 
de  Joinvllle,  en  récompens3  de  ses  services.  En  1352,  Hugues 
cherche  à  recouvrer  la  baronnie  de  Gex  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé. Joint  à  son  neveu  Pierre  de  Genève,  il  poursuivit  jus- 
qu'à Nyon  les  troupes  d'Amédée  qui  sortaient  de  Genève  pour 
se  rendre  dans  leur  pays  et  en  passant  à  Versoix,  il  se  permit 
toutes  sortes  d'hostilités  au  château  :  c'est  à  cette  occasion 
qu'il  alla  faire  le  siège  du  château  de  Vesancy,  occupé  par 
le  comte  Vert  de  Savoie. 

En  1410,  3  février,  une  déclaration  de  non-préjudice  est 
inscrite  par  Louis,  duc  de  Savoie  à  l'occasion  du  don  gratuit 
que  les  Etats  de  Savoie,  réunis  à  Genève,  lui  ont  accordé  pour 
les  dépenses  que  lui  occasionne  l'élection  de  son  père  à  la  pa- 
pauté. 

Les  noms  des  châteaux  de  Gex,  Ternier,  Monthoux,  Her- 
mance,  Bône,  Bonneville,  Chaumont,  Claremont,  VersoiXy 
Rumilly,  etc.,  sont  inscrits  dans  cet  acte  conservé  aux  archi« 
ves  genevoises,  pièces  N®  529. 

En  1447,  d'après  les  terriers  des  Ducs  conservés  aux  ar- 
chives de  Dijon  (voir  les  arrêtés  rendus  par  la  Cour  impériale 
de  Lyon,  les  5  décembre  1861  et  29  mars  1862,  au  sujet  des 
eaux  de  la  Versoie  (archives  Communales  de  Versoix,  lettre  i^ 
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If  M),  \e  sienv  Nicod  de  Moulhon,  seigneur  de  Venoix^  tA 
diverses  reconnaissances  au  duc  :  /•  Castrum  Versoge^  ete.., 
S""  idem  dus  molendinoetc...  Les  deux  arrêts  sus  mentioQDés 
renferment  de  précieux  renseignements  sur  les  divers  dnàis 
des  prises  d'eau  dans  la  Versoie. 

En  1447,  dans  le  tableau  des  propriétaires  gencTois  ùgm 
le  nom  de  H.  de  Versoie.Lesnotices  généalogiques  de  M.  Gûbp 
contiennent  les  noms  de  familles  de  Yenoye  et  du  Pont  de  k 
Versoye  à  partir  du  XIV*  siècle. 

En  1514,  le  courrier  de  Genève  envoyé  à  Pribourg  aoprfe 
de  Besançon  Hugues  fut  arrélé  à  Vcrsoûf  et  conduit  à  Gexoc 
on  lui  donna  Testrapade  pour  lui  faire  avouer  ce  qui  se  passait 
à  Genève  ;  un  marchand  genevois,  nommé  Marmet,  qui  am- 
vait  de  Suisse  et  qui  ne  savait  de  rien  subit  le  même  tmft- 
ment. 

En  1525,  septembre,  parmi  ceux  qui  se  réfugièrent  de  Ge- 
nève à  cause  des  dissenssions  qui  la  troublaient,  (faction  àe& 
Eidgnots)  se  trouvait  Pierre  de  la  Toy,  dit  le  Poulain  et  Qst- 
bot,  membre  du  conseil  de  Genève  qui,  se  rendant  à  Friboori, 
tombèrent  à  Versoix  dans  une  embuscade  de  leurs  ennams. 
Poulain  échappa,  mais  Chabot  fut  conduit  à  Gex. 

L'année  suivante,  1526,  sur  la  demande  du  chdietam  k 
Versoiœ,  le  duc  de  Savoie  accorde  un  marché  à  cette  localité 
qui  fut  fixé  au  mardi  de  chaque  semaine. 

En  1530,  le  30  septembre,  les  gentilshommes  de  la  Guillar 
rencontrent  au  château  de  V(prsota:,un  hérault expédié  de  Genèv* 
par  messieurs  de  Fribourg;ilsle  poursuivirent  jusqu'à  Genève 
parce  qu'il  ne  portait  point  les  armes  et  émaux  de  Pribouiig: 
on  sonna  l'alarme  à  Samt  Gervais.  Le  samedi,  premier  jour 
d'octobre,  la  poste  d'un  envoyé  de  Fribourg  à  messieurs  de 
Genève  pour  s'informer  des  nouvelles  de  leurs  ambassadeurs, 
fut  détenue  au  château  de  Yersoix  et  de  là  menée  au  caoïp  de 
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Saconnex  où  ce  hérault  se  servit  adroitement  d'un  prétexte 
qui  leflt  lâcher  iramédiatemenl.  Les  ambassadeurs  de  Fribourg 
après  avoir  remis  leurs  anneaux  pour  enseignes,  chargèrent 
cet  envoyé  d'aller  vite  dire  à  messieurs  de  Berne  et  de  Pri- 
bourg  que  si  jamais  ils  veulent  secourir  la  cité  de  Genève,  que 
ce  soit  celte  fois  (extrait  du  mémoire  de  Jean  Balard). 

En  1535,  27  août,  à  la  nouvelle  que  les  Genevois  procla- 
mèrent la  Réformation,  leur  indépendance  et  la  République» 
le  Duc  de  Savoie  Charles  III,  ordonna  une  levée  de  troupes» 
occupa  Yersoix  où  il  fit  établir  des  croisières  sur  le  lac  pour 
intercepter  les  communications  entre  le  pays  de  Vaud  et  Ge- 
nève. 

En  1536,  29  janvier,  les  Genevois  vivement  inquiétés  par  le 
duc  de  Savoie  et  désespérant  du  secours  des  Bernois,  se  mirent 
à  équiper  une  barque  et  quatre  bateaux  qu'ils  chaînèrent  de  8Q 
soldats  sous  le  commandement  de  François  de  Montbel,  sei- 
gneur de  Yerey.  On  se  dirigea  sur  la  côte  de  la  Savoie.  A  rap- 
proche de  cette  petite  flottille,  Talarme  fut  répandue  dans  Iqs 
villages  et  le  tocsin  se  fit  entendre.  Cette  entreprise  manquée» 
Verey  se  décide  à  attaquer  Bellerive,  mais  là,  rencontrant 
trois  compagnies  ennemies,  il  se  résigna  à  traverser  le  lac  et 
débarqua  entre  Genthod  et  Venoix.  Les  provisions  des  ie\x% 
bourgs  furent  joyeusement  mises  à  profit  et  pour  accomplir  If 
pillage  on  emporta  comme  souvenir  jusqu'aux  cloches  de% 
églises. 

La  troupe  de  Genève  se  rendit  à  Saconnex  et  i  Peney,  postes 
que  les  gens  du  duc  avaient  abandonné  à  la  nouvelle  surve- 
nue de  l'approche  des  Bernois. 

Le  80,  l'armée  de  Berne  arrive  à  Divonne,  s'empare  du  châ- 
teau appartenant  à  M.  de  Gingins,  sire  du  Ghâtelard,  Seigneur 
de  Divonne,  emportant  douze  pièces  d'artillerie,  des  munitions, 
et  imposant  une  rançon  de  300  couronnes,  puis  delà  se  rend  à 
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Genève  où  elle  lit  son  entrée  le  2  février.  Le  45  mênoe  idws, 
lors.]ue  celle  année  slalionnait  devanl  le  Vuache,  les  d^ie» 
de  Gexvinreni  faire  leur  soumission.  Jean  Rodolphe  d'ErUck 
fut  nommé  bailli  à  Gex  el  le  pays  imposé  à  une  conlriboii^^ 
extraordinaire  de  91 5  couronnes  d'or. 

En  15(14,  à  la  nouvelle  (jue  le  duc  de  Savoie  ehereheàn- 
prendre  le  pays  dr  Gex,  le  ihàleau  de  Versoix,  rerùil  m^ 
rci'le  i^arnison,  pn-cauiion  inuiile,  car  celle  même  ann«vi: 
iniiié  de  Lausanne  du  30  oclobie  rendit  au  due  le  U'muyjt 
de  Gex. 

En  i5G7,sepleml)re,lors  de  la  guerre  dite  de  Gex,  lesir^- 
p:'séirang*'ivs  (jui  étaient  à  Geix'.'ve  donnèrent  grande  alarme 
au  château  de  Versoix  sans  y  faire  le  moindre  dé|<ài;  les  bâ- 
i):ianlk  furent   cejieîidanl  elfrayés  ta  tel  point  qu'ils  ahaDdoiH 
in  reîil  leurs  maisons.  La  remise  des  baillai,^<'S  res.iîut-s^lf 
iraÎLéde  IHCi  ne  seUoclua  (jue  le  5  mai  loTO,  en  présenr-dto 
ronnnissaires  fédéraux  Pliller,  Ueding,  Scliouler  et  Rm^j, 
Jecn  de  Mulbr  (T.  Xll,  ]>.  77),  dit  «  que  le  deuil  fut  irraûd, 
car  la  g  iici^aion  durant  51   ans  éiail  deveime  Suisse.  S.e> 
guer  et  de  Mulinen  ne  purent  retenir  leur   plainifs:  sib 
cantons  l'eussent  voulu,  Gex  et  le  Cbablais  feraient  à  celle 
heure  partie  de  la  (lonfédéralion.  » 

En  1571,  Ennnanuel  Philibert,  duc  de  Savoie,  vendil  à  rêa- 
chal  oerpéiuel  el  pour  le  prix  de  ^5,000  éeus  d'or,  la  SeignfO- 
rie  de  Versoix  à  Nieolas  de  Vaiteville,  baron  el  seigneur  du 
Cliàleau-Vilain  en  Franclie-Comté  et  seigneur  de  Colombier 
au  pays  de  Xeuchàlel. 

L'hislorien  Dunod  (histoire  des  Si-quanois  et  de  la  Pro- 
vince Scquanoise  des  Bourguignons,  elc,  Dijon,  I7o5),  uotb 
apprend  (jne  Nicol^Js  de  Vaueviile,  111,  du  nom,  mar- 
quis de  Verscix,  se  déiermina  à  quitter  Berne  sa  patrie, 
lorsqu'il  vit  qu'elle  avait  proscrit  la  religion  de  ses  pères  sans 
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espoir  de  retour  et  ça  été  une  source  de  bénédiciions  pour  sa 
postérité  élevée  dès  lors  aux  dignités  et  aux  plus  grands  em- 
plois. »  En  effet  de  Valteville  devint  genlilhomme  de  la  mai- 
son du  Roi  d'Espagne  et  chevalier  du  Grand-Ordre  de  Savoie. 
Il  avait  épousé  Anne  de  Joux  dont  il  eut  trois  fils,  Gérard, 
Jean  et  Pierre  de  Valteville. 

L'armée  Bernoise  commandée  par  TavoycrJ.  Valteville  campa 
entre  Versoix  et  Genihod  en  juin  4.189.  Cinq  ans  après  la  ces- 
sion consentie  à  Vatteville,  Versoix  compUiit  84-  feux  donl  o2 
solvables  el  52  insolvables.  Les  armes  de  la  maison  de  Vat- 
teville sont  de  gueule  à  trois  demi-vols  d'argent,  deux  el  un  : 
timbre  un  ange  issant  cl  sans  bras,  velu  de  gueules,  couronné 
d'or  cl  ailé  d'argent. 

En  1589,  septciubrc,  le  duc  de  Savoie  donna  Tordre  de  re- 
construire à  Versoix  un  fort  dî'signê  sous  le  nom  de  Saint- 
Maurice,  pairon  de  Savoie;  on  employa  les  nouibrcux  maté- 
riaux des  murs  de  l'ancien  château  aux  divers  ouvrages  exté- 
rieurs du  cùié  du  village  et  au  couchant,  une  plate-forme  fut 
dressée  pour  battre  avec  de  l'artillerie  les  bari]ues  qui  sorti- 
raient de  Genève  (plan,  lettre  e),  et  une  garnison  de  six  cents 
hommes  établie  (l'hisloire  Suisse  de  Jean  de  Mnllcr  mentionne 
700  honmies  d'armes  et  70  formats  turcs).  Le  commandement 
de  ce  fort  fut  remis  à  un  bon  guerrier  de  Savoie,  le  baron  de 
la  Sarraz,  lequel  jurait  «  qu'il  forcerait  les  Genevois  à  venir 
lai  crier  merci  la  corde  au  col.  »  Deux  galères  croisaient  de- 
vant la  plate-forme,  quatre  canons,  deux  couleuvrines,  une 
grande  quantité  de  muniûons  de  guerre  et  d'approvisionne- 
ments de  tout  genre  devaient,  selon  les  plans  du  duc,  tenir 
en  échec  la  ville  qu'il  convoitait.  Sûr  de  son  succès,  il  appe- 
lait les  canons  de  Versoix  «  les  clefs  de  Genève.  »  Jean  Sar- 
rasin disait  fort  à  propos  :  «  Ton  prince  les  appelait  les  clefs 
de  Genève,  mais  ces  clefs  sont  échappées  des  mains  du  maître 
el  restées  dans  la  serrure.  » 
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|v\  Les  Genevois  ne  furent  point  déconcertés  da  Douvean  dai- 

^  ger  qui  les  menaçait  ;  ils  réunirent  une  troupe  composée  et 

1 .  800  fantassins,  deux  compa^^ies  de  cavalerie,  deax  d'argoa- 

|r  lets  (espèce  de  chevaux-légers,  sans  cuirasse,  armés  de  pisto- 

I'  lets  et  d'une  carabine)  et  150  volontaires  sous  le  oommanâe- 

ment  du  sieur  de  Lurbigny,  brave  officier  français  que  Hori 
I  y  rv,  roi  de  France,  avait  envoyé  à  ses  amis  de  Genève,  A  pb- 

f.  sieurs  reprises  on  donna  inutilement  Talarme  à  la  gamisoa  è 

j  Versoix  qui  fut  renforcée  de  120  hommes.  Enfin  le  samedi,  8 

1  novembre,  à  10  heures  du  soir.  Tannée  de  Genève,  bien  d»- 

l  nie  d'échelles  et  de  pétards  se  prépara  au  départ  décisif  (Jln 

r  de  Muller  fixe  par  erreur  au  1  mars  la  prise  de  Versoix  » 

[  Balard  au  13  septembre). 

Le  Registre  de  nos  archives  cantonales  nous   sffRotf 
;  «  qu'un  peu  avant  leur  sortie  de  Genève  parut  au  ciel  n  eer- 

tain  grand  cercle  blanc,  fort  luisant,  suivi  aussitôt  de  qadfB 
colonnes  de  feu  dont  ceux  de  Versoix  se  donnèrent  ps, 
disant  que  ceux  de  Genève  les  viendraient  voir.  »  Le  9  à  te 
heures  du  matin,  les  Genevois  arrivent  au  lieo  dn  oombuet 
traversant  la  rivière  près  du  moulin ,  ils  se  divisent  ea 
quatre  corps:  la  cavalerie  fit  halte  sur  les  avenues,  une  partie 
de  l'infanterie  se  rendit  à  la  porte  du  côté  de  Goppet  pour  j 
appliquer  le  pétard,  l'antre  se  décida  à  FassauL  Alors  ks 
échelles  furent  dressées  et  grâce  à  un  paysan  qui  indiqua  n 
passage  soit  ruelle  entre  le  bourg  et  le  lac  condoisant  à  b 
place,  les  plus  courageux,munis  de  leviers,  au  nombre  de  dix- 
sept,  commandés  par  le  capitaine  Ghaudet,  s*y  introduisi- 
rent 

La  première  sentinelle  voulut  donner  l'alarme  an  corps  de 
garde,  mais  les  Genevois  s'en  défirent  avec  leur  pertnisanes  et 
leurs  couteaux  :  la  troupe  du  château,  attaquée  de  tontes  parts 
perdit  trois  cents  de  ses  meilleurs  soldats  outre  ceux  qui  f§r 
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rent  brûlés  on  noyés  en  voulant  se  sauver  par  le  lac  et  la  ri' 
vière;  une  faible  partie  se  sauva  vers  Gex.  Alors  le  comman- 
dant rassembla  ceux  qui  lui  restaient,  se  retira  de  la  place  du 
Bourg  dans  l'intérieur  du  fort  et  se  défendit  vaillament  dans 
cette  dernière  retraite. 

Pour  se  faire  entendre  et  obtenir  du  secours  du  voisinage, 
il  bombarda  le  bourg  jusque  vers  les  trois  heures  du  soir. 
Personne  ne  venant  à  son  aide  et  à  la  vue  du  terrain  gagné 
par  les  assiégeants  qui  avaient  déjà  abattu  la  principale  tour, 
il  fit  cesser  le  feu  et  demanda  grâce  qui  fut  aussitôt  accordée, 
sous  la  condition  que  lui  et  les  siens  seraient  conduits  près  de 
Gex. 

Les  Genevois  vainqueurs  se  mirent  à  fouiller  le  fort  ;  les 
canons  aux  balles  du  poids  de  dix-sept  livres,  les  couleuvrines, 
deux  tentes  placées  à  l'intérieur  de  la  place,  cinquante  petits^ 
tonneaux  de  poudre,  du  plomb,  deux  enseignes  et  de  nombreu- 
ses provisions,  furent  ramenées  à  Genève  au  milieu  d'un  grand 
triomphe.  On  rendit  des  actions  de  grâce  dans  tous  les  temples 
et  le  Conseil  envoya  le  syndic  de  Chapeaurouge  pour  féliciter 
Lurbigny. 

On  voit  encore  à  la  salle  des  armures  de  Genève,  un  des 
drapeaux  de  Versoix,  de  couleur  bleue,  devenue  verdâtre  par 
vétusté. 

•  La  prise  de  Versoix  fit  cesser  la  disette  qui  régnait  à  Ge- 
nève, les  communications  par  le  lac  n^étant  plus  interrom- 
pues. Quant  au  fort  de  Versoix,  il  fut  ruiné,  nivelé  et  les  mai- 
sons du  bourg  au  nombre  de  septante,  livrées  à  la  proie  des 
flammes,  afin  d'empêcher  l'ennemi  à  reprendre  position.  Le 
citoyen  Pierre  Goula  fut  amené  prisonnier  à  Genève  ainsi  que 
septante  Turcs  qui  furent  employés  aux  travaux  publics,  puis, 
peu  de  temps  après  ils  furent  affranchis  dans  l'espoir  de  porter 
le  sultan  à  user  envers  les  chrétiens  d'une  même  humanité. 

Bon.  Insl.  Nal.  Gen.  Tome  XVH.  iO 
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L'bistorien  dandy ^  dans  se& jn-on^enqâa^  l^rijfua^^égt($^ 
eantonie  Genève,  ciiè  au  nombre  des  brayes  qo^  se^disUng^, 
reQlàkprisede'Vei^ix;  «  Jean  d<é  JLiUltin^  AbrabamG^ 
tin,  J.  lÉ.  tollol,  et  Isaac  Marcel.  »  —  Jean  càiu^dei  quiV^ 
tait  également  distingué  dans  cette  circonstance^  eut  Ui^_ 
tranchée  à  Plainpalais,  en  juin  1593,  éupt  acx^usé  de^yooli^' 
livrer  une  de»  portes  de  Genève  au  bairon  d'HproiaDçe.  If, 
même  sort  fut  réservé  à  un  nommé  Sallanche  d^Annecy  dé- 
nonce  au  magistrat  par  Moîse^undes  turcs  fait  prisonnier  cpn- 
varti  à  la  religion  réformée  et  employé  de  la  République  a. 
fort  d'Arve.  Vers  la  fin  dé  1595,  Moïse  enipécha  la  réo^te 
d^une  entreprise  secrète  du  duc  de  Savoie  contre  Genève  m> 
lui  était  proposée  à  prix  d*argent  par  ledit  Sallanche.  Spr  s^ 
aveux,  ce  nialheureui  fut  saisi  le  15  janvier  1596,, condam^ 
i  être  roué  et  son  corps  attaché  à  un  piqvîei  près  de  l'Anre^ 
exécution  qui  eut  lieu  le  20  suivant. 

Le  duc  de  Savoie  fut  vivement  surpris  à  la  nouvelle  deb 
perte  du  fort  de  Versoix  qu*il  apprit  par  un^  de  ses  cpuiti-' 
sans,  lequel  lui  tint  ce  plaisant  langage  :  «  la  bridje  est  cpn^^ 
pue  et  le  cheval  échappé.  » 

Le  bourg  de  Versoix  ne  fut  reconstruit  que  plusieurs  annte 
après  le  siège  du  fort  et  de  Tincendie  qui  en  fut  la  consé- 
quence. Les  registres  du  Conseil  de  Genève  de  1595  repifér- 
ment  Tarrêté  suivant  : 

a  Surcequ*ila  été  rapporté  qu'on  commence  à  rééfKOar 
les  maisons  de  Versoix  qui  ont  beaucoup  coûté  à  la  sei^ç^ 
rie  de  démolir,  arrêté  qu*on  empêche  de  tels  édifices.  «Cette 
défense  fut  san^  doute  prise  simplement  par  mesure  militaire. 

Redevenu  possession  du  duc  de  Savoie  Charles-Emoiimuel, 
Y«r$oix,en  1598,  fut  érigé  en  marquisat,  en  récbnnaissanoe 
des^  service  rendus  au  duc  ()ar  de  Yatteyille  et  Gérard,  dU,  dé 
Joax,son  fils.  Les  lettres  patentes  d'érection  de  la  baronniQ  de 
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avadMtobDMtoéad  rêiedltWèm&tit'dtf'lÂ  SgHlHéàoê^ieei'IS^^ 
letfi^Ai  aègé^  dé»  BOâilr ^t  qu^il^'  avdtentf  mènera  Milri^f^âfj^ 
à  ces  expéditions  des  compâgttîdid  db  céilt  héUrbe^^  àbbi^rf  ' 
qaMIsiataient  forméeédisin»  lears^ei^reé  du  cMiié^BM*- 

Gérard  de  VatieTille,  noilsdtt^  rhi^oriett'i INM^^  eut  de 
grandes  difficultés  à  soutenir  au  sujet  du  marquisat  de  Ver- 
soix,  parce  qu'après  l'échange  du  pays  de  Gex,  du  Bujey  et  de 
la  Bresse  contre  le  marquisat  de  Saluées,  fait  à  Lyon  en 
4601,  entre  le  roi  de  France  et  le  duc  dejS^voie,  l'inspecteur 
du  domaine  fit  réunir  le  marquisat  de  Versoix  au  pays  de 
Gex,  sous  prétexte  que  par  le  traité  de  Lyon,  le  duc  de  Savoie 
était  tenu  de  faire  déchaîner  d'hypothèques  les  pays  et  terres 
qu'il  cédait  au  roi  et  qu'il  disait  que  l'acquisition  faite  par 
Nicolas  de  Vatteville  en  i&ll,  n'était  qu'une  aniichrèse.  Gé- 
rard de  Vatteville  repréMitff  d'abord  à  la  Chambre  des  Comp- 
tes à  Dijon  et  ensuite  au  Parlement  de  Paris  où  l'affaire  fut 
évt)(]déè;  qiïe'  le  roi'  par  le  trâiié  de  Lyon  s'était  eri^fagé  de 
e0&set*ver  et  nlaintehir  toutes  Ids  ventés  et  aliénations  faites 
parte*  due  deSavoie  et  que  Tâfitïqùll^inon  ié  son  auteur  était  une 
véfHâbtè^Tètttè^m)aî^,'n'ayam       obtenir  la  déèisidn  de  ce 
pfbcè^;  il  recouruVau  dite  Cbarlës^Emmànûèl  et  lui  ayànlt 
fait  <»nriaftt«  qu'il  "était  obKgè^^de  lui  garantir  le^  marquisat  de 
Vérsaîx,  ce|)rince  se  détermina  à  të  dédormrmg^erpar  la  ces- 
sion* qu'il  M'flt  le  6  mars  l(i21v  du  consenteinent  du  prince  ' 
Viêtaf^Amédéeson  fils,  de  la  terre  de  Gonflàns'qoi  fut  érig€è 
eir  «)afrt|tfttat  et  comme  elfe  n'était  pas  d^n  revenu  égal'  à 
eelie'âé'Vehoix','le ducy  supfpléa  par  une  rente  de  f,l46^ébus' 
d'dr  assignée  sur  les  'selsdeCbambéry.'— Gérard,  mût'qifls 
àé^QaiOàùs,  (vtt  géiiféhFde  la  cavalerie  de  Savoie^  Aml^assa- 
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deur  du  duc  auprès  de  FEfnpereur  depuis  iG27,  josqn'en 
1031 9  bailli  d'Aval  el  commandant  des  armes  au  comté  de 
Bourgogne.  Il  avait  épousé  en  Piémont  Caiberine  de  Boba, 
fille  du  marquis  de  Graglia  et  d* Anne-Marie  de  Costa,  dont  il 
eut  Philippe-François  de  Vatteville.  » 

Vatteville,  sire  de  Versoix^  assista  à  l'escalade  de  Genète 
(1G02;  en  compagnie  de  Sonnaz  et  de  Brunaulieu;  il  eut  11 
jambe  biisée  en  donnant  l'assaut  : 

«  Brunaulieu  l'entrepreneur 

tt  Sou  honneur 
«  Y  perdit  a\ec  la  vie. 
«  Tu  pa\as  aussi.  Picot 

«  Ton  écot. 
«  Vatteville  le  baron 
«  Qui  passait  dedans  l'escadron 
«  Pour  le  plus  fameux  volontaire 
«  Au  lieu  de  combattre  en  guerrier 
«  Prit  nos  gens  pour  apothicaires 
«  Et  Tuyant  montra  le  derrier.  » 

En  1642,  les  Jésuites  sous  la  baute  protection  do  prince  de 
Condé  tentèrent  d'élablir  un  collège  à  Versoix  et  se  propo- 
saient d'en  élever  les  construdiors  sur  l'emplacement  où  était 
autrefois  le  fort  nous  l'apprend,  un  «  Avis  des  spectables  Pas- 
teursy  vu  en  Conseil  de  Genève^  le  11  juin  de  la  dite  année.  » 
Cette  pièce  est  conservée  aux  Arcbives  cantonales  genevoises. 
—  Versoix  était  loin  d'être  dans  une  situation  prospère;  le 
recensement  opéré  en  1657,  porte  près  d'une  centaine  d'habi- 
tants pauvres.  La  communauté  ne  possédait  que  vingt  poses, 
le  commerce  y  était  nul,  la  récolte  fournissait  en  petite  quan- 
tité du  froment  et  du  seigle  ;  les  vignes,  encore  mal  établies 
valaient  25  livres  la  pose,  celle  des  prés  15  livres.  La  diaie 
du  vin  et  du  blé  rapportant  environ  800  livres  appartenait  aa 
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prince;  celle  du  chanvre  et  du  blé  croissant  dans  les  novales 
était  réservée  au  curé  et  rapportait  iO  livres. 

Le  marquisat  de  Versoix  fut  maintenu  par  la  France  jus- 
qu'à la  Révolution  française.  Par  le  traité  de  Vervins, 
Henri  IV,  réserva  l'indépendance  de  Genève  et  garda  pour  lui 
le  pays  de  Gex,  administré  par  les  Genevois  depuis  onze  ans. 
—  Aux  Archives  communales  de  Versoix,  Actes  de  l'Etat  civil 
du  6  décembre  i715,  Nicolas  Rilliet,  bourgeois  de  Versoix, 
lieutenant  dans  la  compagnie  d'ordonnance  de  ce  bourg,  forte 
de  cent  hommes,  est  indiqué  comme  Curial  du  marquisat  de 
Versoix  ;  un  acte  de  naissance  de  Rousset  François,  du  9  août 
1724,  porte  son  Altesse  royale  le  duc  de  Bourbon,  comme 
propriétaire  du  marquisat  de  Versoix. 

Les  Registres  de  l'Etat  civil  de  Versoix,  années  1747,  et  sui- 
vantes (Rég.  A.  n**»  2  et  3),  font  mention  d'un  châtelain  de  Ver- 
soix^ nonrmié  François  Pemoux,  marié  à  Jeanne-Marie  Rous- 
set en  1738.  En  1768, 17  novembre,  dans  l'acte  de  décès  de 
sa  femme  il  est  porté  comme  vice^Mtelain  du  marquisat  de 
Versoix.  La  même  année,  28  décembre,  soit  1  mois  4 1  jours 
après  le  décès  de  sa  première  femme,  il  se  remaria  à  Jeanne 
Ducimetièrede  Mategnin;  dans  les  acles  de  naissances  de  ses 
enfants,  il  est  inscrit  avec  le  iïire  de  vice-chàtelain,  jusqu'en 
1 772,  année  où  il  quitta  Versoix  pour  habiter  Bossy.  Dans  un 
compte  de  1792,  9  septembre,  j'ai  trouvé  :  Payé  au  sieur 
Pernoud,  vice-cMtelainy  pour  la  permission  de  vendanger  en 
1767, 15  livres. 

En  1792,  au  souffle  puissant  de  l'immortelle  révolution  fran- 
çaise, expirait  à  Versoix  le  corps  usé  du  féodalisme.  Le  château 
3e  nos  jours  n'a  pas  le  prestige  de  l'ancienne  résidence  sei- 
gneuriale :  c'est  la  simple  demeure  de  laborieux  et  paisibles 
igriculteurs,  la  charrue  passe  sur  l'emplacement  des  remparts 
it  des  fossés;  le  régime  absolu  des  châtelains  a  légué  sa  place 
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à  oeloi  de  la  liberté  qui  a  puisé  une  nouvelle  sève  dansTunioii 
intime  de  Yersoix  au  vainqueur  de  1589,  notre  eh^re  Républi- 
que genevoise,  ce  beau  fleuron  à  la  couronne  helvétique. 

Versoix,  février  1871. 


Clàumcs  Pont^ne  . . 
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PAR 

M.  ÉHÔQUÉNiS 


Lorsque  parmi  les  plants  repiqués,  quelques-uns  paraissent 
^Singiàssanits,  il  àe  faut  pas  hésitera  lés  sâcriâèr.  ï)an^  lés  pé- 
i>iniëTiâs,  où  tes  Sujets  ont  trop  peu  d'espace,  ce  qui  eiList3jg;é- 
jrétralement  dans  (belles  de  France,  si  Tun  d*énlre  eux  vient  à 
iStrt  éiàevé  ou  à  périr,  ^  voisins  s'empressent  d'allohgejp 
fttirs  racines  pour  récueillir  sa  succession.  On  doit  utiliser 
'ééXîè  tèrtdance  certaine. 

Pendant  les  deux  premières  années,  le  plaiit  ne  veut  que 
^  Sai^lages  et  des  binages  assei^  fréquents,  âfln  de  mainte- 
nir le  sol  toujours  propre;  il  lie  Kiut  arroser  qiie  dans  le  cas 
tfutie  sAchei^esse  eicessive,  quand  on  peut  cmUitè  Qu'elle 
if  jmèae  la  perte  d«s  sojets.  A  moin^  d*mr  ë($  excè^tiioAteU 
«è  Ranger  ne  se  présentera  pas,  si  deâ  binages  rétté^  ont 
«nesbil  la  sarfatéde  lai  terns,  car  la  terre  pourra  absorbéir  la 
«ÉBétfde  ta  tfoitelhr  transmeureaux  racines  des^jeimes  jhr- 
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bres.  La  rosée  ne  leur  parvient  jamais,  aa  contraire,  lors- 
que Ton  aura  laissé  se  former  à  la  surface  une  croûte  imper- 
méable. 

Si  I  pn  a  .pratiqué  rarboriculture  sur  une  pente  ou  il  ne 
pleut  jamais  en  été,  où  Teau  ne  pourrait  arriver  que  par  u 
vrai  déluge,  on  peut  se  faire  une  idée  des  ressources  qm 
fournit  le  binage  comme  moyen  de  combattre  les  effets  de  b 
sécheresse.  J'ai  déjà  dans  une  première  notice  sur  les  plan- 
tations nouvelles  à  demeure,  pour  vergers,  jardins  potagers 
etc.,  parlé  des  avantages  exceptionnels  du  binage. 

POIRIERS  GREFFÉS  SUR  FRANC.  —  Lcs  poirier3  fraocs  de  jM 
sont  toujours  plus  vigoureux  que  ceux  sur  coignassiers.  Urs- 
que  des  greffes  franches  de  pied  posées  sur  des  poiriers  k^ 
lement  francs  de  pied  ont  une  force  extraordinaire,  loin  itèxt 
une  cause  d'inquiétude  pour  les  propriétaires,  ceux-ci  devro&t 
s'en  applaudir,  car  c'est  un  gage  de  longue  durée  et  de  ferti- 
lité soutenue  que  donnent  ces  plantes. 

Quelques  ouvriers  ignorants  se  plaindront  peat-étreà 
cette  vigueur  dont  ils  ne  savent  pas  tirer  parti.  J'affirme  quli 
y  a  toujours  moyen  de  l'utiliser  pour  obtenir  des  récolta 
abondantes,  tout  en  laissant  les  arbres  prendre  l'entier  déve- 
loppement dont  ils  sont  susceptibles.  Parfois^  on  peut  les 
restreindre  dans  certaines  limites,  mais  toujours  ils  prodia- 
sent  d'excellents  résultats.  Il  est  à  observer  et  à  tenir  comi^ 
que  tous  les  arbres  ne  demandent  pas  le  même  sol  ;  les  qk 
veulent  un  sol  fort  et  les  autres  une  terre  légère. 

J^e  renouvelle  ma  protestation  contre  le  procédé  funeste  de 
remblayer  le  crtJttx  avant  d'avoir  placé  Tarbreet  de  semer  des 
légumes  sur  la  terre  rapportée.  Je  recommande  de  replacer  U 
terre  juste  à  la  hauteur  où  Parbre  doit  être  placé.  On  la  dis- 
posera surtout  en  formant  le  pain  de  sucre.  Les  racines  de 
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Varbre  doivent  toujours  être  placées  horizontalement  avant  de 
les  recouvrir  de  terre. 

TAILLE  ET  CONDUITE  DES  ARBRES    FRUITIERS.  —  AprèS    aVOir 

parcouru  les  vergers  de  quelques  contrées  cultivées  dans  des 
conditions  de  sol  et  de  climat  généralement  moins  favorables 
que  chez  nous,  Ton  s'étonne  et  Ton  s'afflige  de  voir  daqs  no- 
ire pays,  sauf  de  rares  exceptions,  les  arbres  à  fruits  si  né- 
gligés que  des  régions  presque  entières  n'offrent  pas  un  seul 
fruit  mangeable,  présentent  des  arbres  à  fruits  mutilés  plutôt 
que  taillés,  ou  bien,  ce  qui  ne  vaut  pas  mieux,  abandonnés 
k  eiix-mêmes. 

La  production  abondante,  le  volume  et  la  saveur  du  fruit 
sont  évidemment  les  conséquences  d'un  système  hygiénique 
que  rhomme  doit  imposer  aux  arbres  fruitiers. 

L'homme,  aGn  de  mieux  utiliser  les  végétaux,  modifie  la 
nature,  celle-ci  réagit  constamment  pour  reprendre  ses  droits 
dans  la  direction  de  la  végétation,  non  pas  pour  la  satisfac- 
tion des  goûts  ou  des  besoins  de  Thomme,  mais  en  vue  de  la 
conservation  des  végétaux. 

Il  est  évident,  en  conséquence,  que  les  arbres  fruitiers 
surtout  ne  peuvent  pas  être  abandonnés  à  eux-mêmes  et  que 
la  science  de  la  taille  et  delà  conduite  des  arbres  a  dû  naître 
etse  développer. 

Les  principes  de  la  taille,  appropriée  à  chaque  espèce  d'ar- 
bre fruitier,  reposent  sur  le  mode  de  végétation  propre  à 
x^baqne  plante. 

Je  considère  la  taille  et  la  conduite  des  arbres  fruitiers 
commes  des  sujets  assez  essentiels  dans  la  pratique  de  Tarbo- 
riculture  pour  que  je  les  traite  spécialement,  en  les  dégageant 
de  rétude  de  la  plantation  des  vergers. 

TAILLE  ET  CONDUITE  DU  PÊCHER.  — '  La  taille  et  la  conduite, 
propres  à  chaque  espèce  d'arbre  fruitier,  n'ont  qu'une  seule 
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tiOD. 

Altlètmcês  itti0èAanCés  é(Rf^^  ttânî^  tfe  végéter  iR  àSk 
^46»aui^es«Fbi[^4  fruits. 

iPoor  tioiiis  «n  ^Sonrier  tmiB  juste  idée,  édnsidé^ifô  isii  pi- 
-theri^reilé,  livré  à  lui-même  qu6î(ta*tl  isdt  plaôé  pour  ê^ 

J^eifdam  tes  #eiix  m  tn^s  >reMères  années,  il  poiâÉn 
^4es  tranèhes  vigdtoreiises,  plits  m  nifAns  divèrgeiotés,  Ârni 
les  rameaux  supérieurs,  à  l'exclusion  des  auires»  finirohl  par 
M  ièliai^ier  de  fleurs  ^  die  filiKs,  tont  fin  tontinuant  de  ï^ 
longer.  Après  la  première  réédite,  si  lofoite  examinons  les  |âr- 
lies  des  rameaux  qoi  ont  f)or(é  fruit  f année  précédente,  n^ 
oonstatoas  qu'elles  ne poneninibèeiigeons,  nilKmtons ifir^ 

Bans  one  brancbe  de  pécher^  la  partie  qui  a  portée 
•n*ai  portera  plus  jamais,  quelque  soît  la  durée  de  Tarbre.  ^ 
Comme  é'eA  la  loi  dominante  et  invariable  de  sa  T^étatm. 
il  est  clair  qu'il  faut  provoquer  la  formation  mnoéne  dei 
jnundies  à  fruits.  —Il  en  résulte  aussi  là  nécessité  dècon- 
taure  eoBstamment  la  tendance  du  pécher  à  lancer  sa  tèn 
vers  ses  ramraux  supérieurs,  au  détriment  des  autres  ^  qtf 
faut  le  forcer  à  la  distribuer  paiement  dans  toates  ses  par- 
lies,  aftn  qu^elles  produisait  ^es  branches  k  fmits,  deslniées 
à  remplacer  celles  qui,  chaque  année,  deviennent  improcN»- 
tives,  après  n'avoir  porté  qu'une  seule  récolte. 

Les  arbres  francs,  obtenus  de  noyaux,  oiat  seuls  la  fsiMté 
de  se  rajeunir  quelquefois  par  des  yeux  latents  qui  {WMert 
le  tronc  ou  les  grosses  branches  supprimées;  naafs,  cmt 
chance  n'existe  pas  même  pour  les  pêchers  grefés  qtf  g»- 
nissent  nos  e^aiiers.  Dans  oe  dernier  Hd,  m  9mà  Meean 
lia  greiès  par  afiprocAea 
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jKoBS  fertms  wèxnsap^xmr,^ên  ^o«tre^  ^,  tâMis  ^m 'Mite 
lie^ittanM'aiitffes  afbr«8,  ta'^ève  subit,  âa  milSeu  tie  fo  ^i- 
«m^infei  tempS'd'ârrte^i  permet  de  ^iàuhgaer  h  ^^ed*aoAt 
^  amenda  jNPHitftaips,  «bezle  pécher,  la  sève  nesuspend  pas 
iM  aetHFité,  depuis  les  premiers  jours  4a  priniemps  jusque 
l^irtedeflHTfr. 

Tout  le  système  4ie  laitalHe  du  pech^  repose  suroés  obMr* 
vaikiDS. 

dé  iX)mpar«  la  mante  de  la  sève  4a  péchera  celte  de  Peau 
4*110  torrent  4|ae  Vm^  s'eflbree  de  mainieBlr  dans  le  lit  que  la 
Bdture  ou  la  jnaia  de  Fliomme  lui  a  tracé.  Il  faut  seulemerit 
se  porter  en  temps  opportun  aux  endroits  menacés  par  rir- 
mption  queTOn  devra  préfvenir  ; -on  obstruera  les  passages,, 
tout  en  lui  ménageant  à  proximité,  assez  de  canaux  libres 
ipoor  l*lécQulemenl.  Alors,  elle  portera  Tabondance  par  ces 
mêmes  oanaffix  qu'elle  eût  abandonnées,  ^i  on  toi  eût  laissé 
toute  liberté  de  s'en  frayer  de  nouveaux  de  son  caprice. 

jCOtMlTE  ET  TULLE  DU  PÈCWEk  EN  PtE(N  HÂ^PORT.  —  SanS 

le  but  4e  donner  à  mes  explications  toute  la  prédsion  qu'exige 
ieuràoi|M>rtanoe,  je  vais  séparément  indiquer  la  marche  & 
suivre  pour  conduire  et  tailler  en  espalier  soit  un  pécher  lont 
fbnné  en  plein  rapport,  soit  un  jeune  pécher  récemment 
jflwHié  sQsoapiible,  par  conséquent,  de  prendre  toutes  les  Cnt-^ 
mes  ^u*on  peut  vouloir  lui  donner.  Les  conseils  suivants  sont 
appUcaUes  dans  ces  deux  cas. 

je  dirai  d'abord  que  quelque  soit  le  nombre  des  arbrei» 
ifu'il  dirige,  Taitoricttltettr  n'est  pas  exousable,  s'il  f e  laisse 
ipacpœr  par  le  temps.  La  besogne  doit  toujours  4ure  réglée  de 
riMttiène  à  oe  que  cbac^  chose  se  fasse  en  son  temps. 

Lt  plopari  des  ouvriers  arborienUeurs  taillent  le  pécber 
inop  laid^  iorsqu^  eaten  pleine  floraison.  Gette  coutume  vîr 
»euse  entraîne  plusieurs  graves  inconvénlem»,  cependaoi 
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bien  des  propriétaires  ne  permettent  pas  la  taille  de  te 
pêchers  avant  la  pleine  floraison.  C*esl,  à  mon  avis,  Upl« 
énorme  faute  que  l'on  puisse  commettre.  Il  est  évi^a 
effet,  que  ia  sève  employée  au  profit  des  bourgeons  svp^rias 
tardivement,  pouvait  l'éire  en  faveur  de  ceux  conservés  p» 
une  taille  faite  plus  à  propos,  que  ces  dCiUiers  anraiem^ 
de  vigueur,  que  Tarbre  entier  aurait  plus  de  moyens  pm 
nouer  son  fruit  et  le  retenir.  La  taille  faiîe  de  bonne  hmx 
combat  la  propension  naturelle  du  pécher  à  porter  toeif  s 
sève  vers  le  haut  de  ses  branches,  prévient  ainsi  on  esis^è 
vigueur  dans  la  partie  supérieure  de  Tarbre  et  un  affd^ 
ornent  fâcheux  dans  ses  branches  inférieures. 

Si  la  végétation ,  est  faible,  il  faut  tailler  plutôt  q»  lors- 
qïelleest  forte. 

Dans  aucun  cas,  on  ne  doit  tailler  le  pécher  dans  le  ^ 
de  la  sève.  La  taille  faite  avant  la  floraison  est  expéâtim. 
parce  que  rien  ne  gêne  pour  couper  aussi  près  qnîitt 
nécessaire  de  Toeil  sur  lequel  chaque  brandie  est  rabiiK 
La  taille  faite,  au  contraire,  pendant  la  floraison  est  des  ^ 
funestes  ;  elle  peut  produire  chez  le  pécher  une  infinké  ^ 
maladies. 

L'opération  de  la  taille  doit  être  précédée  de  la  tmletitè 
Tarbre  ;  i'écorce  et  le  treillage  doivent  être  soigneoseses^ 
nettoyés;  il  faut  rechercher  avec  la  plus  grande  atiea^ 
pour  les  détruire,  les  insectes  ou  les  œufs  d'insectes^ 
peuvent  s'y  trouver  logés. 

J'insisterai  sur  la  nécessité  de  sacrifier  par  la  taille 
partie  des  bourgeons,  de  se  contenter  d'une  récolte  mode» 
plutôt  que  de  fatiguer  et  de  ruiner  des  pêchers  par  une  fn* 
duction  surabondante.  Les  fruits  moins  nombreux  ser® 
meilleurs  et  Tensemble  des  produits  de  plusieurs  récolta  sen 
plus  avantageux. 
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On  n'attend  pas  toujours,  pour  tailler  les  branches  qui  ont 
irté  fruit,  le  retour  du  sommeil  de  la  végétation,  lo.sque 
eil  situé  au  talon  de  ces  branches  et  qui  est  destiné  à  dcve- 
r  branche  de  remplacement,  n'annonce  pas  une  grande  vi- 
eur.  On  peut,  aussitôt  après  la  récolte  du  fruit,  rabattre  la 
anche  sur  cet  œil,  afin  qu'il  profite  du  reste  de  la  bonne 
ison  pour  s'allonger  et  se  fortider.  Cette  taille  anticipée  des 
anches  dépouillées  de  leurs  fruits  est  très-avantageuse  pour 
i  pêchers  à  fruits  précoces  qui  donnent  leur  récolte  à  un 
}ment  où  la  sève  peut  encore  rester  en  activité  pendant 
jsieurs  mois. 

Pour  compléter  mes  recommandations  sur  ce  sujet,  je  dois 
mter qu'il  faut  préserver  les  pêchers  de  toute  humidité.  La 
icede  la  pêcherie  que  l'on  veut  établir  une  fois  arrêtée,  on 
urra  abriter  les  arbres  avec  des  paillassons  en  paille  qui 
Qt  préférables  pour  la  garantie  des  jeunes  plantes  à  celle 
e  donnent  beaucoup  de  murs  souvent  mal  exposés. 

CONDUITE  ET  TAILLE  DE  l'abricotier.  —  La  végétatiou  na- 
elle  de  l'abricotier  offre  avej  celle  du  pêcher  un  contraste 
ppant. 

Tandis  que  le  pêcher,  livré  à  lui-même,  se  dépouille  tou- 
rs du  bas,  l'abricotier  suit  une  marche  inverse.  C'est 
[jours  par  le  sommet  que  périssent  !e^^  branches  remplacées 
•  le  développement  des  bourgeons  inférieurs  et  cela  pour 
si  dire,  à  perpéiuilé,  car  la  vie  de  l'abricotier  est  fort 
gue. 

/observation  de  ce  premier  fait  montre  combien  il  serait 
urde  d'appliquer  à  la  taille  de  l'abrico.ier  les  principes  qui 
issent  celle  du  pécher,  puisque  la  végétation  de  ces  deux 
res  est  essentiellement  différente, 
.'abricotier  est  de  tous  les  arbres  à  fruits  à  noyaux  le  plus 
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I^  foosm  dci  r«bricaiier  esi'eicessmaHiBtsapéfitoBB^ 

Le&iAUa^ueje  vieoftd'exfosec  donnent  l)t^  émprè- 
sQDts^  la  m^Biatre  de  Peavrier  qsî  proeète  i  laHaiftte 
ahri^Uer* 

Nqos  lai  reeoau][)aiM)fçoiisv  en  oulrev  de  ne  lai^reiiaBolv 
aKCttae  grosse  btoaocdie,  car  le.piiieeinaiit  ei  rebqnigWB 
m^Qt  doivent  suffire  peur  dtri(rer  sa  végétatiûo^jda  teUetsme 
qi^'il  nesoit  jAinais  eécessaire  de  U«i  sappdiner  aBCuw  fpw 
branche  bien^saine. 

En  cas  d*accident  de  ce  genre, ,  les  suppressions  ne  s'opjn- 
ront  que  dans  le  temps  du  repos  de  la  sève. 

L'abricotier  demandei  être  taitlé  de  tcès-bonoe  beve. 

Pai  lu  sur  un  bon.  jardinier  qi)e  Tabricotier  ne  mèn(&|& 
Thonnetir  d'occuper  une  place  en  espalier.  A,  ce  sujet,  je  6m 
que  sous  le  rappori  du  bénéfice,  cette  affirmation  est  une  g« 
reur  des  plus  complètes;  que  pas  un  arbre  Truitier,  sameï 
excepter  le  pteher,  ne  mérite  mieux  que  lui  une  place  ea  ^ 
palier,  puisque  nul  d*entr*eux  n'est  si  productif. 

rappellerai  spécialement  Tattention  desarboriciilteiirssff 
lesobservations  suivantes;  je  suis  persuadé  qifitsapproovmfi 
au  besoin  les  détails  dans  lesquels  je  crois  udle  d^entro^  r& 
tivement  à  la  eooduite  et  à  la  taillé  de  l'abricotier  en  tsfh 
lier. 

L'arbre  planté  de  bonne  heure  àTarrière^saison  doit  set^d- 
1er  de  très-bonne  heure  au  printemps. 

L'époquenepent  êisre  précisée.  On  ^idrrigera  sur  Le  prii- 
cipe  queirabricouerdok  être  taillé  avant  la  reprise  de  la  ^ 
gétation.  Ibfaut^iirveiller  les  premiers  sympfémes  de  cei^ 
reprise  pour  que  la  taille  les  lait  précédée. 

OttrlfaaiiaviatHrtiMpfocliciU  là  l'abricotier  de  se  nal  prtter 
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£i,pj;éieo(l3  c^if^  ce,reprQcib^,.n'^  ppintjwtifté-  iQmm^i 
ait  apparaît,  on  ne  peut  l'attribuer  qu'à  1^]  n^ligfince){dA)t 
'jirb9pçi|!teur  cli^g^da.^in^c^cfs$  plaïU^M 

Vqjçi,  la  méth(Hle.qîie  jt^  croi§;l^  umUfiïin^r, 

La^lpi;enai^e^i!e  copsâ^,  à,rabi|Wrela.Ugç^  O'^^Ô^,  im 
o\iOn  stfjTeillelesbçtufgeon^q^i,  n^i^nt.et,  qjil  ecoi^Qlfj^ 
î\  trèsrp^u  de  tem^  Lonsqu!iIStPnt  atteii^t  uqe  loqgue^r  (too 
m£;)ques  c€)nUiQè(re$^,ce  qui  a  ^ieu  ^n  Mal  sai^s^e  climat  de/^ 
içQëvet.  ou  arféie  le  cho|j^  des  bi^jçgf^s  à  coq^erver  p^iUHj 
iU))fir  la,  cbArp^nte  de  Tarare;  on  le^pçeudi  autant,  que  pQ$n 
ib!e^,  l'un . vi$Tà:;vis^  de  Pai^ixe,  Le  reste, des  bftuï^^os  crt^ 
ap^iUDii.  Dès  qu^  l'un  ,d'eu^.  p^alt  plus.o^  pfHHPS  fortr  qM  , 
'autfe,.  il. faut  sQbiierd^  recourir  a^pincj^mQUt.^t  au  palier- 
agp^aflR.  deçops^ryftr  eui^  eux,taî  plus  j)arfaite  iég^^li 

CONDDITE  ET  TAILLE  DU  GR0SEILl4En  A  GR4^PQV. —  l»^  g^mlr^r 

et;  ^  jfcçf^pe  est.  un .  ai^briss^  tel^pnenti  fertile»,  qu'iou.  lui 
ait  rar(»n^t^rboppeur'de  raisonner  sa  lail)^  at,iendu  qpe  d^^ 
|uelq^e  manière;  qu*oa  le  ^puveme,  il  ,rappor(e.u>i|jpttrs«  U 
ieQi,cei>eadani  y  avoir  d'énqfmes  diffi^reinoes^sur  la  quantUé. 
t  la  fmftli)^  des  pro4uits^  se|qn .  la,  m^Qii^rei  dool.  le  ifi^oseUItir 

été, traité. 

LajîuUu^  du.grpsejllec,  nfïej(iée.de  .frpi^l,*v)eOipe)le  d^jarn- 
)reç  fruitiers;,  sur  le.  noéme  ierrajip,4lQuqQ.jd^s  produits  fort/ 
n^Plpr^o^et  cela- 2(vecia  plus  grande  régularité.  La  grp9«^lei(, 
tstun  f.)iitjB]u^lleQtlorsiueroa3ait,parlacuJlture>  lacan-^ 
luire  à  sa  ptirjkctlofi^  Elle  se  vend  M>iyottrs  aypo  laui.  d'4fpQr:> 
^S^  Q^ Je  çrpi;^.  né^ce^saire^d'indiq^r  les  mo^yaos  trè&r^is^ 
>lç?(Je,l\b.çDir  de  p.e;m^refliJ(aiii^^vÇO.<?l)^^ 

lUst  ^essepUeJl  doiiéftoyer  le?J|eunes.patt^s^Id^.piwl»Jsiu 
•pi|^iW^,y^mUa?  çoçflfjoojettcpla  végf^tto^4^«fi«s«iiJ^e^i  Wh 
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elles  finissent  toQjoors  par  s*empirer  de  la  sève  si  alile  asx 
branches  fruitières,  et  ensuite  le  champignon  vieol  s'empim 
de  la  souche,  se  fixera  au  ras  du  sol  et  la  plante  n'est  pie 
bonne  que  pour  le  feu. 

La  taill.%  qui  doit  suivre  la  plantation,  consiste  i  ne  laisser 
que  les  yeux  propres  à  former  la  charpente  et  à  supprime? 
tous  ceux  qui  se  trouvent  ras  les  racines,  afin  d*élever  la  sm- 
cbe  sur  un  seul  pied.  Pour  assurer  aux  bourgeons  qui  sorti- 
ront de  ces  yeux  une  végétation  vigoureuse,  on  suppiii^ 
avec  soin  tous  les  yeux  quit)ourraient  exister  sur  la  sood^ 
au-dessous  des  yeux  qui  suivent  la  taille.  Les  bourgeoB&  de 
prolongement  qui  forment  chaque  année  successivemeot  b 
sections  de  chaque  branche  ne  doivent  point  être  abandaisf^ 
à  leur  végétation  naturelle,  il  ne  faut  même  pas  les  tailkrtrop 
longs,pour  éviter  de  donner  trop  d'élévation  au  grosolter 
tout  formé  et  aussi  afin  d'éviter  à  chaque  seciion  un  trop  toif 
espace  vide  de  boutons  à  fruits. 

GROSEILLER  A   FRUITS  NOIRS,    SOIT    CASSIS.  —  CC  gTOSOUff 

végète  tout  autrement  que  le  groseiller  à  grappes  rouges. 

Les  yeux  à  fruiis  existent  tout  formés  sur  le  bols  de  Pannéf . 
tous  les  yeux  sont  à  fruits  d*un  bout  à  Tautre  du  bourgeot. 
sauf  le  terminal.  Les  branches  du  cassis  sont  épuisées  au  bua 
de  quelques  années.  Il  suffit,  pour  ref  jrmer  la  branche  èpor 
sée,  de  se  servir  d'un  sujet  de  Tannée  et  ensuite  de  le  lais» 
pousser  librement  au  cours  naturel  de  sa  v^éiation.  Cet  ar- 
brisseau est  méconnu  dans  notre  pays,  lorsqu'il  mériierafi 
d'être  utilisé  sur  une  plus  grande  échelle,  car  son  produit  se- 
rait d'un  grand  rapport,  comme  boisson  hygiénique- 

Je  recommande  spécialement  la  culture  de  ce  groseiller. 

SOINS  GÉNÉRAUX  A  DONNER  A  L'ESPALIER.  —  L'CSpalier  CSt  U 

partie  du  jardin  fruitier  qui  procure  le  plus  d'agrénieD.ft  & 
propriétaire  amateur  et  qui  rapporte  le  plus  au  jardinier  àr 
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profession.  G*esi  aussi  celle  qui  réclame  les  soins  les  plus 
assidus. 

Je  ne  crains  pas  de  me  répéter  en  rappelant  aux  arboricul- 
teurs et  aux  amateurs  qu'il  y  a  toujours  de  Touvrage  après 
Tespalier,  que  pour  tailler,  palisser,  pincer,  la  besogne  ne  doit 
jamais  être  considérée  comme  finie. 

La  platebande  dans  laquelle  vivent  les  arbres  en  espalier 
ne  doit  jamais  être  labourée  à  proprement  parler.  Les  racines 
des  arbres  étant,  pour  ainsi  dire,  à  fleur  déterre  auraient  trop 
à  souffrir  du  contact  du  fer  de  la  bêche;  mais  de  fréquents 
binages,  donnés  avec  précaution  au  moyens  d'une  tryan  Une, 
chaque  fois  que  la  sécheresse,  ayant  succédé  à  des  pluies  vio- 
lentes, aura  scellé  la  surface  du  sol,  sont  indispensables.  Les 
binages  ne  doivent  pénétrer  qu'à  0*°  05-0"*  06  c.  au-dessous 
de  la  surface  du  sol. 

Il  est  essentiel,  pour  la  santé  des  arbres,  que  la  platebande 
oe  nourrisse  aucun  autre  espèce  de  plantes.  Les  binages  doi- 
vent élre  assez  fréquents  afin  de  détruire  les  mauvaises  herbes. 

L'on  voit  des  propriétaires  dans  le  canton  de  Genève  qui 
3nt  fait  planter  des  espaliers  en  pêchers  et  en  abricotiers,  les 
ibandonner  à  eux-mêmes  pendant  toute  l'année,  sans  y  rien 
faire.  Ils  se  plaignent  bien  ensuite  de  ce  que  les  espaliers  ne 
font  aucun  progrès.  Or,  il  n*était  guère  possible  qu'ils  puis- 
ant prospérer  selon  leurs  désirs,  puisqu'ils  étaient  étouffés 
>ar  l'herbe  et  qu'ils  avaient  des  fentes  considérables  sur 
x>iile  l'étendue  de  l'espalier. 

Une  pareille  culture  sera  condamnée  par  tous  les  vrais  ar- 
M>riculteurs,  amis  du  progrès. 

Un  bmage  est  nécessaire  chaqtîe  fois  que  la  culture  des 
irbres  a  forcé  l'ouvrier  de  fouler  la  terre  de  la  platebande, 
oit  pour  la  taille,  soit  pour  le  palissage.  Les  mauvais  effets 
Le  ce  tassement   inévitable  seront  très-amoindris,  lorsque 

BvU.  lost  NtL  Gcn.  T.  XVIl.  ii 


Digitized  by 


Google 


—  IC2  — 

l'oaTrier  prend  là  précaution  déplacer  une  planche  soosseï 
pieds  pendant  le  temps  qa'il  passe  à  travailler  Tespalier.  Gn 
précautions  sont  surtout  nécessaires  au^i  espaliers  des  pêchers, 
car  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  arbres  sont  tonjoars  en  sère 
et  que  par  conséquent,  ils  ne  peuvent  être  privés  des  in&Qeo- 
ces  atmosphériques  sur  ses  racines  qui  n'ont  point  de  teiq» 
de  repos  du  printemps  à  Tbiver. 

AOTRE  BEcOMMANDATiON.  —  Il  faudrait,  lorsqu^il  estpo^ 
sible,  ne  jamais  fumer  les  pêchers  en  espalier  aotreoKii 
qu'avec  du  terreau  des  vieilles  couches  épuisées,  si  V(m  peu 
s^en  procurer.  C^est  le  meilleur  de  tous  les  engrais  poore&- 
tretenir  la  fertilité  du  sol  qu*aiment  les  pêchers  en  espilier. 

Tant  que  la  production  du  fruit  et  la  longueur  des  pooses 
annuelles  sont  ce  qu'elles  doivent  être  d'après  Tâp  des  ar- 
bres, on  évitera  de  fumer  Tespalier,  à  moins  que  l'on  Mfo- 
pose  de  boue  de  terre  limoneuse.  Cet  amendement,  le  meill^ 
de  tous  pour  les  arbres  en  espalier,  peut  être  donné  en  toi 
temps. 

9  et  26  Janvier  1870. 

F.  Janin-Bott. 


MALADIES  DES  ARBRES  FRUITIERS 

Les  arbres  à  fruits  à  noyaux  sont  sujets  à  des  maladif 
dïflérentes  de  celles  qui  attaquent  les  arbres  à  fruits  à  pépins. 
Les  principales  maladies  des  arbres  à  fruits  à  noyaux  sont  :  U 
gomme,  le  blanc,  le  rouge  et  la  cloque.  Les  deux  derniers 
sont  particulières  au  pécher. 

Les  arbres  à  fruits  à  pépins  sont  particulièrement  sojets  à 
deux  maladies,  le  chancre  et  le  charbon. 
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Le  pécher  est  de  tous  les  arbres  à  fruits  à  noyaux  le  plus 
sujet  aux  maladies  énumérées  ci -dessus;  nous  lesexamine- 
roDs  successivement. 

La  présence  de  la  gomme  sur  ies  arbres  n*est  pas  toujours 
un  symptôme  de  maladie,  les  arbres,  malades  ou  non,  sécrè- 
tent naturellement  de  la  gomme.  Cette  sécrétion  ne  devient 
pour  eux  une  maladie  que  lorsqu'elle  produit  un  engorgement. 
Le  censier,  dont  Técorce  est  douée  d'une  extrême  sou- 
plesse, se  débarrasse  lui-même  de  la  gomme,  lorsqu'elle  est 
en  excès.  L*écorcese  fend  pour  lui  livrer  passage. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  pécher  et  Pabricotier.  La 
gomme  s'accumule  souvent  sous  leur  écorcedure  et  rigide; 
elle  engorge  les  tissus  et  contrarie  la  végétation. 

La  gomme  n'attaque  en  générai  que  les  pêchers  ou  les  abri- 
cotiers provenant  soit  d'un  noyau,  soit  d'une  greffe  prise  sur 
un  arbre  atteint  de  la  gomme.  Cette  maladie  peut  aussi  pro- 
venir d'une  fumure  donnée  mal  à  propos  avec  de  l'engrais  en 
fermentation,  ou  de  la  présence  de  l'eau  stagnante  au  pied 
de  la  plante.  Le  drainage  du  sol  devrait  précéder  toute  plan- 
tation, combattrait  la  maladie  lorsqu'elle  se  présente. 

Bien  des  remèdes  ont  été  essayés,  mais  jusqu'à  présent,  l'on 
D*a  pas  réussi  à  combattre  heureusement  cette  maladie  en  at- 
taquant son  principe. 

La  présence  du  blanc  ou  meunier  se  manifeste  sous  la  forme 
d^une  efOorescence  blanchâtre.  Le  blanc  commence  toujours 
à  apparaître  sur  Textrémité  des  jeunes  bourgeons,  puis  il 
descend  ordinairement  le  long  des  rameaux,  jusqu'à  leur 
jonction  avec  la  branche  principale. 

Le  blanc  arrête  brusquement  le  mouvement  de  la  végéta- 
tion. S'il  reste  quelques  fruits  sur  les  branches  les  moins  en- 
dommagées, ces  fruits  se  couvrent  de  taches,  ils  deviennent 
piteux  et  amers. 
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T%  On  recherche  le  remède  à  ce  mal,  mais  il  n'est  pas  encoR 

^  trouvé. 

'[*  Le  chancre  feui  être  une  affeclion  constitotive  des  arbres, 

ou  bien  provenir  de  Teffel  accidenlei  de  la  piqûre  d'uo  ioseete 
nuisible.  Le  chancre  apparaît  plus  souvent  sur  le  pommier 

;  que  sur  le  poirier. 

Le  chancre  constilulif  provient  toujours  d*une  faiblesse  or- 
ganique; c'est  une  dégénérescence  des  tissus  engendrée  par 
rakéraiion  des  sucs  contenus  dans  les  vaisseaux  de  Tarbre; 
il  en  résulte  des  ulcères  qui  gagnent  de  proche  en  proche,  si 
Ton  ne  se  hâte  de  les  arrêter  en  retranchant  jusqu'au  vif  XMt 
La  panie  endommagée.  Il  n'y  a  pas  d'autre  remède.  Les  ptais 
doivent  être  immédiatement  recouvertes  de  cire  à  greffer. 

Pres(]ue  toujours,  le  chancre  attaque  les  racines  avittde 
se  montrer  sur  les  parties  extérieures  des  arbres;  cette  es- 
consiance  se  présentera  surtout  lorsque  le  sous-sol  est  imper- 
méable et  maintient  les  racines  dans  un  milieu  constammen 
humide.  Il  n'est  pas  possible  de  douler  que  Pbumidité  n'a- 
gendre  la  formation  du  chancre,  puisque  cette  grave  maia& 
disparaît  par  le  seul  fait  de  la  transplantation  des  arbres  d*8i 
sol  bas  et  marécageux,  dans  une  terre  saine  et  aérée.  On  voit 
souvent  encore  des  arbres  provenant  des  mêmes  semences, 
élevés  dans  les  mêmes  pépinières,  d'âge  et  de  force  absolo- 
ment  semblables,  dont  les  uns,  plantés  dans  un  terrain  mal 
égouilé,  se  couvrent  de  chancres,  tandis  que  les  autres,  pla- 
cés dans  un  terrain  convenable,  restent  parfaitement  sains. 

Assainir  le  verger  et  le  jardin-fruitier  par  un  nombre  suf- 
fisant de  rigoles  et  de  tranchées  est  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  prévenir  l'invasion  du  chancre  sur  les  arbres. 

Lors:]ue  l'arbre  attaqué  par  le  chancre  n*a  pas  plus  de  cinq 
à  six  ans  de  plantation,  on  peut  Tarracher,  retrancher  toutes 
les  racines  attaquées,  raccourcir  les  branches  afin  de  les  ma- 
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ti^  ea  rappopt  avec  le  volume  da  resie  desracines  et  ren^ttre 
Tarbre  en  place,  dès  qae  Ton  a  amendé  ou  renouvelé  la  terre 
du  trou.  Si  Parbre  est  plus  figé,  on  se  contente  de  le  déchaus- 
ser, afln  de  mettre  à  nu  les  plaies  des  racines  retranchées 
sans  déranger  Tarbre.  Lorsque  le  sol  est  bon  et  qu'il  reste  à 
Parbre  une  vigueur  suffisante,  les  plaies  ne  tardent  pas  à  se 
cicatriser. 

La  maladie  du  charbon  ne  devrait  pas  exister,  car  elle  ne 
provient  que  de  la  mauvaise  qualité  des  sujets  en  pépinière, 
et  de  rinégalité  d'énergie  végétative  du  sujet  et  de  lagr^. 

Les  arbres  qui  en  sont  atteint  se  dépouillent  de  très-^bonne 
heure  de  leurs  feuilles  en  commençant  par  le  sommet  ;  leurs 
pousses  terminales  se  dessèchent  et  deviennent  noires,  comme 
si  le  feu  y  avait  passé.  Le  mal  est  sans  remède.  Ce  sont  des 
arbres  qu'il  faut  se  hâter  de  remplacer. 

Jamais  le  charbon  n*envahit  une  plantation  d'arbres  frui- 
tiers, quand  les  plantes  ont  été  choisies  avec  soin,  mises  en 
place  dans  un  état  de  santé  vigoureuse.  Le  pépiniériste  auquel 
OB  s'adresse,  se  montre  indigne  de  la  confiance  qu'on  lui  ac- 
corde, s'il  livre  à  Tacheteur  des  arbres  portant  en  eux  le 
germe  de  cette  maladie.  Or,  ce  fait  arrive  trop  souvait  aux  ar- 
bres qui  sont  commissionnés  à  l'étranger  lorsque  l'achefeur 
n'est  pas  là  pour  présider  à  Parrachage  de  ces  plantes.  Dans 
ce  cas,  Pexpéditeur  a  toutes  ses  coudées  franches  pour  a^ir 
corïime  bon  lui  semble,  alors,  il  peut  livrer  les  arbres  à  très- 
bas  prix,  afin  de  séduire  Pacheteur. 

Cette  apparente  économie  prépare  à  celui-ci  des  chagrins 
et  lui  occasionnera  dé  notables  dépenses. 

Voici  des  procédés  indiqués  par  des  auteurs  comme  les  plus 
efficaces  contre  les  maladies  des  arbres  fruitiers  ; 

1*    Lessive  de  blanchisseuse,  4  litres. 

Savon  noir  (savon  de  potasse)         SOOgranunes. 
Chaux  vive,  ICOO     Id. 
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La  quantité  de  chaux  variera  çeloB^  qualité,  car  toutes  les 
chaux  ne  se  délitent  pas  de  même. 

Il  faut  ^iie  le  liquide  ait  la  consistance  du  lait  de  ohaux  des 
^adigeooneurs. 

2*     Autre  composition  : 

Savon  de  potasse,  ISTO  grammes. 

Champignons  écrasés,  1000     Id. 

Eau,  30  litres. 

On  met  ces  ingrédients  mêlés  dans  un  tonneau,  puis  Vom 
prend  d'antre  part  : 

Fleur  de  soufre,  1 500  grammes. 

Eau,  30  litres. 

On  fait  bouillir  dans  Teau  la  fleur  de  soufre  enfermée  dans 
un  nouet  et  maintenue  par  un  poids  au  fond  de  la  chaodièfe. 
Après  20  minutes  d'ébuilition,  on  mêle  ce  liquide  au  premier. 
Il  s'y  établit  bientôt  une  fermentation  putride  qui  se  manifeste 
par  une  odeur  infecte.  Plus  cette  odeur  est  forte,  plus  la  com- 
position est  efficace  pour  la  destruction  des  insectes.  On  doit 
la  préparer  longtemps  d'avance  pour  qu'elle  acquierre  en 
vieillissant  plus  de  fétidité. 

,  On  peut  remployer  au  pinceau  sur  les  arbres  dépouillés  de 
feuilles.  On  peut  aussi  la  répandre  sur  les  feuilles  des  arbres 
au  moyen  d'une  pompe  à  gerbe  d'arrosoir. 

20  Février  i  870. 

(signée  Choqoens. 

Pour  extrait  conforme  : 

F.  Janin-Bovy, 


É=s5(è^i^^ 
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COURS  THEORIQUE  DU  PECHER 

PAR 

M,  HARBEY  à  Satigny 


Le  pécber  est  sans  contredit  un  de  nos  plus  beaux  arbres 
fruitiers  et  surtout  de  nos  jardins,  soit  pour  la  beauté  de  son 
fruit,  la  délicatesse  de  son  parfum  et  la  suavité  de  son  goût, 
mais  aussi  le  plus  délicat  et  celui  qui  nécessite  le  plus  de  soins. 

ESPÈCES  ET  VARIÉTÉS.  — -  Le  pêchcr  possède,  comme  les 
antres  arbres  fruitiers,  par  le  moyen  des  semis,  ses  variétés 
qui  vont  toujours  en  croissant  et  Ton  peut  en  compter  au  moins 
60  espèces. 

Les  diverses  variétés  sont  classées  en  quatres  groupes  que 
l'on  distingue  par  le  caractère  suivant  : 

1"  Pêche  proprement  dite  : 

Peau  duveteuse,  chair  fondante  et  quittant  le  noyau. 

2*  Pêches  pavies  : 

Peau  duveteuse,  chair  ferme,  adhérente  au  noyau  (obtenue 
à  Pavie). 

3""  Pêche  lisse,  chair  fondante  quittant  le  noyau. 

4''  Brugnons  : 

Peau  lisse,  chair  ferme  adhérente  au  noyau. 

aiMAT.  —  Le  pécher  s'accomode  à  tous  les  pays  qui  nous 
environnent,  pourvu  que  l'on  choisisse  pour  chaque  localité,  "^ 


Si 
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—  les- 
tes variétés  qui  peuvent  s*y  développer  et  que  Von  donne  i 
leur  culture  les  soins  qu'elle  réclame;  ainsi.  Ton  devra  col- 
tiver  des  variétés  d*auuint  plus  précoces  que  l'on  se  rappio- 
chera  du  Nord. 

SOL.  —  Le  pécher  exige  un  sol  profond  et  surtout  conte- 
nant une  certaine  quantité  de  matières  calcaires.  —  Dans  les 
sols  très-l^rs  et  exposés  à  la  sécheresse»  sa  v^étaiion  est 
languissante,  ses  fruits  restent  petits  et  deviennent  amers. 

Dans  les  terrains  compactes  et  humides,  les  arbres  poosseitf 
d'abord  vigoureusement,  mais  ils  sont  bientôt  aueinis  de  b 
maladie  de  la  gomme  qui  les  ruine  complètement;  dans  ce  cas, 
il  faut  faire  un  défoncement  profond,  pratiquer  un  drainage* 
y  mettre  une  certaine  quantité  de  pierres  ou  gravier  ^hâes- 
sus,  et  en  cas  de  sécheresse,  les  racines,  en  s'enfonçant,  poar- 
ront  chercher  Thumidité  qui  leur  sera  nécessaire. 

MULTiPucATioN.  —  Lc  péchcr  peut  se  greffer  sur  diverses 
sortes  de  sujets,  soit  sur  l'amandier  à  coque  dure,  sur  le  pru- 
nier myrobollan  et  sur  le  prunellier  ou  épine  noire,  pov 
faire  des  péchers-nains,  mais  les  sujets  que  l'on  emploie  gé- 
néralement sont  l'amandier  à  coque  dure  et  le  prunier  Saint- 
Julien.  L'on  choisit  les  pêchers  greffés  sur  amandiers  pour  ks 
terrains  assez  profonds  et  exempts  d'humidité  surabondante. 
Pour  les  terrains  forts,  compactes,  sous  sol  humide,  t*oi 
choisit  des  pêchers  greffés  sur  pruniers,  parce  que  les  raci- 
nes, au  lieu  d'être  pivotantes»,  comme  celles  de  l'anundier 
sont  tragantes. 

QBEFFfi.  —  Le  pêcher  se  greffe  de  préférence  en  écuson, 
sur  la  fin  de  Juillet,  et  on  le  recépe  au-dessus  de  la  greffe  m 
Février  à  0",  05  pour  être  planté  à  demeure  par  espalier,  la 
même  année  du  recépage. 

PLANTATION.  —  En  général,  les  plantations  peuvent  (An 
effectuées  depuis  le  moment  où  les  arbres  perdent  leurs  feuilles 
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jusqu'à  celui  où  Ils  entreot  en  végétation,  mais  on  choisira  le 
commencement  on  la  fln  de  cette  période  de  temps,  selon  la 
nature  du  sol  du  jardin  fruitier,  car,  plus  le  sol  sera  léger, 
plus  Ton  devra  planter  de  bonne  heure,  aGn  que  les  arbres, 
en  coounençant  à  s'enraciner  pendant  Tbiver,  supportent  plus 
facilement  la  sécheresse  à  laquelle  ces  terres  sont  exposées 
dès  le  printemps,  et  plus  le  sol  sera  compact  et  argileux,  plus 
Ton  devra  planter  tard,  aGn  que  les  racines,  souvent  couvertes 
de  plaies  non  cicatrisées,  ne  soient  pas  pourries  par  l'humi- 
dité dont  ces  terrains  sont  surchargés  pendant  Thiver. 

TAILLE  DU  rÊGUER.  -  Il  faut,  cu  général,  un  certain  laps  de 
iO  à  12  ans  pour  former  complètement  la  charpente  d'un  pé- 
cher soumis  à  de  grandes  formes,  telles  que  palmettes,  éven- 
tails, etc. 

Or,  la  vie  moyenne  du  pécher  en  espalier  est  de  iO  ans,, 
d'où  il  résulte  que  l'on  emploie  la  moitié  de  leur  existence  à 
former  leur  charpente  et  que  la  moitié  du  mur  reste  inoccu- 
pée, en  moyenne  pendant  5  ans,  —  L'on  a  donc  cherché  un 
autre  système  de  plantation  et  il  a  parfaitement  réussi  ;  c'est 
le  cordon  oblique  simple  et  la  taille  du  pêcher  en  forme  d'U. 

MANIÈRE  DE  PLAMTATION ET  TAILLE.  —    i^  ANNÉE  DD  CORDON 

OBLIQUE  SIMPLE.  —  L'ou  choisit  pour  la  plantation,  de  jeunes 
pêchers,  d'un  an  de  greffe  et  ne  portant  qu'une  seule  tige. 

On  les  plahte  à  O*"  75  de  distance,  en  les  inclinant  les  uns 
sur  les  autres  sous  un  angle  de  60  degrés  seulement.  —  Lors 
de  la  taille,  on  les  coupe  au  tiers  environ  de  leur  longueur, 
tout  en  conservant  un  bouton  à  bois  placé  en  avant  pour  con- 
tinuer le  prolongement  de  l'arbre.  S'il  existe  quelques  antici- 
pés sur  le  jeune  pécher,  Ton  supprime  complètement  ceux  de 
devant  et  de  derrière.  —  Tous  les  autres  sont  taillés  à  deux 
boutons  à  bois,  en  particulier  les  plus  rapprochés  de  la  tige. 
*-  Pendans  l'été,  Pon  favorise  le  développement  du  bouton 
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terminal  et  l'on  applique  aux  autres  bourgeons  les  soins  né- 
cessaires, pour  les  transformer  en  bôutonsà  fruits  pour  Tanirie 
suivante. 

ËBouRGEONNBMBNT.  —  Dès  que  ies  boui^peons  ont  aurâtt  ne 
longueur  de  0»  OG,  on  éboui^;eonnera,  c'est-a-dire  que  r« 
coupera  tous  les  bourgeons  inutiles  qui  absorberaient  la  sète, 
qui  amèneraient  de  la  confusion  dans  Tarbre  et  que  Ton  serst 
obligé  de  retrancher  Tannée  suivante.  Par  conséquent,  ii  bit 
enlever  tous  les  boui^eons  qui  naissent  en  avant  et  en  arrière 
de  la  branche  mère. 

Il  n'y  a  d'exception  que  pour  le  cas  où  les  bourgeons  se- 
raient trop  éloignés,  soit  dessus  soit  au-dessous  de  la  mère 
branche  ;  alors,  il  faudrait  remplacer  ce  vide  en  inelioajii  lé- 
gèrement  un  boui^eon  de  derrière.  —  Dans  ce  cas,  on  peut 
user  d'un  procédé  très-usité,  de  la  greffe  par  approche  ïier- 
bacée. 

Tous  les  boui^çeons  ou  coursons  doivent  être  conservés  m 
la  branche  mère,  soit  dessus,  soit  dessous;  être  intercalés  à  h 
distance  iO  à  12  centimètres  les  uns  des  autres. 

OD  PINCEMENT.  ~  Sitôt  que  ies  boui^eons  ou  coursons  oit 
atteint  la  longueur  de  0*"  30,  ils  doivent  être  pinces. 

Souvent,  sur  la  partie  supérieure  de  la  mère  branche,  il  ja 
des  coursons  qui  ont  une  tendance  à  devenir  par  leur  v^éu- 
tion  des  branches  gourmandes.  ^  Il  faut  alors  les  pincer  à 
deux  feuilles  au-dessous  de  leur  naissance  et  il  se  développera 
deux  branches  que  Ton  utilisera.  Tune,  comme  brandie  ï 
fruits  et  l'autre,  comme  courson  ou  branche  taillée  poor  l'aih 
née  suivante. 

Souvent  un  premier  pincement  suffit  pour  arrêter  raccroj»- 
sèment  démesuré  des  bourgeons  destinés  à  former  des  bomois 
à  fruits,  mais  souvent  aussi,  les  bourgeons  pinces  une  pre- 
mière fois,  surtout  dans  leur  jeunesse,  développent  vers  leor 
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immet  des  bourgeons  anticipés.  Les  nouveaux  bourgeons 
nt  pinces  à  10  ou  15  centimètres. 
Lorsque  la  branche  du  prolongement  a  atteint  un  certaine 
ngaeur,  il  se  développe  aussi  des  bourgeons  anticipés.  — 
3s  produits  doivent  être  également  pinces,  sauf  le  prolonge- 
ant. 

Le  palissage  d'été.  —  Voici  comment  l'on  procède  :  Tous 
s  bourgeons  sont  soumis  au  palissage  ;  celui  qui  forme  le 
rolongement  doit  être  attaché,  sitôt  qu'il  a  atteint  0*°  30  à 
"^  40  c,  en  lui  conservant  son  inclinaison  régulière.  Quant 
Lix  bourgeons  latéraux,  on  palisse  les  plus  foris,  dès  qu'ils 
nt  atteinte"  25  c,  et  les  plus  faibles  0"  30  c.  —  Le  palis- 
ige  se  commence  par  le  prolongement,  ensuite  par  les  cour- 
ons du  bout  de  la  mère  branche,  en  les  inclinant  les  uns  sur 
s  autres  —  ceux  de  la  partie  supérieure  devront  recevoir  une 
iclinaisoaplus  forte  que  ceux  de  la  partie  inférieure,  parce 
u'ils  se  développent  plus  vigoureusement. 

1*^  ANNÉE  DE  TAILLE.  ^  Au  péchcr  soumis  au  cordon  obli- 
ne  simple,  l'on  supprime  sur  la  branche  de  prolongement 
aviron  le  tiers  de  sa  longueur  totale,  en  coupant  toujours  au- 
îssus  d^un  bouton  placé  en  avant. 

Quant  aux  coursons,  ceux  qui  portent  des  boutons  à  fleurs, 
s  seront  taillés  à  3  ou  4  boutons  à  fleurs,  en  conservant  leur 
iclinaison  ;  ceux  qui  n^ont  pas  de  boutons  à  fleurs  seront  tail- 
;s  à  deux  boutons  à  bois  les  plus  rapprochés  de  la  branche 
1ère. 

Tous  les  coursons  qui  portent  du  fruit  doivent  être  attachés 
fec  des  osiers,  suivant  leur  longueur. 

Quant  vient  l'époque  de  l'ébourgeonnement,  tous  les  cour- 
>ns  qui  ont  été  taillés  pour  obtenir  du  fruit,  siles  fleurs  ne 
mi  pas  nouées,  doivent  être  de  nouveau  taillés  à  deux  bou- 
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I  tons  à  bois  les  piqis  rapprochés  de.  U  branche  mère,  ce  qii 

[4  s'appelle  la  taille  en  vert. 

y  DB  L*ÉBooRGEONNRMENT.  —  Quant  aux  coQrsons  dont  le  frtit 

\  a  noué  et  lorsque  les  boutons  à  bois  ont  atteint  une  longaar 

I  de0"07  à  0*08  c,  Ton  ébourgeonnera,  c'est-à-dire  q» 

y  Ton  enlèvera  tous  les  bourgeons  à  bois  qui  sont  sar  la  br»- 

>  che  à  fruits,  sauf  les  deux  qui  sont  les  plus  rapprodiés  de  h 

i     .  mère  branche,  et  le  bourgeon  terminal  du  courson,  qui  sn 

I  pincé  à  0"*  10  c.  au-dessus  de  sa  naissance  et  on  laissm 

!  en  outre,  un  bourgeon  à  chaque  fruit  ;  il  sera  pincé  à  05  c 

i  Ces  bourgeons  conservés  servent  au  développement  de  Tr- 

I  bre  et  des  fruits. 

1  Lorsque  la  mère  branche  a  parcouru  les  deux  tiers  de  Tes- 

I  pace  qui  sépare  sa  base  du  sommet  du  mur,  on  la  omdie  sons 

[  un  angle  de  45  degrés.  —  Or,  les  arbres  étant  plantés  ï  li 

\  distance  de  O""  80  c,  il  en  résulte  une  intervalle  de  0*  S5e:, 

;  musuré  perpendiculairement  d^une  tige  à  une  autre. 

Si  l'on  plaçait  ces  tiges  tout  d'abord  suivant  ee  degré  (fo- 
:  elinaison,  on  ferait  développer  trop  vigoureusement  les  bov- 

^  geons  de  la  base,  au  détriment  du  bouton  terminaL 

S"*  TAILLE  DU  PÊCHER  OBLIQUE.  —  La  branche  mère  se  taille 
;  comme  l'année  précédente,  environ  au  tiers  de  la  longues 

I  qu'elle  a  développé  pendant  l'année. 

Les  coursons  qui  ont  porté  des  fruits  doivent  être  sopprimâ 

\  entièrement;  jusqu'au-dessus  des  deux  nouvelles  branches  è 

*  remplacement.  —  De  ces  deux  branches,  celle  qui  est  la  pte 

!^^  éloignée  de  la  mère  branche,  sera  destinée  pour  le  fmit;  « 

la  taillera  à  3  ou  4  boutons  à  fleurs,  cela  varie  an  prorata  de 

l'âge  et  de  la  végétation  du  sujeL  —  La  seconde  branche,  b 

plus  rapprochée  de  la  branche  mère,  sera  taillée  à  2  bo^oi$ 

à  bois,  afin  de  maintenir  le  courson  pour  Tannée  sniTante.  Ci 

doit  le  choisir  dans  le  but  d'éviter,  autant  que  possible,  ipe 
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es  coursons  De  s*ailongept  sur  le  pocher.  Si,  toutefois,  il  sur- 
renaît  un  bourgeon  à  la  base  d*un  courson  sur  la  branche 
nère,  il  doit  être  conservé  pour  remplacer  le  courson  tout 
in  Lier. 

Le  reste  des  opérations  se  pratique  comme  Tannée  précé- 
lente. 

Quand  les  pêchers  ont  atteint  la  hauteur  du  mur  où  ils  sont 
idossés,  il  faut  naturellement  arrêter  l'accroissement  du  pro- 
ongement  ;on  les  inclinera  horizontalement  et  ensuite  on  les 
^ffera  par  approche  herbacée  les  uns  sur  les  autres.  —  On 
Tonne  ainsi  un  cordon  horizontal  unilatéral  à  Fextrémité  du 
[)écher.  —  Cette  greffe  se  pratique  depuis  la  fln  de  Juillet  au 
nois  d'Août. 

RESTAURATION  DES  PÊCHERS  DÉFORMÉS.  —  Lorsquc  la  taille 
I  été  mal  commencée,  l'opération  de  restaurer  un  pécher  est 
)lns  difficile  que  pour  des  pommiers,  poiriers,  abricotiers,  etc. 
l'est  avec  peine  qu'on  leur  rendra  une  forme  et  un  charpente 
'égulières,  vu  la  difficulté  que  l'on  rencontre  pour  faire  déve- 
opper  de  nouveaux  bourgeons  sur  le  vieux  bois.  —  Les  efforts 
loivent  se  borner  à  augmenter  le  nombre  des  rameaux  à 
fruits  et  surtout  les  établir  d'une  manière  convenable. 

Les  vices  principaux  que  présente  le  mode  de  taille  adopté 
)Our  les  pêchers  sont  les  suivants  : 

D'abord,  le  pincement  n'est  presque  jamais  exécuté,  ouest 
ait  d'une  manière  incomplète.  Il  s'en  suit  que  de  nombreux 
l^ounnands  se  développent,  épuLsent  coihplétement  les  bran- 
ches et  donnent  lieu  à  une  confusion.  L'on  est  alors  obligé,  à 
ihaque  printemps,  de  pratiquer  des  amputations  aux  mères 
tranches.  —  Ces  amputations  sont  très-nuisibles  aux  pêchers. 
)'un  autre  côté,  la  négligence  apportée  dans  le  pincement  fait 
|U6  le  rameau  destiné  pour  le  fruit  étant  très-vigoureux,  ne 
)orte  des  fleurs  qu'à  ses  extrémités,  ce  qui  oblige  pour  obtenir 
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ëes  fruits,  de  tailler  très-long.  —  Alors,  ces  rameaux  ne dé- 
veloppenlà  leur  base  aucune  production  nouvelle  à  bais,  & 
ils  périssent  bientôt  et  laissent  un  vide  sur  la  charpente  de 
l'arbre. 

FRUCTIFICATION.  —  La  surabondaucc  des  fruits  est  mm 
plus  pernicieuse  pour  le  pêcher  que  pour  les  arbres  à  fruikj 
pépins.  Lors  donc  que  les  pêches  sont  trop  abondantes,  iilâs 
en  enlever  un  certain  nombre  de  manière  quMl  n'en  r^ 
qu'un  nombre  égal  à  la  moitié  des  rameaux  à  fruits. 

On  exécute  cette  rclaircie  lorsque  les  pêches  ont  alteiilli 
gï'osseur  d'une  noix  et  l'on  fait  porter  les  suppressions sufte 
coursons  de  dessous  la  branche  mère. 

Lorsque  les  pêches  ont  presque  atteint  leur  eniitr  ôèrBlop- 
pement,  on  enlève  les  feuilles  qui  couvrent  les  fruits  et  les 
empêcheraient  d'acquérir  leurs  plus  belles  couleurs. -Cet 
effeuillemeut  s'exécute  en  deux  fois  et  autant  que  possible, pff 
un  temps  sombre,  pour  habituer  progressivement  les  fniiisi 
la  plus  grande  influence  du  soleil. 

Il  ne  faut  pas  arracher  les  feuilles,  mais  les  couper  dena- 
nière  à  laisser  la  queue  ou  pétiole  et  une  petite  portion  de  li 
feuille.  Autrement,  l'œil  placé  à  la  base  du  pétiole  serai 
anéanti  et  cela  pourrait  nuire  à  la  production  de  Tannée  sii- 
vante. 

RÉCOLTE.  —  On  reconnaît  la  maturité  des  pêches  à  II  eoi- 
leur  jaune  que  prend  la  peau  du  côté  de  l'ombre,  et  il  to  I 
bien  se  garder  de  s'en  assurer  par  le  toucher,  car  la  nmt 
pression  fait  une  tache.  Les  pêches,  destinées  à  la  vente  onâs 
voyage,  sont  cueillies  deux  jours  avant  leur  parfaite  matu- 
rité, elles  sont  alors  plus  fermes  et  supportcnt^ylus  facilejiaii 
le  transport. 

Celles  qui  doivent  être  consommées  immédiatement  som 
cueillies  un  jour  avant  leur  màiuriié  complète. 
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ÀtflMADI   ET    INSECTES   QUI   ATTAQUENT  LES   PÉGUËS.  —  Les 

animaux  qai  vivent  aux  dépens  du  pêcher  sont  assez  nom- 
breux ;  d'abord,  les  souris  et  les  rats,  qui  mangent  les  fruits 
mais  encore  rongent  aussi  les  bourgeons  pendant  Thiver. 

On  peut  facilement  les  détruire  en  plaçant  sur  les  liitelages  | 

dans  des  petits  pots  un  appât  composé  de  noix  vomique  et  de  i 

pâte  phosphorée,  le  tout  bien  mélangé.  j 

PERCE-OREILLES.  —  PouT  détruire  les  perce-oreilles,  l'on  i 

attache  le  long  du  mur  de  petites  bottes  de  rameaux  feuilles,  i 

ou  des  tiges  de  dahlias  ou  de  roseaux  Les  perces-oreilles  se 
retirent  pendant  le  jour  dans  ces  bottes  de  rameaux  ou  de  tiges  j 

creuses  et  il  suffit  de  secouer  ces  bottes  chaque  jour  de  grand  | 

matin  dans  un  vase  pour  en  purger  en  peu  de  temps  Tespalier. 

GUÊPES,  FOURMIS,  FRELONS.  —  Ccs  iuscctes  attaquent  aussi 
les  fruits  du  pêcher.  Pour  les  détruire,  Ton  suspend  à  l'espa- 
lier, au  moment  de  la  maturité  des  fruits,  des  petites  bouteil-  j 
les  remplies  à  moitié  d'eau  sucrée  ou  miellée.  —  Ouoiques  I 
jours  suffisent  pour  en  détruire  une  grande  quantité.  ! 

LES  PUCERONS.  —  Plusicurs  espèces  de  pucerons  causent  I 

également  de  grands  dommages  aux  pêchers;  ce  sont  surtout  | 

le  puceron  vert  et  le  puceron  noir.  Ces  insecles  s'attaquent  à 
la  face  inférieure  des  plus  jeunes  feuilles  et  absorbent  les  Oui-  i 

des  qui  y  sont  retenus.  Les  feuilles  se  contournent,  se  défor-  I 

ment,  ne  fonctionnent  plus  et  les  bourgeons  eux-mêmes  ces- 
sent de  s'accroître,  mais  il  ne  faut  pas  confondre  cet  état  avec 
U  cloque. 

On  détruit  les  pucerons  à  l'aide  du  tabac  à  fumer,  employé 
en  fumigations  ou  en  lotions. 

MALADIES  QUI  ATTAQUENT  LE  PÊCHER.    LE  KERMÈS.  —  Le  kCT-  | 

mes,  connu  sous  le  nom  de  gale,  insecte  de  cochenille  ou  pu- 
naise, attaque  principalement  la  vigne  et  le  pêcher.  Il  se  trouve 
ordinairement  sur  les  vignes  en  treilles  contre  les  murs  d'ha-  | 
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7;  bitation  ou  les  avant-toit  et  abris  qui  demeorenl  toute  rnnée, 

ainsi  que  dans  les  places  qui  ne  reçoivent  ni  la  plaie,  ni  U 
rosée. 

'■  :^  Le  kermès  m&le  apparaît,  vers  la  fin  de  Hai»  recoavert  d*oie 

C,  poussière  blanchâtre. 

Le  kermès  femelle  ressemble  à  une  sorte  de  petite  coqoiUe 
de  couleur  brune  fortement  appliquée  sur  les  rameaux  des 
arbres. 

Vers  ta  lin  du  mois  de  Mai,  les  individus  mâles  féconds/ 
les  femelles  et  meurenL  Les  femelles  font  bientôt  leur  poottH 
leurs  œufs  res:enl  entourés  d*unepeiite  masse  de  duvet  Uaae, 
recouverte  elle-même  par  le  corps  desséché  de  la  femdk  qui 
meurt  aussitôt  après.  Les  œufs  éclosent  rapidement;  les  noo- 
veaux  insectes  sortent  vers  le  commencement  delmn,» 
nombre  de  plus  de  mille,  de  dessous  la  coquille  qui  tesieem- 
vraii.  A  peine  visibles  à  Tœil  nu,  ils  se  répandent  sur  ie:  Jo- 
nes bourgeons,  piquent  Tépiderme,  et  les  épuisent  en  absor- 
bant la  sève. 

Au  mois  d*Âvril,  les  jeunes  kermès  changent  de  peau,  pree- 
nent  un  rapide  accroissement  et  donnent  naissance  à  une  dob- 
velle  génération. 

Le  remède  usité  pour  nettoyer  les  arbres  de  cet  insecte  coi- 
sisle  à  faire  une  forte  infusion  de  tabac,  puis,  avec  une  petke 
brosse  imprégnée  de  ce  jus  de  tabac,  il  faut  brosser  toutes  le 
branches  et  coursons,  en  ayant  soin  de  ménager  les  boutoB 
à  fleurs.  Cette  opération  doit  se  faire  dans  Thiver  et  par  ra 
temps  sec.  Ensuite,  on  fera  un  mélange  composé  de  cfaaox 
vive,  de  savon  noir  et  de  quelques  cuillerées  d*essenoe  de  té- 
rébenthine, suivant  la  quantité  de  bouillie  préparée  et  Fou 
L  brossera  une  seconde  fois  les  arbres  atUqoés  par  le  kermès 

avec  cette  préparation. 
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Avant  (l'appliquer  ces  remMes,  on  doit  avoir  eoinplctcment 
dégagé  les  plantes  du  litelage  et  avoir  enlevé  tout  les  osiers. 

LA  GOMME.  —  La  gomme  ne  s'attaque  qu'aux  arbres  à  fruits 
avec  noyaux.  On  la  reconnaît  à  des  sécrétions  qui  se  produi- 
sent à  la  surface  des  rameaux  ou  des  branches,  en  déchirant 
l'écorce.  Bientôt,  les  parties  environnantes  sont  désorganisées 
par  l'acreté  des  sucs  survenus  par  ces  plaies;  celles-ci  j^n-an- 
dissent  et  lors(|ue  l'altération  des  tissus  comprend  toute  la 
circonférence  de  la  branche,  les  parties  placées  au-dessous  se 
desséchent  rapidement  et  périssent. 

Dans  les  jeunes  arbres,  la  gomme  est  souvent  le  résultat 
d'une  taille  trop  courte  ou  de  pincements  trop  vigoureux.  La 
sève  refoulée  dans  un  espace  trop  restreint  déchire  les  tissus, 
enlraine  lu  décomposition  des  parîies  environnantes  et  se  fait 
jour  à  travei*s  l'écorce. 

Poar  prévenir  cet  accident,  on  réserve  sous  chaque  branche 
vigoureuse,  un  nonib.e  suffisant  de  bourgeons  pour  absorber 
cette  sève  et  l'on  prati  ue  le  pincement,  l'ébourgeonnement 
en  plusieurs  fois  sur  toute  l'étendue  de  l'arbre. 

On  remarque  que  la  gomme  est  plus  fréquente  sur  les  ar- 
bres plantés  dans  des  terrains  humides.  —  On  la  voit  aussi 
apparaître  à  la  suite  de  brusques  changements  de  température 
et  inévitablement  à  tous  les  pêchers  qui  n'ont  pas  eu  de  cha- 
perons ou  d'abris  pendant  l'hiver. 

Dès  que  Ton  s'aperçoit  de  la  présence  de  la  maladie,  on  de- 
vra enlever  l'écorce  jusqu'au  vif  avec  un  greffoir  ou  un  ins- 
tmmenl  bien  tranchant.  Si  Técoulement  gorameux  continue, 
on  essuyera  fréquemment  les  plaies  avec  un  linge  ou  une 
éponge  mouillée  et  l'on  frottera  les  incisions  avec  des  feuilles 
d'oseille.  Uon  obJent  ainsi  un  bon  résultaL 

DE  LA  CLOQUE.  —  C'cst  sur  Ics  fcuilles  naissante  du  pêcher, 
vers  la  fin  du  printemps  que  l'on  voit  apparaître  cet.e  inala- 
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Digitized  by  VjOOQIC 


—  178  — 

éie.  —  Les  feuilles  qui  en  sont  atteintes  prennent -d'abord  iroe 
teinte  d'un  vert  jaunâtre,  bientôt  après  elle  s'épaississent,» 
crispent,  puis  se  boursoufflent  et  finissent  par  tonober.  Lors- 
(pie  toutes  les  feuilles  d'un  bourgeon  sont  ainsi  délrnites,  ce- 
lui-ci finit  par  se  dessécher. 

Cette  maladie  paraît  avoir  pour  cause  principale  les  brus- 
ques changements  de  température  qui  viennent  tout  à  coup 
arrêter  la  végétation  au  moment  où  elle  est  dans  toute  sa  force. 

L'expérience  a  démontré  que  le  plus  sûr  moyen  de  fa  pré- 
venir, est  d'employer  pour  les  pêchers  espaliers,  des  abris, 
soit  en  nattes,  soit  en  planches,  larges  de  0*  50  c.  — On  les 
place  sur  la  fin  d'Octobre  et  on  les  enlève  dans  notre  pays  à  h 
fin  Mai,  lorsque  Ton  ne  redoute  plus  les  gelées  tardives. 

Quand  aux  arbres  déjà  attaqués  de  la  cloque,  il  convient  de 
retranclier  les  feuilles  malades,  aussitôt  qu'elles  sont  attein- 
tes et  même  raccourcir  les  bourgeons  malades,  afin  de  les  rem- 
placer par  de  nouvelles  productions  développées  à  la  base. 

LE  ROUGE.  —  Cette  maladie  ne  s'attaque  qu'au  pêcher.  Les 
arbres  qui  en  sont  atteints  présentent  des  rameaux  qui  se  co- 
lorent d'abord  d*un  rouge'  vif  et  bientôt  après  d'un  roog? 
foncé.  Dès  que  cette  maladie  se  manifeste,  la  végétation  s'ar- 
rête tout  à  coup  et  les  arbres  meurent  presque  instantanément 
surtout  lorsque  la  maladie  apparaît  au  moment  où  ils  sosi 
chargés  de  fruits.  —  Quelquefois,  cependant,  ils  lang^uîsseni 
pendant  une  année  ou  deux,  mais  les  fruits  ne  sont  pas  man- 
geables. 

On  ne  tente  pas  de  guérir  ces  arbres  ;  on  ne  connaît  pas  d«* 
remède  à  ce  mal,  il  faut  sans  hésitation  remplacer  les  arbres 
nrmiades. 

LE  BLANC  MEUNiEH  OU  LÉPKE.  —  On  recorinaîl  c^lte  maladif 
à  une  poussière  blanchûtre  qui  couvre  entièrement  les  fcail- 
les,  les]eunes  bourgeohset'mêmé  les  fruits.  —  Cette  tnaladie 
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attaque  de  préférenoe  les  variétés  conoues  sous  le  nom  de  M^- 
delaine.  —  Les  parties  attaquées  par  le  blanc  se  déforment^ 
se  eoniournent  plus  ou  moins,  les  feuilles  malades  cessent 
leurs  fonctions  et  la  végétation  s'arrête.  Cette  maladie  ap* 
parait  depuis  le  mois  de  Juin  jusqu'au  milieu  d'ioût. 

On  attribue  le  blanc  à  la  présence  d'un  petit  cbampignon 
dans  le  genre  de  l'oïdium,  qui,  désorganisant  les  parties  ver- 
tes, arrête  leurs  fonctions.  Cette  maladie  disparait  prompte- 
ment,  si  l'on  fait  usage  de  la  Heur  de  soufre  par  un  temps  sec 
et  calme. 

LE  BLANC  DES  BAGiNEs.  —  Cette  maladie  est  due  à  la  présence 
d'un  champignon  blanc,  filamenteux,  qui  attaque  les  racines 
pendant  Télé,  souventà  la  suite  des  pluies  d'orage  qui  succè- 
dent à  la  sécheresse.  Les  racines  attaquées  pourrissent  en 
quelques  jours  et  l'arbre  meurt.  Ce  sont  particulièrement  les 
arbres  gre£Eés  sur  amandiers  qui  y  sont  exposés,  surtout  ceux 
qui  ont  été  plantés  trop  profonds,  de  sorte  que  la  greffe  de 
Tarbre  est  couverte  par  la  terre. 

Le  seul  remède  connu,  qui  a  eu  quelques  succès,  consiste  à 
mélanger  de  la  fleur  de  soufre  avec  la  terre  surtpute  l'étendue 
des  racines  dès  le  début  de  la  maladie. 


NOTE  DE  M.  CnOQUENS 

Arrosage  des  Pêchers  en  Espalier^. 

Les  pêchers  sont  les  seuls  arbres  a  fruits, en  espaliers  q,ui 
passent  avoir  besoin  d'éire  arrosés  pendant  les  grandes  cha- 
leurs. Les  autres  arbres  dont  les  racines  sont  plus  fortes  et 
plpngont  plus  avant  dans  le  sol,  ne  souffrent  de  la  sécheresse 


Digitized  by 


Google 


—  180  — 

que  dans  les  années  d'une  température  lout  à  fait  excepliofl- 
nelie. 

Lorsque  l'on  a  trop  lardé  dans  l'arrosage  des  pêchers  souf- 
frant de  la  sécheresse  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  on  a  com- 
mis une  faul^dont  il  faut  supporter  les  conséquences  :  il  n'y 
a.  pas  de  remède  connu.  —  Des  accidents  de  cette  nature  n'ar- 
rivent jamais  aux  espaliers  gouvernés  par  un  arboriculteur 
soigneux,  qui  remue  souvent  la  ferre  au  pied  des  arbres,  afin 
de  reconnaître  le  moment  où  elle  serait  tout-àfail  desséchée  ; 
c'est  alors  qu'il  faut  donner  soir  et  matin  à  chaque  pied  d'ar- 
bre 10  à  12  litres  d'eau,  sans  attendre  que  le  feuillatçe  s'af- 
faisse cl  flétrisse.  En  même  temps,  l'on  couvrira  de  lili^ 
sèche  la  p  iriie  de  la  platebande  sous  laquelle  courent  les  raci- 
nes dos  arbres  en  espaliers.  —  Pendant  l'arrosage  des  pêchers, 
on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  \e  fait  que  l'eau  e^t  essentielle- 
ment nécessaire  aux  exiréoii'és  des  racines  les  plus  éloignées 
(lu  tronc.  Ainsi,  un  jeune  aibre  peut  éire  suffisamment  arrose^ 
par  l'eau  versée  dans  un  creux  circulaire  autour  de  sa  base; 
ujais,  pour  un  arbre  assez  vieux  dont  les  racines  se  sont  em- 
parées du  terrain  environnant,  ce  mode  d'arrosage  ne  sufDi 
plus;  l'eau  n'arrive  pas  à  sa  véritable  destination,  c'est-à-dire, 
au  chevelu  des  racines  et  à  ses  spongioles.  Pour  éviter  ce  dan- 
ger, je  prescris  de  faire  une  petite  rigole  parallèle  au  mur 
d'espalier,  de  prolonger  les  deux  extrémités  de  cette  rigole  eo 
remontant  de  0 "30  à  0™  40  c.  vers  les  murs,  puis  de  verser 
l'arrosoir  au  sommet  de  la  platebande,  c'est-à-dire  au  pied  do 
mur.  D'après  la  pente  du  terrain,  l'eau  descendra  vers  la 
rigole  qui  recevra  tout  ce  qui  n'a  pas  été  absorbé  par  la  par- 
tie supérieure  du  terrain. 

On  n'a  point  encore  sufBsamment  éclairci  la  raison  physio- 
logique du  fait  suivant  : 

L'eau  versée  pendant  les  fortes  chaleurs  au  pied  d*an  pé- 
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oher  déjà  frappé  par  la  sécheresse,  loin  de  ranimer  sa  végé- 
tation, ne  fera  que  hâter  sa  perte. 

J'ai  suivi  une  expérience  faite  par  un  arboritîulteur  distin- 
gué :  Il  plongeait  un  thermomètre  dans  la  terre,  au  pied  d*un 
pécher  flétri  et  que  Ton  avait  copieusement  arrosé.  Cet  arro- 
sage déterminait  dans  le  sol  une  élévation  considérable  de 
température 

Je  pense  que  la  terre  devait  alors  contenir  des  éléments  fer- 
mentiscibles  qui  ont  créi  la  production  de  la  chaleur.  Celle-ci 
a  dû  être  une  cause  de  destruction  pour  les  racines  du  pêcher. 
Dans  tous  les  cas,  un  fait  qui  se  reproduit  constamment  dans 
toute  espèce  de  terrain,  dépend  de  causés  générales  qui  méri- 
tent d'être  étudiées. 

Une  fois  l'arbre  attaqué  dans  les  circonstances  précitées,  la 
sève  arrêtée,  le  feuillage  flétri,  il  n'y  a  rien  à  faire,  le  pêcher 
doit  être  abandonné  à  lui-même;  il  ne  meurt  pas  toujours, 
mais  on  ne  peut  rien  pour  l'aider  à  guérir. 

J'ai  tenu  à  signaler  ce  danger  très-grave,  pour  avertir  le 
jardinier  de  la  nécessité  absolue  où  il  est  de  veiller  sur  les  ar- 
bres, afin  de  prévenir  des  accidents  qu'il  ne  pourrait  plus  ré- 
parer. 

Tant  que  dureront  les  chaleurs  de  l'été,  rien  n'est  plus  sa- 
lutaire pour  le  pêcher  en  espalier  que  de  rafraîchir  toute  la 
surface  par  des  ondées  de  pluie  factices,  données  avec  une 
pompe  à  main,  munie  d'une  boule  d'arrosoir.  Cette  opération 
doit  se  faire  avant  le  lever  ou  après  le  coucher  du  soleil. 

Je  recommanderai  à  tout  ouvrier  arboriculteur  ou  proprié- 
taire amateur  qui  spécule  sur  le  produit  des  fruits  de  ses  es- 
paliers (Te  sacrifier,  sans  balancer,  une  partie  de  la  récolte  fu- 
ture si  le  fruit  est  trop  abondant.  Au  fond,  ce  n'est  point  un 
sacrifice  :  on  ne  ga^ne  rien  en  laissant  venir  à  bien  tous  les 
fruits  d'un  arbuste  trop  chargé.  —  A  la  vérité,  la  récolte  est 
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forte  en  quantité,  mais  l'infériorité  des  produits  rend  le  bàrt- 
fice  presque  nul,  et  bien  souvent;  les  récoltes  suivantes  sont 
compromises  pour  plusieurs  années. 

La  nécessité  de  supprimer  une  partie  des  fruits  à  demi  for- 
més du  pécher  et  de  l'abricotier,  résulte  de  la  nature  de  leurs 
productions  fruitières,  dont  les  plus  fertiles  sont  des  dards  on 
bouquets  et  des  lambourdes.  —  Les  branches,  toujours  fort 
petites,  sont  souvent  chargées  de  8  ou  10  fruits  pressés  les  uns 
sur  les  autres,  qui  se  disputent  la  nourriture,  de  sorte  que  pas 
un  ne  peut  atteindre  la  perfection  de  son  espèce,  à  1  époque 
de  la  maturité. 

Apres  la  suppression  (Fune  partie  du  fruit,  ce  qui  reste  dait 
se  trouver  réparti  le  plus  également  possible  entre  les  br»- 
ches  de  Tespalier  qui  se  correspondent. 


e^^^t^^ 
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ADRESSE  AU  GRAND  CONSEIL 

à  propos  du  Projet  de  loi  sur  rinstructlon  publique 

Lue  et  adoptée  dans  la  séance  dii  10  septembre  1872 


A  Monsieur  le  Président  et  à  Messimrs  les  Membres 
du  Grand  Conseil. 

MONSIEUU  LE  PkÉSIDENT,  MESSIEURS  LES  DÉPUTÉS, 

Au  moujent  où  le  Grand  Conseil  va  discuter  la  réorganisa- 
tion de  notre  instruction  publique,  la  section  d*industrie  ei 
d'agriculture  de  Tlnstitut  genevois  vous  demande  la  permission 
d'exprimer  quelques  vœux  dont  la  réalisation  lui  parait  utile 
au  progrès  de  cette  partie  de  notre  éducation  nationale,  se 
rapportant  à  Tagriculiure,  à  l'industrie  et  au  commerce. 

Nous  avons  examiné  attentivement  le  projet  de  loi  qui  nous 
est  présenté  par  votre  commission ,  et,  tout  en  rendant  jus- 
tice aux  excellentes  intentions  de  ses  rédacteurs,  tout  en  re- 
connaissant les  améliorations  que  ce  projet  apporte,  sur  cer- 
tains points^  à  la  loi  de  1848,  nous  ne  pouvous  nous  empêcher 
d'y  remarquer  certaines  lacunes^  et  nous  désirons.  Monsieur 
le  Président  et  Messieurs  les  Députés,  vous  en  signaler  quel- 
ques-unes, en  les  recommandant  à  votre  bienveillante  inten- 
tiou. 

1  •  Le  projet  ne  prévoit  que  des  écoles  enfantines  facultatives  ; 
nous  désirerions  que  la  loi  prescrivit,  dans  chaque  commune» 
la  création  de  l'un  de  ces  utiles  établissement^,^  et  qu'il  y  fât 
donné  aux  enfants  une  instruction  correspondant  à  celle  qu'ils 
reçoivent  aujourd'hui  dans  le  premier  et  le  deuxième  dqi;ré 
de  ré««le  primaire,  c'est-à-dire  que  l'école  enfantine  pût  gar- 
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der  les  enfants  jusqu'à  l'âge  de  7  ou  8  ans.  Nous  croyons  les 
maîtresses  beaucoup  plus  capables  que  les  maîtres  de  déve- 
lopper et  de  diriger  d'aussi  jeunes  intelligences,  qui  ont  bien 
plus  besoin  de  douceur  et  de  soins  que  de  profonde  science. 
L'instituteur,  débarrassé  de  cet  enseignement  rudimenlaire  de 
VA  B  C,  pourrait  alors  consacrer  tout  son  temps  à  des  élèves 
plus  aptes  à  profiter  de  son  savoir  et  de  son  expérience. 

2*  Le  projet  de  loi  prévoit  Tobligation  de  rinslruclion  jus- 
qu'à l'âge  de  13  ans.  Dans  l'opinion  de  la  section,  c'est  trop 
ou  trop  peu.  En  effet,  beaucoup  d'enfanis,  la  plupart,  peut-on 
dire,  ont  achevé  le  6"  degré  vers  l'âge  de  lî  ans;  dès  ce  mo- 
ment, ils  ne  fréquentent  plus  guère  l'école.  A  la  ville  ils  entrent 
en  apprentissage;  à  la  campagne,  ils  travaillent  aux  champs 
et  deviennent  des  auxiliaires  utiles  et  souvent  indispensables 
de  leurs  parents;  et  pourtant,  ce  n'est  pas  à  cet  âge  que  le  ci- 
toyen d'une  République  peut  avoir  terminé  son  éducation;  c'est 
au  contraire  le  moment  où  l'étude  devient  sérieuse  et  profitable. 
Aussi  vous  demanderons-nous,  Messieurs,  de  déclarer  l'instruc- 
tion obligatoire  jusqu'à  l'âge  de  15  ans  pour  la  ville  et  de  seize 
ans  pour  la  campagne,  en  combinant  l'apprentissage  industriel 
et  le  travail  agricole  avec  l'instruction,  de  telle  sorte  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n'en  puissent  souffrir,  mais  au contraireseprétenl 
un  mutuel  appui.  Cette  instruction  serait  donnée  seulement  en 
hiver  à  la  campagne,  et,  dans  la  ville,  suivant  les  circonstances 
particulières  de  chaque  groupe  de  métiers.  Toutefois,  dans 
les  écoles  rurales  comme  dans  les  écoles  urbaines,  les  leçons 
auraient  lieu  pendant  la  journée  et  seraient  prises  sur  les 
heures  du  travail  manuel.  Nous  donnerons  à  nos  écoles  le  nom 
ù'Écoles  complémentaires  ou  professionnelles,  qu'elles  porleni 
chez  nos  Confédérés  et  en  Allemagne. 

Voici  donc  comment  se  répartiraient,  dans  nos  établisse- 
ments d'instruction,  lesenfanls,  jusqu'à  l'âge  de  15  ou  16  ans. 


Digitized  by 


Google 


—  185  — 

ceux  du  moins  qui  suivent  la  filière  de  Técole  primaire  : 

Au-dessous  de  8  ans,  à  Técole  enfantine  ; 

De  8  à  12  ans,  à  Técole  primaire; 

De  12  à  16  ans,  les  uns  dans  les  écoles  secondaires  prévues 
par  le  Projet,  les  autres  à  Técole  complémentaire,  en  sorte  que 
tous,  sans  exception,  recevraient  une  somme  d'instruction  su- 
périeure à  celle  donnée  aujourd'hui. 

Quant  à  la  réalisation  pratique  de  l'école  complémentaire, 
elle  nous  parait  très-facile.  D'après  ce  que  nous  avons  dit, 
l'école  primaire  n'aurait  plus  que  quatre  degrés  au  lieu  de  six 
ou  sept  qu'elle  compte  actuellement.  En  supposant  donc  que 
les  élèves  de  l'école  complémentaire  prissent  leurs  leçons  avec 
cgux  de  l'école  primaire,  le  nombre  des  degrés  serait  le  même 
qu'aujourd'hui,  et  l'enseignement,  par  conséquent,  ne  présen- 
terait ni  plus  ni  moins  de  difficulté  que  maintenant.  Mais  nous 
pensons  qu'il  n'y  aurait  nul  inconvénient  à  diminuer  le  nombre 
des  heiwes  de  classe  dans  l'école  primaire,  surtout  pour  les 
plus  jeunes  élèves.  On  réunirait  alors  les  deux  degrés  supé- 
rieurs de  ces  écoles  aux  trois  degrés  des  écoles  complémen- 
taires, en  réservant  quelques  heures  par  semaine  exclusive- 
ment à  ces  dernières.  Il  suilirait  donc,  à  la  campagne,  de  ré- 
duire à  24  par  semaine  le  nombre  des  leçons  pendant  l'été  et 
de  le  porter  à  34  en  hiver,  pour  que  l'école  complémentaire 
fût  créée  sans  surcroît  de  charge  pour  le  régent. 

Voici  quel  pourrait  être  le  tableau  des  leçons  : 
ÉTÉ. 

Les  quatre  degrés  primaires  :  24  heures  par  semaine. 
HIVER. 

Les  deux  degrés  inférieurs  de  l'Ecole  primaire  :  24  heures. 
(Élèves  de  8  à  10  ans.) 

Les  deux  degrés  supérieurs  de  l'Ecole  primaire  :  30  heures. 
(Élèves  de  10  à  12  ans.) 
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Lei  trois  de^s  de  Kfieole  complémentaire  :  W  k&am 
(Élèves  de  12  à  15  ans  ) 

Ceux-ci  recevraient,  en  outre,  quelques  cours  pratiques 
dfinnés  par  des  maîtres  spéciaux.  Le  régent  aurait  do«  i 
faire  travailler  ensemble: 

Pendant  24  heures  par  semaine  :  les  quatre  degrés  primai^ 
res. 

Pendant  6  heures  par  semaine  :  tes  deux  de^^  primaires 
supérieurs  et  les  trors  degrés  de  TEcole  complémentaire. 

Pendant  4  heures  par  semaine  :  les  trois  degrés  de  lïeote 
complémentaire  seuls. 

Ceci  posé,  permettez-nous,  Messieurs,  de  dire  quelque: 
mots  des  programmes  de  renseignement  secondaire.  Sur  ff 
point,  voici  les  vœux  de  la  Seclion  : 

Elle  désire  que  rinstruction,  dans   les  campagnes,  sài 
donnée  en  vue  de  faire  aimer  la  nature  aux  enfants,  de  k»r 
inspirer  de  rattachement  pour  les  travaux  agricoles,  e»  a^" 
pelant  conslamment  leur  attention  sur  les  phénonaènes  qui 
s*accompIissenl  sous  leurs  yeux,  en  leur  faisant  corapreodre 
que  là,  autant  et  même  plus  qu'ailleurs,  l'homme  peut  trocH 
ver  à  satisfaire  tous  les  besoins  de  son  âme  et  à  conquérir  00e 
place  modeste^  mais  paisible  au  sein  de  la  Société.  A  ce  péaà 
de  vue,  nous  applaudissons  a  TintroductioB,  dans  le  pro- 
gramme primaire,  de  notions  élémentaires  des  sciences  nale- 
relles.  Nous  vous  demanderons  aussi.  Messieurs,  d'y  joindre 
le  dessin,  et,  autant  que  possible,  l'élude  de  l'allemand,  faiii* 
à  un  point  de  vue  pratique.  En  revanche,  nous  vous  prieroDs 
de  supprimer  renseignement  des  notions  constitutionnelles, 
incompatibles  avec  l'âge  des  enfants  de  l'Ecole  primaire,  et 
de  la  reporter  à  l'Ecole  complémentaire  et  à  i*ficole  secoi- 
daire.  Là,  cet  enseignement  sera  mieux  compris,  et,  partant^ 
plus  fi  ucaieux. 
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N6ù5y  dirons  peu  de  chose  des  Ecoles  secondaires  et  des 
Gdttéges,  st  ce  n'est  que  nous  vous  recommandons  de  donner 
un  caractère  esseniietrement  agricole  aux  écoles  secondaires 
de  la  campagne,  et  de  bien  dessiner,  dans  les  classes  supé- 
rieures du  Collège  industriel,  les  Sections  industtielle,  eom* 
merciak  et  technique,  car  il  faut  i|ue  l'enseignement  y  soit 
donné  en  vue  des  carrières  diverses  que  doivent  suivre  tes 
élèves.  * 

Une  recommandation  générale  pour  tous  nos  établissements 
prinnaires  et  secondaires,  cTest  qu*il  soit  fait  une  part  plus 
large  à  l'enseignement  intuitif.  Que  Ton  fournisse  toutes  nos 
classes  de  cartes,  de  tableaux,  de  collections,  d'objets  de  toutes 
sortes,  afln  que  l'enfant  apprenne  à  voir,  à  observer,  à  juger 
par  lui-même,  tout  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les 
sciences  nai^ettes. 

Enfin,  un  désir  qui,  \\  est  vrai,  ne  peut  guère  trouver  de 
place  dans  une  loi,  mais  qui  peut  é^re  une  utile  direction 
pOttr  nos  iRstiiuleurs,  c'est  que  l'enseignement  du  français  ne 
soit  pas  un  fastidieux  exposé  de  règles  grammaticales  ;  que 
FoTi  n'attache  pas  à  rorihographe  l'importance  ridicule  qu'on 
tof  donne  encore,  et  que,  sur  fa  foi  de  thèmes,  riches  collec- 
tions de  vaines  subtilités,  on  ne  juge  plus  le  savoir  des  élèves 
et  renseignenMînl  du  maître.  Que  l'on  se  souvienne  davantage 
de  ces  paroles  du  Père  Girard  :  «  Les  mots  pour  les  pensées, 
les  pensées  pour  le  cœur  et  la  vie.  » 

Nous  nous  sommes  jusqu'ici  presque  exclusivement  occupés 
d^  écotes  de  la  campagne.  En  ce  qui  concerne  les  écoks  pri- 
maires, nous  n'avons  rien  à  ajouter  pour  celles  de  la  ville» 
mais  nous  avons  quelques  observations  à  présenter  au  sujet 
des  écoles  complémentaires.  Celles-ci  devront,  comttie  nous 
Tavons  dit,  être  fréquentées  par  les  jeunes  apprentis  de  Tin- 
dustrie  et  du  commerce,  de  Tâge  de  12  à  i5  ans.  Les  élèves 
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xlevronl,  dans  une  certaine  mesure,  être  réunis  par  gro^ 
de  professions  similaires  et  former  deux  grandes  divisioos. 
«elle  de  Tindustrie  el  celle  du  commerce.  Quant  aux  époques 
où  ces  écoles  seront  ouvertes,  aux  heures  des  leçons,  nous  sa- 
vons qu'elles  seront  très- variables,  suivant  les  professioBs  ; 
c'est  au  règlement  de  l'Ecole  à  se  plier  à  ces  exigences  :  h  te 
ne  peut  que  poser  le  principe. 

Remarquons  toutefois  que  si,  à  la  ville,  la  question  paraii 
plus  complexe  qu'à  la  campagne,  en  revanche,  les  ressource^ 
pour  vaincre  les  difficultés  sont  d'autant  plus  grandes.  Noib 
^l'entrerons  point  dans  le  détail  d'un  programme  ,  il  dois 
suffit  d'en  avoir  indiqué  les  bases. 

Enseignement  supérieur. 

De  même  que  l'enseignement  régulier,  renseignement  pro- 
fessionnel doit  comprendre  une  instruction  supérieure  éesn- 
née  aux  jeunes  gens  sortant  des  écoles  complémentaires  ei 
aux  adultes.  Cet  enseignement  comprendra  des  cours  théori- 
ques donnés  le  soir;  pour  les  campagnes,  on  y  joindra  quel- 
ques expériences  et  des,  cours  pratiques:  le  drainage,  l'irri- 
gation, les  constructions  rurales,  les  soins  et  la  productiofl 
des  engrais,  le  ferrage  des  chevaux,  la  taille  des  arbres,  etc.. 
tels  sont  les  sujets  qui  formeront  la  matière  de  ces  cours. 

Nous  appellerons  également  votre  attention.  Messieurs  I» 
Députés,  sur  le  point  suivant  :  il  a  été  fréquemment  quesUoB 
chez  nous  de  la  création  d'une  Ecole  d'agriculture,  mais  l'eu- 
guité  de  notre  lerriloire  a  toujours  formé  un  obstacle  insur- 
montable à  la  réalisation  de  celte  idée.  Nous  pensons  que  si 
vous  entrez  dans  nos  vues,  l'instruction  donnée  dans  les  éeoi@ 
secondaires  et  dans  les  écoles  complémentaires,  suppléera  à 
celle  qui  serait  donnée  dans  une  Ecole  d'agriculture,  si  elle 
existait. 
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Nous  croyons,  cependant,  que  sans  de  bien  grands  sacrifices 
de  la  part  de  TEtat,  il  pourrait  être  établi  au  Gymnase  ou  à 
FAcadémie,  quel(|ues  cours  spéciaux  destinés  aux  élèves  sor- 
tant des  établisseinenls  d'instruction  secondaire  de  la  campa- 
gne. Ces  cx)urs  se  donneraient  pendant  l'hiver,  et  les  communes 
et  TÉtat  verraient  à  encourager  par  quelques  subsides  les 
jeunes  gens  bien  doués,  mais  pauvres,  afin  de  leur  ouvrir 
Taccès  de  ces  cours. 

Enfin,  Messieurs,  nous  pensons  oijcore  qu'il  est  indispen- 
sable à  tout  homme  ayant  fait  des  études,  de  posséder  quelques 
connaissances  en  agriculture.  Beaucoup  de  nos  médecins,  de 
nos  avocats,  de  nos  hommes  de  lettres,  sont  en  même  temps 
propriétaires  et  auront  à  gérer,  parfois  mfme  à  exploiter 
([uelques  terres. 

Ne  serait-il  donc  pas  à  propos  de  créer  à  l'Académie  une 
chaire  d'agronomie  destinée,  nous  le  répétons,  non  pas  à  for- 
mer des  agronomes,  mais  à  donner  à  tous  ceux  qui  font  des 
études  supérieuses,  des  notions  élémentaires  indispensables  à 
tout  homme  instruit. 

Tel  est.  Messieurs,  l'ensemble  des  mesures  qui  nous  parais- 
sent les  meilleures  et  les  plus  pratiques  pour  développer  l'Edu- 
cation populaire  générale,  aussi  bien  que  l'Instruction  indus- 
trielle et  agricole. 

En  les  recommandant  à  votre  sollicitude,  nous  vous  prions 
d'agréer.  Monsieur  le  Président  et  Messieurs  les  Députés,  l'as- 
surance de  notre  considération  la  plus  distinguée. 

Le  Président  de  la  Section.  Le  Spcrétaire, 

L.  Archinard.  C.  Menn. 

Le  Rapporteur  de  la  CAtmnUision, 
B.  DUSSAUD. 
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ADRESSE  AU  GRAND  CONSEIL 

à  propos  du  Projet  de  loi  sur  TinstructioB  publique 

Lue  et  adoptée  dans  la  séance  du  23  septembre  1872 


A  Monsieur  le  Président  et  à  Messieurs  les  Membres 
du  Grand  Conseil.  . 

Monsieur  le  Président,  Messieurs  les  Députés, 

La  révision  de  notre  loi  sur  l'instruction  pulilique,  remise 
à  Tordre  du  jour,  en  1870,  par  M.  le  Conseiller  d'État  Fride- 
rich,  ainsi  que  les  différents  projets  que  cette  révision  a  fait 
^ore,  devaient  tout  naturellement,  attirer  Tattention  de  notre 
Seeiion. 

Déjà  en  1861,  celte  importante  question,  agitée  dans  le 
Grand  Conseil  sur  la  proposition  de  M.  le  professeur  Delarive, 
avait  donné  lieu  dans  le  sein  de  la  Section  à  des  séances  lon- 
gues et  animées,  à  la  suite  desquelles  les  conclusions  prises 
sur  vingt  et  un  points  furent  publiées  et  adressées  à  la  Com- 
mission du  Grand  Conseil,  chargée  alors  de  la  révision  de  la 
loi  du  25  octobre  1848. 

Vous  vous  rappellerez  sans  doute.  Messieurs,  que  cette  com- 
mission s'était  adressée  au  public  pour  avoir  Topinion  du  plus 
grand  nombre  sur  l'œuvre  dont  elle  avait  à  s'occuper,  et  qu'elle 
espérait  ainsi  rendre  plus  parfaite. 

Sans  vouloir  amoindrir  son  travail  d'alors,  qui  visait  sur- 
tout à  l'amélioration  de  la  loi  en  vigueur,  notre  Section  a 
pensé  que  les  principes  nouveaux  contenus  dïms  les  'divers 
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projets  en  présence,  devaient  faire  Tobjei  d'un  examen  spédaL 
A  cet  eflet,  elle  a  chargé  une  commission  de  neuf  membres  de 
lui  faire  un  rapport  sur  cette  importante  q  iestion. 

A  la  suite  de  nombreuses  et  longues  séances,  cette  Com- 
mission nous  a  rendu  compte  de  son  travail  ;  nrrais  la  Seciioo. 
est  mantque  le  sujet  était  trop  grave  pour  adopter  sans  dis- 
cussion les  conclusions  de  ses  mandataires,  a  décidé  de  tnûtef 
elle-même  les  questions  les  plus  importantes  et  les  plus  cob- 
troversécs,  de  convier  le  public  à  ses  réunions,  aûn  d*eni£&- 
dre  toutes  les  opinions  sur  les  points  à  débattre,  et  enfio  <k 
vous  faire  parvenir,  Messieurs,  sous  forme  de  desideroia,  k 
résultat  de  ses  délibérations,  en  Tappuyant  de  quelques  coisi- 
déraiions  générales. 

Noire  Section  a  le  ferme  espoir  que  vous  accueillerez  favo- 
rablement celte  communication,  et  elle  vous  prie  de  ne  m 
dans  cette  démarche  qu'une  preuve  de  patriotisme  et  ime 
louable  intention  de  travailler  avec  vous.  Messieurs,  au  per- 
fectionnement de  nos  institutions  et  à  la  prospérité  de  la  Ré- 
publique. 

Les  questions  sur  lesquelles  ont  porté  nos  débats  sonl^les 
suivantes  : 

V  Auxiliaires  du  département. 

2**  Surveillance  des  écoles  particulières  par  l'Ktat. 

3'  Gratuité  et  obligation. 

4»  Réélection  périodique  et  révocation  des  fonctiov 

NAIRES. 

5^  Amélioration  de  la  position  des  fonctionnaires. 
6"  Organisation  de  l'enseignement  primaire- 
T  Organisation  du  Collège  de  Genève. 
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8°  Spécialisatiom   dk  l'enseignement  au   Collège  clas- 
sique. 

9**  Propagation  de  l'instruction  secondaire. 

10*  Organisation  de  l'enseignement  supérieur. 

PREMIÈRE  QUESTION 

Auxiliaires  du  Département.  —  Conseil  d'Instruction. 
—  Commission  temporaire. —  Commissaire  général 
des  études. 

La  Section  se  prononce  pour  le  maintien  du  statu  quo  y 
entendant  laisser  au  Conseil  d'État  ou  au  Chef  du  Dâparte- 
ment  toute  sa  responsabilité,  ainsi  que  la  plus  grande  latitude 
pour  agir  selon  les  circonstances. 

La  création  d'un  Conseil  d'instruction  n'a  pas  trouvé  un  seul 
défenseur  parmi  les  membres  de  la  SecJon  qui  ont  pris  part 
à  la  discussion.  On  lui  a  opposé  d'emblée  son  ineonstitution- 
nalité,  caractère  que  lui  avaient  déjà  reconnu  les  auieurs  des 
projets  de  1864  et  de  1870  Cette  considération  capitale  nous 
dispense  d'insister  sur  les  autres  par  lesquelles  cette  institu- 
tion a  encore  été  combattue,  et  qui  faisaient  ressortir  les  en- 
traves qu'elle  apporterait  à  la  réalisation  de  certains  progrès, 
les  conflits  auxquels  elle  donnerait  lieu  forcément,  soit  avec 
le^ Conseil  d'État,  soit  avec  le  Grand  Conseil  lui-même,  etc. 

Quant  à  la  Commission  temporaire,  chargée  seulement  de 
préaviser  sur  les  programmes,  les  méthodes,  les  livres,  les  ma- 
nuels et  les  moyens  d'enseignement,  on  trouve  qu'elle  sera  une 
entrave  plutôt  qu'un  aide  pour  le  Chel  du  Département,  dont 
elle  amoindrira,  en  outre,  l'initia  jve  et  la  responsabilité.  — 
Si  elle  est  nommée  par  le  Conseil  d'Éuit  ou  par  le  Grand  Con- 

BqU.  tiist.  Nat.  Cm.  Tome  XVn.  <9 
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seil  à  chaque  renouvellement  de  ces  corps,  elle  aura,  pjr 
suite  de  nos  fréquents  revirenients  politiques,  une  eiislence 
bien  éphémère  pour  pouvoir  rendre  les  services  qu'on  en 
attend.  —  Si  on  lui  donne  plus  de  durée,  elle  deviendra  per- 
manente et  par  conséquent  inconstitutionnelle.  —  Toulear^ 
connaissant  qu'une  commission  consuliative  pourra,  dans  cer- 
taines occasions,  rendre  de  sérieux  services  au  chef  du  Dépar 
tement,  on  ne  veut  pas  la  lui  imposer  et  le  laisser  libre  <!.• 
prendre,  quand  et  comme  il  voudra,  les  renseignements doBU' 
croira  avoir  besoin. 

EnHu,  pour  ce  ({ui  est  du  Commisêaire  général  des  Hiéi, 
la  plupart  des  arguments  donnés  contre  la  Commission  im- 
poraire  étant  applicables  au  fonctionnaire  qui  en  aurait  h 
attributions,  on  pense  qu'il  ne  convient  pas  non  plusderim- 
poser  au  Chef  du  Déparlement,  et  qu'il  est  mieux  de  laissffa- 
Conseil  d'Eîat,  comme  dans  la  loi  actuelle,  toute  latitude  poor 
en  nommer  un,  quand  les  circonstances  l'exigeront. 

DEUXIÈME  QUESTION 

Surveillance  des  écoles  particulières  par  l'État 

UEîai  a-t'il  le  droit  de  surveiller,  au  poini  de  vue  h^ 
pique,  moral  et  intellectuel,  les  établissements  piieés,  pn- 
fnaires  et  secondaires  ? 

La  votation  sur  celte  question  n'ayant  donné  la  majorité  rii 
dans  le  sens  affirmatif,  ni  dans  le  sens  né^tif,  il  a  (a  lu  li 
voix  du  Président  pour  faire  pencher  la  balance  du  côté  de  là 
non  surveillance.  Il  a  donné  pour  raisons  de  son  vole  «  ^ 
dangers  que  la  réglementation  de  la  liberté  peut  faire  courir 
à  un  État  démocratique,  et  la  confiance  que  Ton  doit  avoir 
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dans  la  liberté  elle-même  pour  trouver  un  correciif,  un  régu- 
lateur de  ses  écarts.  »  Cette  manière  de  voir  n'était  pas  celle 
de  Tautre  fraction  de  rassemblée,  qui  insistait  sur  les  périls 
que  pourraient  faire  courir  à  la  liberté  elle-même  les  établis- 
sements non  surveillés  et  qui  admettait,  en  outre,  que  ce 
droit  appartient  à  l'État  en  vertu  de  Tarticle  11  de  la  Consti- 
tution. 

A  cette  autre  question  :  L'Etat  a-t-il  le  droit  d'exiger  des 
preuves  de  capacité  des  personnes  qui  demandent  à  ouvrir  une 
école  particulière?  Oui,  a  répondu  la  Section  à  une  forte  majo- 
rité, voulant  que  TEtat  prenne  à  Tégard  des  instituteurs  de  la 
jeunesse,  ces  curateurs  de  rintelligencc  du  peuple,  les  mêmes 
garanties  qu'il  prend  vis-à-vis  de  ceux  qui  soignent  ses  intérêts 
matériels:  médecins,  pharmaciens, avocats,  notaires,  etc.  —  Il 
va  de  soi  que,  par  ce  vote,  la  Section  entend  que  la  preuve  de 
capacité,  aussi  biçn  que  l'autorisation  d'enseigner,  seit  per- 
sonnelle, c'est-à-dire  que  chaque  fonctionnaire  d'une  institu- 
tion doit  la  fournir,  sans  quoi  la  loi  pourrait  être  trop  facile- 
ment éludée,  et  les  poursuites  rendues  impossibles  dans  cer- 
tains cas. 


TROISIÈME    QUESTION 

Gratuité  et  obligation. 

Nous  avons  été  unanimes  à  reconnaître  que  la  gratuité  de 
l'Instruction  primaire  a  produit  les  plus  heureux  résultats  en 
ce  qui  concerne  le  développement  intellectuel  du  peuple. 
DTaotre  part,  nous  avons  constaté  que  les  craintes  manifestées 
au  sujet  de  la  fréquentation  des  écoies  et  du  relâchement  de 
la  discipline,  par  suite  du  peu  d'intérêt  que  mettraient  les  pa- 
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renls  à  une  chose  qu'ils  ne  paieraient  pas,  qae  ces  craioics, 
disons-DOus,  ne  se  sont  pas  réalisées.  Aussi,  poar  ces  rootià, 
demandons-nous  unanimement  le  maintien  delà  gratoiiépoer 
l'enseignement  élémentaire. 

La  Section  a  également  voté  à  Tunanimité  la  gratuité  de 
renseignement  secondaire,  dans  la  persuasion  que  celte  mesim. 
donnera  des  résultats  aussi  satisfaisants  que  la  précédenle. 
Nous  insistons  en  outre  en  sa  faveur  sur  la  nécessité,  au  pois: 
de  vue  démocratique  :  P  de  faire  participer  un  pins  gno^ 
nombre  d*enfants  à  une  instruction  qui  coûte  tant  à  TË^atei 
ne  profite  qu'à  une  certaine  catégorie;  2*»  de  donner  à  la  popu- 
lation ouvrière  une  instruction  qui  lui  permette  de  faire  en- 
tendre sa  voix  dans  les  Conseils  de  la  nation,  et  qui  ne  r&A 
pas  illusoire  son  droit  d'éligibilité.  Et  au  point  de  vue  local  : 
l""  d'assurer  l'eustence  et  la  tranquillité  de  la  Répabiique,  ee 
développant  le  plus  possible  l'instruc  Jon  des  masses  et  lesmâ- 
tant  à  même  de  bien  comprendre  et  de  juger  sainement  te 
questions  sociales  et  politiques;  i'*  de  contribuer,  par  une  plos 
grande  diffusion  d'instrucJon  secondaire,  au  développement  dr 
notre  industrie  nationale,  qui  exige  en  quelque  sorte  plutôt  des 
artistes  que  des  ouvriers. 

Quant  à  TinstrucLion  supérieure,  notre  Président,  appelé  à 
départager  les  voix,  Ta  fait  en  faveur  de  la  gratuité.  II  a  explh 
que  son  vo.e  en  disant  que  l'enseignement  supérieur  est  b 
garanâed'un  bon  enseignement  primaire  et  secondai,  e;  q^'il 
convient  que  les  jeunes  gens  qui  se  vouent  à  l'enseignemest 
primaire  puissent  s'instruire  le  plus  possible,  parce  que  c'est 
là  une  des  principales  forces  de  l'état  démocratique  ;  enfim 
qu'il  faut  rendre  accessible  l'enseignement  supt^rieur  à  toutes 
les  personnes  qui  désirent  en  proâter,  et  ne  pas  les  en  éloigner 
par  une  question  d'argent. 
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Obligation.  —  L'Eint  a-l-il  le  droit  éPexigpr  un  minimum  I 

Sinstruclion  de  tous  ks  enfants  d'un  certain  âge?  ' 

Oui  a  répondu  la  Section,  presque  à  Tunanimité.  Aussi,  en 
nous  appuyant  sur  les  considérations  suivantes,  nous  deman-  > 

dons  que  la  loi  en  consacre  le  p/incipe.  ! 

1*  L'Etat  a  le  devoir  de  protéger  la  liberté  continuellement  I 

menacée  et  mise  en  péril  par  les  illettrés  ;  .| 

2^  Il  a  le  droit  de  prévenir  les  abus  de  la  tutelle  ou  de  Tau-  | 

torité  paternelle,  en  ce  qui  concerne  la  nourriture  de  TespriL 
aussi  bien  que  pour  celle  du  corps; 

3°  La  liberté  conf  plète  n'a  produit  rien  de  bon  dans  les  pays 
où  elle  existe.  Si  Genève  fait  une  honorable  exception  dans  ce 
moment,  il  pourrait  en  être  autrement  dans  un  avenir  trës- 
procbain,  vu  Taugmentation  de  sa  population  étrangère; 

4**  Il  est  de  l'intérêt  de  la  République  d'exiger  ce  minimum  I 

d'instrucion  des  étrangers  dont  les  enfants  peuvent  réclamer, 
à  leur  majorité,  la  nationalité  genevoise,  circonstance  qui 
pourrait  lui  faire  courir  le  plus  grand  danger,  si  ces  nouveaux  i 

citoyens  ne  possédaient  pas  une  instruction  suliisante  pour 
comprendre  leurs  droits  et  leurs  devoirs.  iî 

Bien  que  partisan  de  Tobligation,  la  Section  se  prononce  |l 

pour  que  toute  mesure  préventive  soit  exclue  des  voies  et  fi 

moyens  de  la  mettre  en  pratique.  i 


QUATRIÈME  QUESTION 

Réélection  périodique  et  destitution  des 
fonctionnaires. 

La  Section  se  prononce  à  Tunanimité  contre  le  principe  de 


Digitized  by 


Google 


—  498  — 

la  réélection  périodique  et  ne  fait  d'exception  que  pour  les 
fonctionnaires  de  Tordre  administratif. 

Cette  mesure  serait  plus  désastreuse  qu'utile  à  VinskntiM 
publique  ;  elle  en  éloignerait  les  personnes  capables,  -  elk 
causerait  la  pénurie  des  instituteurs,— elle  mettrait  Téducatios 
entre  les  mains  de  ^ens  peu  dignes,  qui  accepteraient  celle  po- 
sition comme  pis-aller, — elle  serait  une  reculade  et  un  reloorà 
unéiatde  choses  qu'a  fait  cesser  la  loi  de1f^48,  nousTOulonsdire 
que  rinsliluteur  communal  serait  replacé  sous  la  dépendaflO! 
de  Tauloritt*  religieuse  ou  sous  celle  de  rauloriié  locale;  — elfe 
serait  une  destitution  déguisé3  et,  par  conséquent,  se  préUDi 
trop  facilement  à  l'arbitraire,  etc.,  etc.  Du  reste,  de  par  la 
Constitution,  le  Conseil  d'Ëlat  est  suffisamment  armé  parsoe 
droit  de  révocation. 

Au  sujet  de  l'exercice  de  ce  droit  de  révocation,  la  Sedk» 
demande  que  les  garanties  qu'offre  aux  fonctionnaires  la  te 
actuelle,  soient  conservées  et  augmentées.  Dans  Pintérftée 
l'enseignement,  elle  désire  protéger  les  instituteurs  contre 
toute  mesure  arbitraire. 


CINQUIÈME  QUESTION 

Amélioration  de  la  position  matérielle  des 
fonctionnaires. 

Frappés  de  l'insulisancc  notoire  des  traitements  des  fonc- 
lionnaires,  dont  le  chiffre  est  peu  en  rapport,  soit  avecks 
exigences  de  la  vie,  soit  avec  la  dignité  de  la  fonction,  noos 
avons  été  unanimes  à  demander  une  augmentation  des  émola- 
ments  des  maîtres-enseignants  de  tous  les  degrés,  mais  sur- 
tout des  instituteurs  primaires  et  de  leurs  aides. 
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Ayant  constaté  que  les  besoins  el  les  charges  des  régents  de 
la  campagne  sont,  sinon  supérieurs,  au  moins  égaux  à  ceux 
des  régents  de  la  ville,  qui  ont  des  avantages  que  ceux-là  n'ont 
pas  quant  aux  leçons  particulières,  la  Section  demande  que 
tous  aient  le  même  trailemenl.  Alors  on  ne  verra  plus  les 
sous-régents  refuser  les  places  de  régent  vacantes  dans  les , 
communes  rurales,  parce  que  ces  postes  sont  moins  lucratifs 
que  ceux  qu'ils  occupent.  —Nous  demandons  aussi  que  l'Etat 
fasse  quelque  chose  dans  le  but  de  conserver  un  personnel  ex- 
périmenté, qui  est  absolument  nécessaire  pour  que  l'instruc- 
tion publique  produise  tous  les  fruits  qu'on  en  attend. 

La  Section  a  vu,  dans  la  position  précaire  qui  est  faite  aux 
membres  du  corps  enseignant,  la  cause  de  la  tendance  de 
ceux-ci  à  abandonner  leurs  pénibles  fonctions  quand  une  occa- 
sion favorable  se  présente.  C'est  pourquoi  elle  recommande 
vivement  : 

V  Une  augmentation  graduelle  des  traitements; 

2®  L'instituâon  des  pensions  de  retraite,  dont  le  droit  de- 
vrait être  légalement  reconnu  aux  fonctionnaires.  Celte  der- 
nière mesure  mettrait  fin  à  l'arbitraire  qui  s'est  tant  de  fMs 
produitdans  ladispensation  des  pensions  d'après  le  modeactuel, 
et  à  la  triste  position  faite  au  fonctionnaire  obligé,  à  la  fin  d'une 
xîarrière  des  plus  utiles  au  pays,  de  mendier  cette  pension  qui 
ne  lui  est  accordée  qu'à  la  suite  d'un  plaidoyer  public  cl  sur  un 
certificat  d'indigence. 

Par  ces  réfai  mes,  et  surlout  par  la  dernière,  l'Etat  fortifiera 
et  consolidera  l'inslruc.ion  publique,  tout  en  faisant  une  bonne 
œuvre  à  l'égard  des  ins  jtuleurs  ;  il  aura  ainsi  une  plus  grande 
liberté  pour  renouveler,  sans  injustice  ni  cruauté,  un  person- 
nel qui  doit  être,  toujours  et  pour  tout,  à  la  hauteur  de  sa 
tâche. 

Enfin,  dans  le  but  de  pousser  au  perfectionnement  de  Pin- 
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struction  des  instituteurs  primaires,  comme  aussi  pouraftRr 
dans  les  campagnes  des  foyers  plus  grands  de  lumières,  la 
SeCiion  voudrait  que  les  maîtres  fussent  payés,  non  d'aprhlf 
poste  qu'ils  occupent,  mais  diaprés  leur  degré  de  connaissanm 


SIXIÈME  QUESTION 

Organisation  de  l'enseignement  primaire. 

Cette  branche  de  instruction  publique  est,  sans  contredit, 
la  plus  importante  de  toutes,  surtout  dans  une  République  dé- 
mocratique, puisque  les  connaissances  qu'elle  procure  sontks 
seules  auxquelles  puisse  prétendre  la  majorité  des  citoyens.  Le 
législateur  soucieux  de  consolider  Tordre  social  et  politiq** 
doit  donc  apporter  le  plus  grand  soin  à  la  rendre  aussi  coid- 
plèle  et,  partant,  aussi  utile  que  puisse  l'être  une  institattoc 
humaine.  Il  ne  doit  pas  oublier  que  c'est  en  éclairant  le  plB> 
possible,  et  surtout  en  moralisant  les  hommes,  que  Pop  peui 
efficacement  contribuer  au  progrès.  Ces  considérations,  doDi 
personne  ne  contestera  la  vérité,  conduisent  naturellement  aH\ 
conséquences  suivantes  : 

V  Dans  rintérêl  de  l'état  démocratique,  Pinstruction  pri- 
maire doit  être  rendue  obligatoire; 

2**  Destinée  au  plus  grand  nombre,  à  ceux  qui  sont  obligis 
de  compter,  elle  doit  écre  gratuitement  offerte; 

3*  Elle  doit  être  surtout  libéralement  organisée,  c'est-à-dire 
êire  mise  à  la  portée  de  tous  les  âges  et  satisfaire  à  tous  les 
besoins  et  à  tous  les  désirs. 

L'obligation  et  la  gratuité  ayant  fait  l'objet  d'une  discus- 
sion spéciale,  dont  le  résultat  vous  est  déjà  connu,  nous  n'y 
reviendrons  pas  à  ce  sujet.  Quant  aux  moyens  à  employer  pour 
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que  renseignement  primaire  produise  son  maximum  d'effet 
utile,  noire  Section  pense  que  Torpanisalion  actuelle  est  insuf- 
fisante et  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  pour  la  compléter. 
C'est  dans  ce  but  qu'elle  désire  la  création  des  quatre  sortes 
d'écoles  suivantes,  qui  devront  être  imposées  aux  communes  : 

1**  Uécole  élémentaire,  pour  la  première  enfance; 

2»  Uécole  primaire,  pour  les  enfants  de  6  à  13  ans  ; 

3«  L'école  complémentaire  y  pour  les  jeunes  gens  que  leur 
âge  aura  obligés  d'entrer  en  apprentissage  avant  d'avoir  ac- 
quis le  minimum  d'instruction  obligatoire  ; 

4»  Vécole  du  soir^  pour  les  adultes  qui  voudraienl  acqué- 
rir un  complément  de  connaissances. 

Uécole  élémentaire  ou  enfantine^  dont  personne  n*a  contesté 
les  avantages  au  point  de  vue  hygiénique,  intellectuel  et  édu- 
catif, devra  être  organisée  d'après  les  meilleures  méthodes 
modernes.  Elle  sera  toujours  confiée  à  une  institutrice  qui, 
dans  bien  des  occasions,  sera  appelée  à  être  pour  ses  élèves 
une  véritable  mère  de  famille.  En  outre,  pour  de  nombreuses 
et  grandes  difficultés,  la  fréquentation  de  ces  écoles  ne  pourra 
être  rendue  obligatoire;  mais,  pour  suppléera  l'obligation, 
et  surtout  en  vue  des  enfants  des  villes,  il  y  aura  quelque 
chose  à  faire,  soit  de  la  part  de  l'autorité,  soit  fle  la  part  des 
particuliers. 

Uécole  primaire  dcYfdi  comprendre  un  enseignement  infé- 
rieur et  un  enseignement  supérieur.  La  lecture,  l'écriture, 
Tortliographe  et  l'arithmétique  seront  les  branches  d'éludé  du 
programme  inférieur  qui  sera,  momentanément,  le  champ  de 
l'enseignement  obligatoire  à  la  fin  duquel  l'élève,  dans  les  con- 
ditions d'âge  voulues,  pourra  quitter  l'école  pour  passer  au 
collège,  ou  pour  entrer  en  apprentissage.  L'enseignement  pri- 
maire supérieur,  destiné  aux  enfanîs  qui  ne  voudront  pai  faire 
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des  éiudes  secondaires  et  qui  ne  seroct  pas  en  âge  de  qaiUer 
Fécole,  aura  pour  but  le  développement  du  programme  obli- 
gatoire, ainsi  que  TtHude  de  la  géographie»  de  rhisloi^e  natio- 
nale, du  dessin  et  des  notions  élémentaires  sur  les  sciences 
naturelles,  branches  auxquelles  on  pourra  joindre  le  chant  et 
la  gymnastique.  Plus  tard,  quand  Tobligation  se  sera  intro- 
duite dans  nos  mœurs,  ce  programme  devra  être  renda  obli- 
gatoire en  totalité  ou  en  partie. 

Uécole  compUmentaire  devra  être  forc^^mcnt  fréqaenlée  par 
les  apprenlis  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acqufs  le  minimum  dln- 
siruction  fixé  par  la  loi.  Elle  aura  lieu  pendant  le  jour  et  trois 
ou  quatre  fois  seulement  par  semaine;  mais  les  heures  d'élode 
devront  ôire  prises  sur  les  heures  de  travail  si  Ton  veut  qifô 
cette  institution  réussisse,  ou  plutôt  qu'elle  soit  régulièrement 
fréquen;ée.  Son  programme  sera  naturellement  le  méoie  que 
celui  de  recelé  primair^^,  et  les  éliives  n'y  seront  admis  qw 
depuis  l%e  de  13  ans. 

Uécole  (TadulU's  ou  école  du  soir  sera  connue  le  gymnase  do 
l'enseignement  primaire.  L'ouvrier,  le  commis,  devront  y 
trouver  des  ressources  pour  se  perfectionner  dans  leur  profes- 
sion, ainsi  que  la  possibilité  d'y  faire  des  études  sur  des  sujets 
(|ui  appartiennent  à  l'enseignement  supérieur  et  qui  leur 
seront  présentés  moins  scientiliquemenl. 

A  ces  établissements,  il  faudra  nécessairement  en  ajouter  on 
d'un  autre  genre,  destiné  aux  enfants  qui,  pour  une  cause 
quelconque,  ne  pourraient  être  reçus  dans  les  écoles  publiques, 
ou  qui  s*en  seraient  fait  renvoyer. 

Toutes  ces  institutions  seront  ouvertes  aux  enfants  des 
deux  sexes  qu'on  pourra  même  réunir  dans  l'école  enfantine, 
et  dans  l'école  prim  lire  inférieure.  Cette  réunion,  repoussée 
par  certains  avec  une  sorte  d'horreur,  nous  semble  à  nous  fort 
naturelle  et  aussi  exempte  de  dangers  â  l'école  que  dans  la 
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famille.  Il  en  est  de  même  de  l'instruction  donnée  aux  petits 
g-arçons  par  des  inslilulrices  et  réciproquement. 

Les  écoles  ou  les  divisions  d'école  ne  devront  jamais  avoir 
plus  de  50  élèves,  afin  que  l'enseignement  produise  les  meil- 
leurs fruils. 

Pour  tcnniuer  un  sujet  aussi  intéressant,  il  nous  reste  à  ajou- 
ter que  le  but  de  toute  instruction  élant,  selon  nous,  de  déve- 
lopper le  plus  complètement  el  le  plus  barmoniquement  pos- 
sible les  r.icuUcs  du  cœur  et  celles  de  Tesprit,  nous  désirons 
qu^î  la  morale  ait  sa  place  marquée  dans  les  programmes,  ou 
tout  au  moins  dans  renseignement.  Mais,  nous  nous  empres* 
sons  de  le  dire,  ce  n'est  ni  une  morale  à  couleur  religieuse,  ni 
une  morale  enseignée  d'après  un  manuel  et  à  heure  ^w^y  que 
nous  voulons  pour  notre  jeunesse;  nous  désirons  simplement 
qu'on  l'entretienne  de  temps  à  autre  de  ses  devoirs  sociaux, 
de  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  famille,  de  l'obéissance,  du 
respect,  de  la  sincérité,  de  la  bienveillance,  etc.,  etc.;  en  un 
mot  du  beau,  du  bien  et  du  bon. 


SEPTIÈME  QUESTION 

Organisation  du  Collège  de  Genève. 

En  présence  d'un  enseignement  primaire  satisfaisant  à  tous 
les  besoins  et  à  tous  les  désirs,  en  un  mot,  aussi  complet  que 
celui  dont  nous  venons  d'esquisser  le  plan,  notre  Section  devait 
nécessairement  s'occuper  de  l'o.ganisation  de  l'enseignement 
secondaire  et  surtout  du  plus  important  de  nos  établissements 
de  ce  degré,  nous  voulons  dire  du  Collège  de  Genève. 

Notre  attention  s'est  d'abord  portée  sur  les  innovations  et 
les  réfonnes  qui  se  sont  accomplies  tout  autour  de  nous  dans  ce 
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degré  d'instruciion,  améliorations  ayant  trait  aux  programmes 
des  études,  aux  méthodes  et  aux  procédés  d^enseignement  d 
auxquelles  notre  collège  est  reslé  tout  à  fait  étranger,  sartoui 
dans  la  section  classique.  Mais,  quoique  impérieusement  récla- 
mées, ces  réformes  pouvant  être  obtenues  par  une  simple  ré- 
glementation, ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  parler. 

La  question  qui  nous  a  le  plus  sérieusement  et  le  plus  lon- 
guement occupés  est  celle  qui  se  rapporte  à  la  division  actoelif 
de  notre  collège  en  deux  sections,  l'une  classique  et  Taolre 
commerciale,  et  cela  dès  rentrée.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hai 
que  cette  mesure  devient  l'objet  d'une  critique  ;  depuis  long- 
temps déjà  des  esprits  sérieux,  dépouillés  de  toute  préveniioa 
et,  par  conséquent,  plus  à  même  que  d'autres  de  la  bien  juger, 
ont  attiré  l'attention  sur  les  fâcheuses  conséquences  qu'elle 
peut  avoir,  aussi  bien  sous  le  rapport  social  que  sous  le  rap- 
port éducatif.  Telle  est  aussi  la  manière  de  voir  de  notre  Sec- 
lion. 

Si  l'on  se  reporte  à  Tépoque  où  l'idée  de  la  bifurcation  s'est 
fait  jour,  en  1834,  on  comprendra  l'esprit  qui  l'a  suggérée. 
Sans  avoir  besoin  de  rappeler  le  mot  qui  a  été  dit  alors  au  su- 
jet de  la  création  d'une  section  industrielle,  mot  que  les  faits 
semblent  justifier,  ne  pouvons-nous  pas  admettre  tjue  Ton  a 
voulu  fjire  un  triage,  créer  deux  catégories  d'élèves  corres- 
pondant aux  prétendues  divisions  sociales,  celle  des  riches  et 
celle  des  pauvres  ?  Eh  bien  !  nous  le  demandons,  cet  état  de 
choses  ne  constitue-t-il  |)as,  dans  un  petit  pays  comme  le 
iiôlre,  un.  grand  danger  pour  la  paix  publique  ?  Et  qu'on  ne 
vienne  pas  nous  accuser  d'exagération  ;  les  faits,  ainsi  que  nom 
lavons  déjà  dit,  nous  donnent  raison.  En  effet,  excepté  pour  le 
latin,  l'enseignement  est  le  même  dans  les  classes  parallèles 
des  deux  sections,  surtout  dans  les  divisions  inférieures;  ce 
que   prouvent  abondamment  les  programmes  ainsi  que  les 
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questions  proposées  comme  sujets  d'examens.  D'autre  part,  le 
grand  nombre  d'enfants  —  plus  de  la  moitié  de  la  population 
totale  —  qui  sortent  du  collège  classique  avant  d'avoir  passé 
par  toutes  les  classes,  est  une  preuve  pour  nous  que  les  pa- 
rents ne  mettent  pas  leurs  enfants  dans  cette  section  pour  qu'ils 
y  fassent  des  éludes  classiques,  en  un  mot,  par  goût  pour  le 
latin  et  le  grec,  mais  plutôt  pour  qu'ils  s'instruisent  en  meil- 
leure compagnie. 

Nous  pensons  bien  qu'on  n'osera  pas  nous  objecter  le  mé- 
lange des  élèves  des  deux  sections  au  moment  des  récréations, 
car  cela  nous  fournirait  l'occasion  de  rappeler  les  faits  regret- 
tables et  connus  de  tout  le  monde  auxquels  il  donne  lieu,  et 
qui  seraient  un  argument  de  plus  à  l'appui  de  notre  manière 
<le  voir. 

Nous  ne  parlerons  pas  nous-mêmes  de  l'idée  plus  dangereuse 
encore,  qui  a  éié  émise  quelquefois,  de  mettre  chaque  section 
dans  un  local  différent.  Nous  aimons  à  croire  que  jamais  le 
pays  ne  se  prêtera  à  une  telle  combinaison. 

Enfin,  on  a  si  bien  compris  les  dangers  d'une  telle  organi- 
sation que,  dernièrement,  on  a  voulu  y  remédier  en  opérant 
un  rapprochement  dans  les  degrés  supérieurs,  au  Gymnase, 
où  quelques-uns  des  cours  ont  été  rendus  communs  aux  deux 
sections.  Mais  l'essai  n'a  pas  réussi,  on  devait  s'y  aitend**e  ; 
on  ne  jette  pas  dans  un  même  moule  deux  éléments  aussi  hété- 
rogènes. Du  reste,  eû.-il  réussi,  il  n'aurait  fait  d.sparaître 
qu'une  partie  des  inconvénienis,  et  seulement  encor3  au  p.ofit 
d'un  très-petit  nombre  d'élèves.  C'était  par  la  ba.se,  par  les 
degrés  ihférieurs,  qu'il  fallait  entreprendra  la  réforme. 

Toutes  ces  raisons  vous  disent  assez.  Messieurs,  que  la  bi- 
Wcation  des  études  dès  l'entrée  n'a  éié  trouvée  ni  bonne  ni 
nécessaire  par  noire  Seciion,  et  que  nous  nous  sommes  pro- 
noncés pour  un  collège  intérieur  unique,  comprenant  trois 


Digitized  by 


Google 


-   206  ~ 

basses,  la  sixième,  la  cinqulèm3  et  la  quatrième.  Cette  divi- 
sion sera  précédée  d'une  classe  préparatoire  et  complétée  par 
un  collège  supérieur  comprenant  trois  sections  de  trois  classes 
chacune,  une  section  classique,  une  section  technique  et  nue 
section  cammereialc.  La  première  conduira  naturellement  i 
l'Académie  et  la  deuxième  au  Polytechnicum.  G  Me  oi^aoi^- 
lion  aura  de  no  :  breux  avantages,  dont  nous  ne  mentionnerons 
que  les  suivants  : 

V  Nos  élèves  recevront  tous  une  même  éducation  libérale 
et  seront  préparés  tous  également  pour  une  culture  ukérieure 
quelconque  ; 

2*"  Confondus  sur  les  mêmes  bancs,  dans  les  mêmes  classes, 
ils  sauront  s'apprécier  et  s'estimer,  ils  s'accoutumeront  à  b 
pratique  de  la  tolérance  ; 

Z^  Chacune  des  trois  sections  ayant  une  tendance  bien  ca- 
ractérisée, les  éludes  y  gagneront  et  on  ne  verra  plus  faire  i 
l'une  des  concessions  au  préjudice  d'une  autre,  en  ce  qui  ora- 
cerne  les  programmes,  comme  cela  s'est  fait  avec  la  loi  actuelie  , 
pour  la  section  classique,  où  les  élèves  étudiaient  des  branches 
tout  à  fait  commerciales  :  l'économie  palicique  et  les  opéraiions 
de  banque; 

4**  Quand  viendra  le  moment  de  choisir  la  section  qui  ré- 
pond le  mieux  à  la  carrière  future  d'un  enfant,  les  parents 
n'auront  plus  de  raisons  pour  dédaigner  la  section  industridic 
ou  la  sec.ion  commerciale,  au  grand  détriment  de  la  jeunesse 
et  de  ces  institutions. 

Presque  unanimement  d'accord  sur  l'organisation  ci-dessi», 
notre  Section  s'est  divisée  quand  il  s^est  agi  de  décider  à 
l'étude  du  latin  serait  obligatoire  ou  facultative  dans  le  goII^ 
inférieur.  La  majorités'étant  prononcée  pour  l'obligation,  nous 
vous  devons  quelques-uns  des  arguments  qu'elle  a  donnés  i 
Tappui  de  son  vote. 
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!•  L'instruciion  secondaire  est  partout  caractérisée  par  l'en- 
seignement du  latin  et  même  du  grec,  et,  pour  nous  (|ui  parlons 
français,  l'étude  obligatoire  du  latin  fora  connaUre  aux  élèves 
les  sources  d'où  découlent  notre  langue  et  notre  littérature; 

2**  Dans  les  pays  les  plus  avancés,  en  Américiue  et  en  Prusse, 
par  exemple,  le  latin  est  regardé  comme  nécessaire,  même  à 
l'instruction  industrielle  et  commerciale  ; 

5*  La  réforme  ne  sera  pas  complète  si  elle  n'embrasse  pas 
toutes  les  branches  d'étude.  En  effet,  sans  l'obligation  du  latin, 
on  aura  toujours  deux  courants  opposés;  l'un  poussant  les 
élèves  vers  un  classicisme  outré,  Tautre  les  entraînant  vers 
un  réalisme  exagéré.  La  majorité  ne  veut  plus  que  la  loi  institue 
doux  groupes  exclusifs  et  hostiles,  —que  l'on  dise  aux  latinis- 
tes: «  L'étude  des  langues  anciennes  est  indispensable,  elle  est 
une  gymnastique  intellecluelie  puissante  pour  développer  les 
facultés  »  ;  et  aux  industriels  :  «  Vos  facultés  n'ont  pas  besoin 
de  s'épanouir,  vous  n'étudierez  qu'un  français  de  commande, 
vous  ne  serez  jamais  à  la  hauteur  de  vos  condisciples  ».  En 
un  nfiot,  la  majorité  ne  veut  pas  que  l'on  puisse  dire  de  Tins 
tiiution  ce  qu'en  dit  avec  franchise  un  de  nos  professeurs  de 
l'Académie  :  t  Les  études  industrielles  n*ont  pas  pour  but  la 
culture  complète  de  l'individu;  elles  n'ont  pour  idéal  que 
Futile,  tandis  que  les  études  classiques  se  proposent  le  dé- 
veloppement rationnel  et  harmonieux  des  facultés  d  i  l'élève  .» 
Cet  aveu,  extrait  d'un  rapport  sur  la  même  question,  en  dit 
plus  que  tous  nos  commentaires  ; 

4«  Enfin,  l'obligation  fera  cesser  l'exubérance  actuelle  de 
latinité  dont  sont  effrayées  les  classes  bourgeoses,  qui  re- 
noncent k  tout,  faute  de  pouvoir  choisir  un  moyen  terme. 
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HUITIÈME  QUESTION 

Spécialisation  de  renseignement  au  Collège 
classique 

En  traitant  séparément  cette  question  qui  se  rapporte  â 
l'organisation  du  Collège,  c'est  vous  di  e.  Messieurs,  la  haalf 
importance  que  nous  lui  avons  reconnue.  Qu'on  ne  croie  pas, 
cepend  mt,  que  la  spécialisation  de  l'enseignement,  c'est-i- 
dire  la  pluralité  des  maîtres,  soit  une  chose  nouvelle  pour  Ge- 
nève; au  contraire,  ce  mode  d'enseignement  y  est  très-conoo, 
tr^s-répandu  même  ;  c'est  celui  qui  est  pratiqué  au  Gymnase, 
au  Collège  industriel  et  commercial,  à  l'École  secondaire  des 
jeunes  filles  et  à  l'École  industrielle;  en  un  mot,  dans  tons  Ws 
établissements  d'insiruction  du  deuxième  degré,  sauf  dans  le 
Collège  classique. 

Et  pourquoi  cette  exception  ?  Cette  institution  se  Iroove- 
t-elle  donc,  quant  au  personnel  et  aux  études,  dans  des 
conditions  tell  's  qu'elle  ait  absolument  besoin  d'une  organi- 
sation distincte?  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  section  s'est  pro- 
noncée pour  la  spécialisation  de  l'enseignement  dans  les  trois 
classes  supérieures.  Ce  vote  n'aurait  certainement  pas  besoia 
d'être  appuyé  de  beaucoup  d'arguments;  le  dilemne  suivant 
sufiirait  seul  pour  le  justifier  :  Ou  la  spécialité  donne  de  boas 
n^ullats  dans  les  autres  établissements,  et  alors  faisons-eo 
profiler  le  Collège  cIassi:|U3;  ou  elle  n'en  donne  pas,  et  dans 
ce  cas  supprimons-la  partouL  Mais  cette  question  méritant 
d'être  traitée  plus  sérieusement,  nous  allons  faire  connaître 
les  motifs  de  notre  décision. 

i^En  Suisse,  en  Allemagne,  partout  oii  rinstruclion  po- 
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blique  a  progressé,  on  ne  connaît  pas  d'autre  mode  d'ensei- 
^ement  dans  les  établissements  secondaires. 

2*  Avec  les  régents  ordinaires,  la  responsabilité  est  incom- 
plète parce  qu'elle  est  trop  partagée.  Au  contraire,  un  en- 
seignement de  trois  années  pour  chaque  branche  rendrait  à 
chacun  sa  responsabilité  personnelle. 

S**  L'enseignement  du  régent  unique  a  un  cachet  individuel 
trop  prononcé;  l'élève  est  moulé  sur  une  seule  personnalité 
qui  ne  change  que  chaque  année.  Delà,  formation  et  dt^lorma- 
tion  successives,  —  méthodes  commencées,  puis  interrompues, 
— branches  sacriflées  à  d'autres  suivant  le  goût  du  régent  ordi- 
naire. La  spécialité  produit,  au  contraire,  la  variété  du  per- 
sonnel, —  l'unité  de  méthode  pour  chaque  branche  spéciale,  — 
une  heureuse  concurrence  entre  les  maîtres,  concurrence  qui 
n'a  jamais  nui  à  l'estime  réciproque  et  à  la  bonne  harmonie. 
Arec  la  spécialité,  on  a  la  vie  dans  l'enseignement,  ei  les  fâ- 
cheuses influences  sont  neutralisées  ou  corrigées. 

4*»  Le  système  du  régent  ordinaire  est  préjudiciable  aux 
fonctionnaires  âgés,  qui  sont  réduits  à  conserver  tout  ou  rien, 
—  trente  heures  d'enseignement  par  semaine  ou  la  retraite. 
Dans  l'incertitude  quant  à  la  pension,  on  garde  remploi  au 
détriment  de  soi-même,  des  éludes  et  des  élèves.  La  spécia- 
lité nous  permet  de  conserver  les  vétérans  de  Tinstruction 
publique  en  leur  offrant  une  activité  restreinte,  il  est  vrai, 
mais  suffisante  pour  eux  et  profitable  aux  élèves.  Nous  assu- 
rons ainsi  la  position  du  fonctionnaire,  tout  en  profitant  de  son 
expérience. 

5'  Au  point  de  vue  budgétaire,  avec  le  système  actuel,  les 
maîtres  du  Gymnase,  ne  pouvant  enseigner  au  Collège  et  ne 
donnant  qu'un  très-petit  nombre  d'heures  de  leçons  par  se- 
maine, il  a  fallu  élever  considérablement  le  prix  de  l'heure 
(-450  fr.)  pour  leur  taire  un  traitement  convenable.  —  Avec  la 
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spécialisation,  nous  aarons  moins  de  maîtres,  pins  d*heiires 
d'enseignement  pour  chacun,  et  possibilité  de  leor  donner  des 
appointements  raisonnables  en  ramenant  le  prix  de  rbeore  à 
un  taux  normal. 

6*  Au  point  de  vue  éducatif,  la  spécialité  n*aura  pas  des 
conséquences  aussi  fâcheuses  pour  la  discipline  et  le  moral  des 
enfants  qu'on  pourrait  le  croire,  tout  au  contraire.  Ainsi,  les 
jugements  portés  sur  certains  écoliers,  et  si  souvent  taxés  de 
partialité,  n^acquerront-ils  pas  une  certaine  valeur  s'ils  éma- 
nent, non  d'un  seul,  mais  de  plusieurs  maîtres?  Et  lemêiBe 
maître  qui  aura  instruit  pendant  trois  ans  le  même  enfant,  m 
parviendra-t-il  pas  à  une  connaissance  at)profondie  de  sra 
caractère  (i)? 

7«  Avec  la  spécialisation  au  collée,  la  transition  de  celainâ 
au  gymnase  ne  sera  pas  aussi  brusque,  et  ce  dernier  éubte- 
sèment  n'en  marchera  que  mieux,  surtout  si  les  mêmes  maî- 
tres enseignent  dans  les  deux  institutions. 

En  résumé,  maîtres  et  élèves,  éducation  et  instruction  n'au- 
ront que  profit  à  retirer  de  la  spécialité. 

Pour  la  combattre,  on  a  exagéré  le  nombre  des  maîtres 
spéciaux  afin  de  les  représenter  comme  des  ombres  fioigitîTes, 
de  simples  donneurs  de  leçons,  et  en  déduire  qu'il  n'y  aarsit 
plus  de  discipline  dans  les  classes.  A  cela  nous  avons  objecté 
que  les  maîtres  spéciaux  ne  seraient  pas  autre  chose  que  te 
régents  ordinaires  transformés,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  craintes  J 
avoir  quanta  la  discipline,  si  ce  qu'on  dit  des  élèves  du  collège 
classique  est  vrai;  ce  que  l'on  obtient  au  collège  industriel 
ne  doit-il  pas  être  plus  facilement  obtenu  avec  des  enfants 
mieux  élevés  ? 

(I)  Cette  opinion,  qu'on  nous  a  donnée  presque  teitudlement,  est  ei- 
traite  du  rapport  de  M«  le  professeur  Huml)ert  sur  les  travaux  de  la  SodéU 
pour  le  progrès  des  études. 
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Encore  ud  mot  pour  en  finir  avec  l'opposition  que  Ton  fait 
à  Tintroduction  de  cette  mesure  dans  U  section  classique.  Si  la 
spécialisation  de  renseignement,  c'est-à-dire  la  pluralité  des 
maîtres  ou,  en  d'aulres  termes,  la  diversité  des  influences  était 
l'objet  d'une  réprobation  parce  qu'elle  porterait  ombrage  à  des 
préjugés  qui  ne  sont  plus  de  notre  époque  et  qui  voudraiem 
s'y  maintenir,  il  serait  de  notre  devoir  d'y  mettre  ordre. 

Si  Genève  veut  rester  un  centre  éducatif,  si  elle  veut  vivre 
an  peu  sur,  mais  principalement  de  sa  réputation,  elle  doit  se 
préoccuper  des  progrès  qui  s'accomplissent  autour  d'elle,  et, 
sans  trop  oublier  son  passé,  tourner  ses  regards  vers  l'avenir 
sous  peine  de  déchoir. 

NEUVIÈME  QUESTION 

Propagation  de  rinstruction  secondaire. 

Les  raisons  que  nous  avons  données  pour  justifier  notre 
vote  sur  la  gratuité  de  l'enseignement  secondaire,  vous  faisant 
connaître  toute  l'importance  que  nous  attachons  aux  études 
de  ce  degré  et  à  leur  difi'usion,  nous  croyons  qu'il  est  inutile 
d'y  revenir  à  propos  de  cette  question .  Il  nous  reste  donc  à 
examiner  si  nos  établissements  actuels  sont  suffisants  pour 
nous  donner  le  résultat  que  nous  désirons,  si  la  fréquentation 
en  est  possible  à  tous  nos  enfants.  A  cause  de  leur  position 
centrale,  nos  collèges  peuvent  facilement  «être  suivis  par  les 
élèves  de  la  ville  et  de  la  banlieue,  quelle  que  soit  la  fortune 
de  leurs  parents  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  en- 
fants de.  la  plupart  de  nos  communes  rurales.  Il  y  a  donc  là 
un  défaut  d'organisation  par  lequel  plus  du  tiers  de  notre  po- 
pulation se  trouve  privé  des  avantages  de  l'enseignement  se- 
condaire. 
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En  outre,  la  cherté  de  la  vie  à  Genève»  étant  poor  ks 
plus  riches  un  empêchement  matériel  à  la  fréquentatioo  de 
nos  coUéi^es,  ces  enfants  vont  en  grand  nombre  étudier  dios 
des  institutions  étrangères  qui  les  attirent  par  le  bon  marché, 
et  où,  pour  ne  rien  dire  de  Tinstruciion,  ils  reçoivent  sou- 
vent une  éducation  anti-démocratique,  anti-républicaine.  Cet 
état  de  choses,  à  notre  avis,  constitue  un  grand  danger  poor 
notre  organisation  politique,  danger  que  nous  devons  avoir! 
cœur  d'éloigner. 

Pour  cela,  il  ne  suffit  pas  de  décréter  la  gratuité;  il  y  a 
autre  chose  à  faire,  il  s*agit  d'une  lacune  à  combler»  d'une 
nouvelle  institution  à  créer.  A.  ces  fins,  deux  idées  ont  été  s<n- 
mises  à  nos  débats;  la  première  proposait  <r  la  création  té- 
coles  secondaires  rurales,  »  et  la  seconde  «  ht  créalUm  fm 
internai  à  Genève,  »  Disons  d'abord  comment  nous  a  été  dé- 
veloppée cette  dernière  institution,  toute  nouvelle  pour  Ge- 
nève. L'internat  dont  la  création  est  proposée  ne  ressem- 
blera en  rien  à  ceux  qui  existent  en  grand  nombre  autour  <le 
nous,  et  dont  nous  combattrions  la  création,  si  elle  nous  était 
demaftdée.  Ce  sera  simplement  un  local  où  les  campagnards 
trouveront  à  bon  marché  pour  leurs  enfants  la  table,  le  loge* 
ment  e^  en  outre  une  surveillance  qu'exercera  sur  eux  u 
membre  du  corps  enseignant.  Les  pensionnaires  iront  passe- 
les  jeudis  et  les  dimanches  chez  leurs  parents;  ainsi  disparaî- 
tront les  inconvénients  qu'on  pourrait  lui  trouver  à  d  fierems 
points  de  vue.  Il  pourra  encore  servir  d'asile  aux  enfants  deb 
banlieue  pendant  les  intervalles  qui  s'écoulent  entre  les  leçoos 
du  matin  et  celles  de  l'après-midi,  temps  durant  lequel  ils 
sont  compléi^ment  abandonnés  à  eux-mêmes. 

Quoique  tout  à  fait  d'accoi  d  avec  les  honorables  proposants 
sur  les  malifs  qu'ils  ont  donnés  pour  appuyer  la  création  des 
écoles  secondaires  rurales,  la  section  a  trouvé  que  VinterMl 


Digitized  by 


Google 


—  213  — 

atteindrait  mieux  le  but  qu'ils  se  proposent  et  cela  pour  les 
raisons  suivantes: 

V  Les  écoles  secondaires  rurales  ne  seront,  en  définitive, 
que  des  écoles  primaires  supérieures,  dirigées  et  inspectées 
par  des  fonctionnaires  de  ce  degré.  Le  programme  limité 
qui  leur  sera  forcément  imposé,  les  mettra  sur  le  même  pied 
que  nos  écoles  moyennes  acluelles  dont  Faction  est  reconnue 
insuffisante  aujourd'hui.  Au  contraire,  avec  Vintemat,  les  en- 
fants de  la  campagne  pourront  participer  à  toite  l'instruction 
secondaire  ou  classique,  ou  technique,  ou  commerciale  qui  se 
donne  à  Genève. 

2**  Les  écoles  secondaires  rurales,  dont  le  programme  ne 
comprendra  pas  le  latin,  ne  retiendront  pas  au  pays  les  enfants 
de  la  campagne  destinés  à  des  professions  libérales,  —  méde- 
cine, barreau,  prêtrise,  etc.,— pour  lesiuelles  l'étude  de  cette 
langue  est  indispensable.  Pour  les  motifs  d'économie  indiqués 
plus  haut,  ces  enfants  continueront  à  aller  étudier  à  l'étran- 
ger, ce  que  Yintermal  pourra  faire  cesser  en  grande  partie. 
Ce  résultat  seul  suffirait  à  nous  rendre  favorable  à  cette  créa- 
tion pour  des  raisons  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  besoin 
d'insister. 

3^*  Pour  un  succès  plus  ou  moins  incertain,  les  écoles  se- 
condaires rurales  entraîneront  l'Ëtat  et  les  communes  dans  de 
grandes  dépenses,  soit  pour  le  traitement  des  maîtres,  soit  pour 
le  loyer  ou  la  construction  des  locaux;  tandis  que  Vintemat 
ne  nécessitera  que  les  frais  pour  un  administrateur  et  les  dé- 
penses pour  un  loyer. 

4*  Si  l'on  peut  reprocher  à  Yiniemat  le  danger  de  pousser 
à  la  désertion  des  campagnes  au  profit  de  la  ville,  ce  que  nous 
ne  craignons  pas  avec  l'organisation  projetée,  ne  doit-on  pas 
lui  reconnaître  l'immense  avantage  de  donner  aux  enfants  de 
la  même  patrie,  l'occasion  de  se  mieux  connaître,  de  se  mieux 
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apprécier  et  surtout  de  se  mieux  comprendre  poar  fomt 
agir  de  concert  dans  certaines  occasions,  résultat  pour  l«|iej 
nous  pensons  qu'il  n*y  a  qu'un  seul  désir  ;  mais  que  les  écote 
secondaires  rurales  ne  nous  donneront  jamais. 

5"^  Enfln,  Messieurs,  si  ces  deux  institutions  doivent  oos 
donner  un  plus  grand  nombre  de  recrues  pour  le  corps  ^ 
seignant  primaire,  les  moyens  complets  d'instruction  que  Fn- 
temat  mettra  à  leur  disposition  nous  procureront  des  régeou 
plus  inslruits.  En  outre,  les  écoles  de  la  campagne  aorool  de 
instituteurs  plus  stables,  nos  régents  n'étant  plas  obligis, 
après  quelques  années,  de  demander  leur  rapprocbeateetth 
la  ville,  pour  pouvoir  procurer  à  lenrs  enfants  une  iBstrv 
tioD  qu'ils  ne  peuvent  aujourd'hui  leur  donner  autreoM. 

DIXIÈME  QUESTION 

Organisation  de  renseignement  supérieur. 

La  sollicitude  dont  l'Académie  n'a  cessé  d'être  l'objet  de  li 
part  de  tous  les  pouvoirs,  fait  que  nous  avons  compantiTe- 
ment  fort  peu  de  désirs  à  exprimer  quant  à  son  orgaDisali» 
Ces  désirs  ont  pour  but:  1*  La  liberté  complète  de  l'eDseigBe 
ment  et  l'institution  des  privatdocenten;  2*  Un  plnsgna^ 
développement  des  hautes  études  philosophiques;  3^  Le  maifi- 
tien  des  facultés  et  des  grades  académiques. 


Tels  sont,  Messieurs,  les  desiderata  que  la  SecUon  des 
Sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut  genevois  soumet  à 
votre  appréciation  et  dont  nous  donnons  ici  le  résumé. 
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Nous  demandons  : 

!•  Qu'en  matière  d'instruction,  le  Conseil  d'État  conserve 
d'après  la  Constitution  toute  sa  liberté  et  sa  responsabilité. 

2^  Que  l'Etat  exige  des  preuves  de  capacité  des  personnes 
qui  demandent  à  ouvrir  une  école  particulière.    . 

3*  Que  la  gratuité  soit  admise  pour  tous  les  degrés  de  l'en- 
seignement public. 

4^  Que  l'instruction  primaire  soit  rendue  obligatoire. 

5°  Que  la  réélection  périodique  des  fonctionnaires  de  l'ins- 
truction publique  ne  soit  pas  inscrite  dans  la  loi. 

6*"  Que  les  garanties  données  aux  fonctionnaires,  quant  à 
leur  destitution,  soient  conservées  et  augmentées. 

7**  Que  la  position  des  fonctionnaires  soit  améliorée  par  une 
augmentation  de  leur  traitement. 

8""  Que.les  régents  de  la  campagne  aient  les  mêmes  appoin- 
tements que  ceux  de  la  ville. 

9*"  Qu'ils  reçoivent  tous  une  augmentation  graduelle,  basée 
sur  leurs  années  de  services. 

10»  Qu'une  institution  de  pensions  de  retraite,  obligatoire 
pour  tous  les  fonctionnaires,  soit  organisée  par  la  loi. 

11*»  Que  les  régents  primaires  soient  payés,  non  d'après  le 
poste  qu'ils  occupent,  mais  d'après  le  degré  de  leurs  connais- 
sances. 

i2*»  Que  l'enseignement  du  premier  degré  soit  donné  dans 
des  écoles  enfantines,  des  écoles  primaires,  des  écoles  compté- 
mentaires  et  des  écoles  du  soir, 

i3**  Qu'il  soit  créé  une  institution  pour  les  élèves  qui  ne 
pourront  pas  fréquenter  les  écoles  primaires. 

i^^"  Que  les  enfants  des  deux  sexes  puissent  être  réunis  dans 
l'école  enfantine  et  dans  Pécole  primaire  inférieure. 

15**  Que  le  maximum  des  élèves  d'une  classe  soit  fixé  à  50. 

16*»  Que  la  morale  ait  une  place  dans  l'enseignement. 
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17*  Que  le  collège  de  Genève  comprenne  une  (Iirisionwf^ 
rieure  commune  el  une  division  supérieure^  de  3  années  éi- 

cune. 

18*  Que  la  division  supérieure  se  répartisse  en  Ssenm, 
-  classique,  technique  et  commerciale,  —  ayant  chacune  m 
programme  bien  distinct. 

19»  Que  l'enseignement  dans  ces  3  sections  soit  confié  à  érs 
madrés  spéciaux, 

20*  Que  la  classe  préparatoire  soit  maintenue. 

21®  Qu'il  soit  créé  à  Genève  un  internai  pour  les  enfanlsû^ 
la  campagne. 

22*  Que  la  liberté  complète  de  renseignement  el  rinàim 
des  privatdocenten  soient  à  la  base  de  TAcadémie. 

230  Que  les  hautes  éludes  philosophiques  soient  développée. 
dans  renseignement  supérieur. 

24*»  Que  les  facultés  et  les  grades  académiques  soient nuiE- 
tenus. 

P.  REVERCHON,  rapporteur. 

Ainsi  adopté  par  la  section  : 

J.  VUY,  président. 


Genève,  le  S3  Septembre  1872. 


Genève.  —  Imp.  Vaney,  rue  du  Rhône,  52. 
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